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RECUEIL HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE. 


POÉSIE. 


AU BORD DE L'ÉTANG DE THAU. 


VILLANELLE, 


Au bord de l'étang de Thau, 
Il est un charmant cottage 
Pour qui je garde in petto 

Un doux amour sans partage. 
Son vin, digne de Porto, 

M'a fait battre la campagne ; 
Plus volontiers qu'en Espagne, 
Je bâtirais un château 

Au bord de l'étang de Thau. 


Au bord de l'étang de Thau, 
Dans l'air pur qui vousenivre. 
De nain jaune et de loto 

On consentirait à vivre. 

Le ciel, chaud comme à Quito, 
De sa lumière dorée 

Baigne la vague azurée 

qui meurt au bas du plateau, 
Au bord de l'étang de Thau. 


Au bord de l'étang de Thau, 
Le ciel, un jour de largesse, 


POÉSIE. 


M'a fait vivre allegretto; 
Tout fut bonheur et liesse , 
Le soleil sur le coteau, 

La vigne riante et belle, 

Les doux accords d'Isabelle 
Et du soir le concerto 

Au bord de l'étang de Thau. 


Au bord de l'étang de Thau! 

Que nous cueillimes de roses 

Qui brillaient incognito, 

Au fond du jardin écloses ! 

Et puis, comme un frais manteau, 
Le dais des branches fleuries 
Abrita nos causeries …. 

Mais le jour marchait presto 

Au bord de l'étang de Thau. 


Au bord de l'étang de Thau, 
Brisant nos bonheurs intimes, 
L'horloge au cruel marieau 
Sonna l'heure où nous partimes. 
De ce Jour fini si tôt 

Je déplorai la vitesse, 

En songeant avec tristesse 

Et te cœur dans un étau 

Au bord de l'étang de Thau. 


Au bord de l'étang de Thau, 
Si la brise me ramène, 

Si quelque jour mon bateau 
Aborde à ce gai domaine, 

Je jure par Erato, 

La muse que je préfère , 
De m'arrèter et de faire: 

De beaux vers un ex-voto, 
Au bord de l'étang de Thau. 


T. Doucet. 


NOTICE 


SUR HIPPOLYTE D’ESTE 


CARDINAL-ARCHEVÊQUE DE LYON 


Hippolyte d'Este, né le 24 août 1509, était fils d’Alphonse, 
duc de Ferrare, et de Lucrèce de Borgia (1); il fut élevé 
dans le palais de son père, qui se donna lui-même le soin 
de l'instruire dans les secrets du gouvernement et de Ia po- 
litique ; il vint très-jeune en France, et déjà il était pourvu 
de plusieurs dignités ecclésiastiques ; il plut beaucoup à 
François I*", dont il était en quelque sorte l’allié (2). Ce 
monarque l’accabla de bénéfices (3), le nomma conseiller 
d'État, et lui fit donner, le 5 mars 1538, le chapeau de car- 
dinal, par Paul III. L'année suivante, Jean de Lorraine (4), 


(1) Le frère de Lucrèce, César de Borgia, nommé gouverneur de 
Lyon en 1498, fit son entrée solennelle en celte ville le 18 octobre ; le 
Chapitre de Saint-Jean lui fit des présents, ct lui donna la Comédic. 

(2) François 1°* avait épousé Claude de France, fille aince de Louis XII, 
et Renée, la cadette, avait été mariée à Hercule d'Este, frère d'Hippolyte. 
De Taoc,l. 53, ad calc. , 

(3) L'abbe du Tems s'est trompé quand il a dit : qu'Hippolyte avait ct 
abhé de Savigny et de l'Isle-Barbe (Clergé de France, 1, 295); ces deux 
bénéfices étaient possédés par Antoine d'Albon. 

(4) J'ai publié, en 1864, unc notice sur cct illustre prélat, auquel 
Joachim du Bellay adressa un sonnet que l'on trouvera p. 517 des OEuvres 
de ce poëtc (Rouen, 1597, in-12), | 
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s'étant démis du siége épiscopal de Lyon, Hippolyte lui 
succéda, et prit possession par procureur, le 26 février 
1540 (x. s.). Le Gallia chrisliana a reproduit, sans en don- 
ner la date, la formule du serment qu'il préta lors de sa 
prise de possession en personne; il promet, entre autres 
choses, de ne point toucher aux trésors de l'Église, de pré- 
ter aide aux chanoines pour la conservation de leurs biens, 
d'observer la composition faite entre l'archevêque Guichard 
et Guy, comte de Forez, ainsi que celle qui avait été conclue 
entre Beraud de Goth etle Chapitre. 

Notre nouveau pasteur fit son entrée solennelle à Lyon, 
par la porte du Rhône, le lendemain de la Pentecôte, 17 
mai. Le Clergé de toutes les églises, suivi de tous les Ordres 
ef de toutes les corporations de la cité, se rendit procession- 
nellement au devant de lui. Les échevins portèrent jusqu'à 
Porte-Froc, le poisle sous lequel il marchait. Les rues qu'il 
traversa étaient tapissées, et plusieurs Moralitez furent ré- 
citées à lu place du Puits-Pelu, dans la rue Grenette, à la 
place de l’Rerberie, et à celle des Changes (5). 

Après son installation, Hippolyte dut retourner à la Cour 
où l’appelaient ses fonctions de conseiller d'État. Il trouva le 
Roi à Fontainebleau, et lui présenta Benevenuto Cellini, un 
des plus habiles orfévres de Florence, qui avait quitté Rome 


(5) V. Rubys, Hist. de Lyon, p.370. On lit à la même page: « Ce fut 
vers le même temps qu'un riche citoyen, Jean Neyron,* natif de Lyon, 
fit construire, dans les granges voisines des Augustins, un théâtre où, les 
dimanches et les fêtes, on représentait les Histoires du Vioil et du Nou- 
veau Testament avec la farce au bout.» — Neyron mourut en 1541, et 


son fils, cffrayé sans doute par les troubles religieux suscités de toutes 


parts par les Huguenots, vendit, peu de temps après la mort de son père, 
les bâtiments où était le thcâtre, à Antoine Sigles, marchand de Stras- 
bourg, résidant à Lyon, lequel en revendit une partie où fut construite 
une maison d'habitation. Note de M. l'avocat Brouchoud. 


= _ = = 
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où il s’élait établi, pour venir exercer son art en France. 
Vers la fin de septembre de cette même année, François Ier 
se rendit dans le Dauphiné, suivi de douze mille cavaliers. 
Hippolyte qui faisait partie des grands seigneurs qui accom- 
pagnaient le Roi, dinait tous les jours, pendant ce voyage, à 
la petite table de S. M. Le 17 octobre, François [°° était dans 
le château de Saint-Priest, où il signa une ordonnance re- 
lative aux hôteliers (6). Cellini, qui était aussi du voyage, 
nous apprend que le Roi était encore dans ce château le 31 
octobre (7). 

L'année suivante (1541), Hippolyte confirma la Charte 
par laquelle Louis de Villard, son prédécesseur, avait érigé, 
en 1505, l’église de Saint-Nizier en collégiale (8). 

Prévoyant que les nombreuses dignités dont il était revêtu 
ne lui permettraient pas de résider dans sa métropole, Hippo- 
lyte prit pour suffragant aux fonctions épiscopales, Jean 
Bothéon, évêque de Damas in partibus. 

Cette même année, vers les premiers jours de septembre, 
le roi de Navarre, Henri II, se trouvait à Lyon. Le 28 de ce 
mois, François I‘, la Reine et le Dauphin firent une entrée 
solennelle dans cette ville, et logèrent dans le monastère 
d’Ainay, qui avait pour abbé le cardinal Nicolas Gaddi (9). 


(6) Voyez le Recueil de Michel Berland (Paris, Ch, Langelier, 1548, 
in-fof.). Je dois cette indication à l’obligeance de M. Taschereau, directeur 
de la Bibliothèque impériale. 

(7) Voyez les Mémoires de Benvenuto Cellini, liv. 3, chap. 4. 

(8) Voyez ma notice sur Louis de Villars (Lyon, 1857, in-8°), et à la p. 
3, ligue 16, au licu d’'Humbert de Villars, mettez Humbert ler; mème p., 
1. 21, au lieu de Bernard, mettez Déraud ; p. 5,1. 8, au lieu de jouissance, 
ineltez plaisance. 

(9) S'il fallait en croire Rubys (p. 371 de son Hist. de Lyon), les plai- 
sants discours que le cardinal Gaddi fit au Roi, ne cédsient en rien à 
ceux que l'on attribue à l'abbé de Vendosme. V. Bayle, article Fonrevraun, 


rem. L. 
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Ce prélat florentin était venu se réfugier en France après le 
sac de Rome, et il avait succédé comme abbé d’Ainay à 
Antoine de Talaru, décédé le 6 février 1539. 

Sous l'administration du prélat italien, disparurent peu à 
peu les moines de l’abbaye qui ne pouvaient sympathiser avec 
lui, et presque tout le temps qu'il y resta, le service divin 
fut interrompu: « on sonnait les matines, on ne les chantait 
pas. » à 

L'année suivante (1542), Pierre Ribadeneyra, envoyé par 
saint Ignace à l'Université de Paris pour y achever ses études, 
partit de Rome le 28 avril ; il fit le voyage à pied, bien qu'il 
n’eût alors que seize ans. Quand il arriva à Lyon vers la 
fin de juin, il y courut un grand danger ; il avait couché à 
l'Hôtel-Dieu avec ses deux compagnons de voyage, et, le 
lendemain, tous trois se disposaient à rendre visite au car- 
dinal Gaddi, pour lequel ils avaient des lettres de recomman- 
dation. Il avait plu continuellement depuis deux mois, et, 
pendant qu'ils cheminaient sur la rive droite du Rhône, le 
fleuve débordait ; ils allaient être. entraînés par les flots 
quand les domestiques du cardinal qui revenaient du marché, 
montés sur des mules, leur crièrent: Guardate, Signori, 
non andale più lontano ; alors ils rebroussèrent chemin, et 
partirent immédiatement pour Paris (10). 

Vers ce mîme temps, le cardinal Gaddi eut de violents 
démêlés avec les échevins qui voulaient le contraindre à 
rétablir le service divin dans sori monastère, et à faire les 
aumônes auxquelles il était assujetti de toute ancienneté. 
Obligé de se retirer, son abbaye fut donnée à Hippolyte qui 
la céda plus tard au Cardinal de Tournon (11). 

En 1543, un litlérateur lyonnais, Jean Desgouttes, publia 


(10) V. l'Hist. de P. Ribadeneyra, par le P. Prat, p. 30. 
(11) V. mes Docu. sur Lyon, année 1542, p. 66. 
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une traduction française du Roland furieux ; notre arche- 
vêque, en permellant qu'elle lui füt dédiée, voulut sans 
doute réparer l'injure que feu son oncle, le cardinal de 
Ferrare, avait faite à l'Arioste quand il lui dit: Messer Lodo- 
vico, dove avele piglialo tante corbellerie (12)? Je ne sais, a 
dit Voltaire, quel plaisant a fait courir le premier ce mot ; le 
Cardinal aurait dù dire : Dove avetle piglialo tante cose di- 
vine (13)? | 

Lyon étail, en ce temps-là, le rendez-vous d'un grand 
nombre de lettrés, surtout d’esprits forts, qui trouvaient 
dans nos typographes une complaisance dont les uns et les 
autres eurent plus d'une fois à se repentir. Jamais la presse 
n'avait été plus féconde et plus licencieuse. Les professeurs 
- du collége de la Trinité, qui avait pour principal Barthélemy 
Aneau, poële, traducteur et romancier, sympathisaient avec 
les novateurs, et la Réforme faisait de rapides progrès, sur- 
tout dans le Dauphiné. Afin de mettre une digue à ce torrent, 
François It’ avait rendu, le 2 décembre 1541, une ordon- 
nance qui contenait un règlement pour l'imprimerie de Lyon, 
et qui défendait de publier aucun livre sans la permission du 
grand scel; mais 1l paraît que cette ordonnance ne fut pas 
mise à exécution, du moins immédiatement. 

Le 2 décembre 1544, Hippolyte se rendit au concile qui 
devait s'ouvrir à Trente le 15 mars suivant. À son retour, 
en juillet 1546, il fut nommé à l'évêché d'Autun; mais, après 
l'avoir gardé quatre ans, il permuta avec Philibert Dugny de 
Courgengoux, qui lui donna, en échange de ce siége, l’ab- 
baye de Flavigny et le prieuré de Saint-Vivant. 


(12) Bayle, art. Léon X, rem. G., a traduit ainsi ce mot: « D'où diable 
avez-vous pris tant de fadaises ? » 

(13) Diet. philosophig., au mot éporée. V. Tiraboschi, t. 7, partie 1, p. 
44, et Ginguené, Hist. lit. d'Italie, t. &, p. 355. Voyez, ci-après, Ja 
note 33. . 
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Cette même année (1546), il y eut, à Lyon, un grand ju- 
-bilé à l’occasion de la rencontre de la Fête-Dieu avec celle de 
saint Jean-Baptiste. Le commentateur des Arrests d’'amours, 
Benoist Court, chevalier de la Primatiale, fut chargé par le 
Chapitre de faire la relation des réjouissances qui eurent lieu 
à cette occasion (14). | 

Un événement à jamais déplorable eut lieu à Paris, le 
8 août de cette même année : condamné comme hérétique, 
Estienne Dolet, un des plus érudits et des plus habiles ty- 
pographes de Lyon, fut pendu sur la place Maubert; son 
corps fut brûlé, et ses cendres jetées au vent (15). Vers le 
même temps, plusieurs ministres huguenots, qui préchaient 
clandestinement à Lyon dans des maisons particulières, fu- 
rent découverts, et ne durent qu’à la fuite leur salut. 

En 1531, François 1°" avait fait saisir la justice séculière 
de l’archevêché pour quelques mécontentements que lui avait 
donnés François de Rohan (16), Hippolyte en obtint la main- 
levée à l'avénement d'Henri II (31 mars 1547), et il en re- 
prit possession le 23 juin 1547. ù 

Gabriel de Saconay, prévôt du Chapitre de Saint-Jean, se 
rendit à Paris à la même époque, et fit confirmer par le 
nouveau monarque les anciens priviléges de l'Église de 
Lyon. 

En janvier 1548, notre prélat fit faire une nouvelle édition 
du bréviaire à l'usage du diocèse de Lyon, laquelle parut 
sous ce litre: | 

Breviarium ecclesie Lugdunensis recognitum ac innu- 
meris penè mendis summa diligentia et fide repurgalum. 


44) Voyez Rubys, Hist. de Lyon, p. 373. 

(15) Voyez les Annales de Maittaire, t. 3, p. 9; H. Martin, Hist. de 
Fr., À. 8, p. 143 ct 343; la Biogr. Lyonn., p. 93, et mes Docum. sur 
Lyon, année 1622, p. 120, | 

(16) Voyez Rubys, p. 374, et ma Notice sur François de Rohan. 
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Lugduni, apud Mauricium Roy et Ludovicum Pesnot, sub 
insignt Salamandræ, in-32 gothique de cecclij ff, sans date. 
En tête, est un avertissement des vicaires généraux, signé 
de l'abbé Ponchon, l’un d'eux, et daté du 21 janvier 15#7 
(1548 n. s. (17). | 

Henri II s’était proposé de s'arrêter à Lyon, à son retour 
d'Italie, où il était allé pour mettre un terne à quelques dif- 
férends avec la Cour de Rome; Catherine de Médicis, sitôt 
qu'elle en fut instruite, se hâta de venir en notre ville; elle 
passa-plusieurs jours chez les moines de l'Isle-Barbe, et 
descendit le 16 août dans l'abbaye d’Ainay. | 

Le Roi arriva le 21 septembre; il fit son entrée solennelle 
le dimanche suivant; Catherine fit la sienne le lendemain. 

Brantôme nous a laissé une longue analyse de la tragi- 
comédie qui fut représentée devant Leurs Majestés, et pour 
laquelle on dépensa plus de dix mille écus. Diane de Poi- 
tiers {18), que le Roi servoil, dit cet historien (19), fut très- 
contente de la fête, et, Loute sa vie, elle aima fort la ville 
de Lyon. Les négociants florentins firent représenter devant 
la Cour, par des artistes italiens, La Calandra, comédie du 
cardinal Bibbiena (20). Le poète lyonnais Maurice Sève pu- 
blia une relation de ces réjouissances, imprimée en italien : 
et en français. 


’ (17)Le plusancien bréviaire imprimé à l'usage de Lyon est celui qui est 
sorti des presses de Janonus Carcani, en 1498 (99 n. s.). V. le Manuel de 
M. Brunet, t. 1, col. 1237. — En 1548, fut publié un petit livre conte- 
nant l'office de saint Africanus, honoré d'un culte particulier à Lyon, où, 
Suivant quelques écrivains, il aurait été évêque après saint Patient. 

(18) Dianc avait une nièce qui fut abbesse de Saint-Pierre, de 1546 à 
1599 ; c'etait Françoise de Clermont, fille d'Antoine, 11° du nom, et de 
Jeanne de Poitiers. Arch. du Rh., t. vin, p. 97; l'abbé du Tems, L. 1v, 
p. 407. ; 

(19) Œuvres, t. nu, p. 331, édit. du Panthéon. 

(20) Un artiste italien, qui fut ensuite au service du cardinal de Tournon, 
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Le 28 septembre, le Roi tint un Chapitre de l'Ordre de 
Saint-Michel dans la cathédrale (21), et partit le 1°" octobre 
pour aller coucher à l'Arbresle (22). 

Le 12 avril 1549, une bulle de Paul III sécularisa, sur 
_ leur demande, les moines de l'Isle-Barbe (23), qui avaient 
alors pour abbé Antoine d'Albon, ami et correspondant 
d'Erasme (24). Hippolyte voulut, mais en vain, s'opposer à 
la fulmination de cette bulle. Le 10 novembre suivant, 
Paul [II passa de vie à trépas, et notre cardinal se rendit à 
Rome avec l'espoir de lui succéder. Le célèbre humaniste 
Marc-Antoine Muret (25), qu’il avait pris pour conclaviste, 
prononça, dans le Sacré-Collége, une très-belle harangue, 
dans laquelle il s’efforça de faire valoir les droits d’Hippolyte 
à la tiare (26); le choix des cardinaux tomba sur Jéan-Marie 
del Monte, qui prit le nom de Jules II. — 


maestro Nannuccio, fut chargé de la partie sculpturale de cette représen- 
tation. Voyez Marictte, Abecedario, lettre N. 

(21) Voyez Rubys, p. 375, et l'Alm. de Lyon de 1746, p. xxxvi. 

(22) Jean Bodin, dans sonlivre, leFléau des Démons, ct Pierre de l'Ancre 
dans son traité De l'Inconstance des mauvais Anges, rarportent qu'en 
1548, le curé de Saint-Jean-le-Pelit, à Lyon, fut brülé vif, pour avoir dit, 
« ce que depuis il confessa en jugement, qu'il ne consacroit point l'hostie 
« quand il disoit la messe, pour faire damner ses paroissiens, à cause 
« d'un procès qu'il avoit avec eux. » 

(23) Voyez Le Laboureur, Maz., t. 1, p. 272. — Le prieuré de Saint- 
Rambert-en-Forez, « premier membre de l’abbaye de l’Isle-Borbe, » fut 
aussi sccularisé par la méme bulle. V. Poullin ce Lumina, Eglise de Lyon, 
p. 375. 

(24) V. mon opuscule, Erasme dans ses rapports avec Lyon, 1843, in-8. 

(25) Ce fut à la recommandation du eardinal de Tournon qu'Hippolyte 
avait appelé Muret à Rome pour grossir sa cour littéraire. Voyes de Thou, 
1. 32, ad init. 

(26) La Cour de France, dit l'abbé Cardella, mit tout en œuvre pour 
qu'Hippolyte fût nommé ; mais, ajoule-t-il, il en plut autrement à Dieu, et 
cependant, pour parler le langage humain, il élait doué de ces verlus qui 


x 
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En 1550, les Minimes (27) vinrent s'établir à Lyon. Ils y 
furent appelés par un de leurs plus célèbres prédicateurs, 
Simon Guichard, surnommé le Marteau des hérétiques. - 

L'année suivante, Hippolyte se démit du siége de Lyon 
en faveur du cardinal de Tournon, qui lui céda celui d’Auch; 
il est à présumer que celte permutation fut sollicitée par le 
Chapitre Ge la Primatiale, qui voyait sans doute avec peine 
le premier pasteur du diocèse ne pas le seconder assez 
dans ses résistances aux tentatives des Calvinistes, qui vou- 
laient faire de Lyon le boulevard de la Réforme. Durant les 
dix années de son épiscopat, lé cardinal de Tournon déjoua 
plusieurs foïs leurs manœuvres; mais huit jours après sa 
mort, arrivée le 22 avril 1562, le baron des Adrets s’em- 
para de Lyon sans coup férir. La terreur inspirée par ses 
farouches soldats fut telle, que la majeure partie des Catho- 
liques sortit de la ville. 

À l’avénement de Charles IX, Hippolyte fut chargé d’une 
mission auprès du Saint-Siése, et fut déclaré protecteur des 
Français à Rome (28). En 1561, il était revenu en France 
pour assister au Colloque de Poissy (29) ; il était accompa- 
gné de son savant protégé, Muret, qui lui servait de se- 
crétaire (50). 


semblent nécessaires à la plus sublime dignité. Memorie storiche, t. 4, 
p. 210. 

(27) Voyez ma notice sur ces religieux, dans l'Écho de Fourvière du 
4 juin 1864. — Ce ne fut qu'en 1565, sous l'épiscopat d'Antoine d'Albon, 
que les Jésuites s'élablirent à Lyon. 

(28) De Thou, livre 54, ad calcem. 

(29) Hist. du Concile de Trenle, par Sarpi, p. 438 de la traduction 
d'Amelot de lu Houssaic. : 

(30) Muret mourut à Rome en 1585. Montaigne rapporte, dans son 
Voyage d'Italie, qu'en mars 1581, il dina avce lui et plusicurs autres se- 
vants ches l’ambassadour de France à Rome. 
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Vers les premiers jours de 1562, Hippolyte partit de 
Paris pour se rendre au Concile de Trente. Arrivé près 
d'Orléans, cinquante cavaliers de l’armée de Condé enle- 
vérent son bagage, ses'‘chevaux et ses mulets; quand il les 
fit réclamer par un trompette, le prince répondit qu’un 
train si magnifique et si militaire ne convenait point à un 
successeur des Apôtres (31). Pendant qu'il était encore à 
Trente, Hippolyte fut appelé à occuper une seconde fois le 
siége de Lyon; mais, à dit Poullin de Lumina (32), comme 
cette ville était au pouvoir des Huguenots, prévoyant qu'en 
sa qualité d’étranger, et surtout d’Italien, il ne serait pas vu 
de bon œil sur ce siége, il s’empressa de permuter avec 
Antoine d'Albon, archevèque d'Arles, après en avoir cbtenu 
l'agrément de la Cour. Dès lors, son nom ne fut plus mêlé à 
l'histoire de Lyon. Je ne le suivrai pas dans les différentes 
missions qu'il eut à remplir avant de terminer une vie tou- 
jours si active. Son corps était déjà plus usé par le travail 
que par les années, et lorsqu'il en eut le sentiment, il se 
démit de tous ses bénéfices en faveur de son neveu, Louis 
d'Este, qui fut l'héritier de son immense fortune (33). 


(31) De Thou, liv. 32, ad initium. 

(32) Hist. de l'Eglise de Lyon, p. 379. 

(33) Les vers qui suivent sont tirés d’une épitre de Jean Daurat à Louis 
d'Este (Poemata, p. 21): 


LI 


Nuper et Hippolytus, cum fato functus obiisset, 
Maxirus antistes, patruus ille tuus, 
Quos habuit cunctos in te transmisit honores. 

Successit illi, rege favente, nepos. 
Ergo qui patruo successor es unus honorum 
. Successor morum sis quoque tu patruï..…. 


On lit dans de Thou, livre 84: « Les bâtiments superbes qu'Hippolyte 
d'Este a élevés en France, et les beaux jardins de Monte Cavallo et de 
Tivoli, qu'il a fait faire avec une dépense vraiment royale, seront à ja- 
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Hippolyte mourut à Rome, le 2 décembre 1572. On déposa 
d'abord sa dépouille mortelle dans l'ile de Sainte-Catherine, 
puis e le fut transportée à Tivoli, et inhumée dans l'église 
des Cordeliers, où le jour de ses obsèques, onze du même 
mois, le plus dévoué et le plus affisé de ses favoris, Muret, 
prononça une oraison funcbre, dont mon bien-aimé neveu, 
M. de Lagrevol, a bien voulu faire, à mon désir, une tra- 
duction qui sera jointz”à celte notice. 

NoTE ADDITIONNELLE. — Ilippolyte d'Este remplit un rôle si 
honorable dans les Afémoires de Benvenuto Cellini que je 
ne puis me dispenser de reproduire les passages où il 
figure. 


Cellini, un des plus habiles orfévres de son temps, naquit à 
Florence, le 2 novembre 1500 (a); il s'était établi à Rome, où il 
exerçait sa profession avec Île plus grand succès, quand il lui prit 
envie de visiter la France ; il avait alors 37 ans. Il partit avec 
deux de ses élèvès, Ascanio et Pagolo, tous trois à cheval; iltra- 
versa la Suisse, etde Genève il vint à Lyon, où il resta quatrejours; 


mais les monuments de sa mognificencc. » Voyez Cardella, livre déjà cité, 
ct Morcri, article Tivour. — En 1599, il y avait à Miribel un Antoine 
Ariosle qui possédait « un lènement de maison ct {crrces siluces aux côtes 
« de Neyron (Bresse). » Il est qualific de tréserier du cardinal d'Este dans 
un procès qu'il cut à soutenir contre Antoine de l’Aubespin, grand custode 
de l'Eglise de Lyon. Voyez mes Docum. sur Lyon, fin 1599. 

(a) C'est lui-même qui nous l'apprend dans ses Mémoires, dont on atrois 
traductions françaises, la première de T. de Saint-Marcel, la deuxième de 
D. Fsrjas:e, la troisième de Léopold Leclanché. J'ai eu les deux dernières 
sous les yeux, et j'ai profité de l'une et de l’autre pour faire mon analyse. 
En1852,M. François Paul Meurice a fait représenter à la Porte-Saint-Martin 
un drame dont Benvenuto Cellini est le sujet. Il cst à remarquer que 
Meurice a un frère qui s’est rendu célèbre dans le bel art de l'orfévrerie, 


2 
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il s’y amusa beaucoup, et probablement il logea chez Alexan- 
dre d’Albisso (b), qui possédait une grande fortune ; c'était Je 
frère d'Albertuccio del Bene, qui résidait à Rome, et que Cellini 
comptait au nombre de ses meilleurs amis. Arrivé à Paris, et 
après s'être reposé quelques jours, Cellini, qui désirait être pré- 
senté au roi, se rendit à Fontaineblcau avec Giuliano Buonac- 
corsi, trésurier de Sa Majesté, qui lui servit d’introducteur. L’au- 
dience fut extrèmement gracieuse. Francois Ier, qui était sur le 
point de partir pour Lyon, dit à messer Giuliano d'emmener 
Cellini, et que l'on parlerait en route de plusieurs beaux ouvrages 
dont l'exécution lui serait confiée. Cellini suivit donc la Cour ; 
chemin faisant, il se lia étroitement avec Hippolyte d’Este, qui 
n’était pas encvre cardinal. Chaque jour, il avait de longs en- 
tretiens avec ce prélat, qui l’engagea à rester à Lyon, dans son 
abbaye d’Ainay, jusqu'à ce que le roi fût de retour de la guerre. 
Hippolyte était forcé de se rendre à Grenoble, mais son hôte de- 
vait trouver dans l’abbaye tout ce qu'il pourrait souhaiter. En 
arrivant à Lyon, Cellini élait malade, et l’un de ses deux ouvriers, 
Ascanio, avait la fièvre quarte, de sorte qu'il était dévoré du dé- 
sir de retourner à Rome. Hippolyte l'ayant vu décidé de quitter 
la France, lui remit l’argent nécessaire pour lui fabriquer un 
bassin et une aiguière. L'artiste partit donc ettraversa les mon- 
tagnes du Simplon avec ses deux élèves et quelques. Français 
qui lui tinrent longtemps compagnie. Arrivé à Rome, huit ou- 
vricrs travaillaient nuit et jour sous sa direction, autant pour 
son honneur que pour son profit. Pendant qu’il poussait ainsi, 
de front et avec vigueur, l'exécution des pièces d’orfévrerie qui 
lui avaient été commandées, il reçut d'Hippolyte la lettre sui- 
vante : | 

« Benvenuto, notre cher ami, le grand roi très-chrétien s’est 
_ souvenu de toi, et m'a dit, il y a peu de jours, qu'il désirait 


e- 


(b) C'était peut-être le père de Jean d’Albissi, scigneur d’Yvours. Voyez 
son artic'e dans la Biogr. lyonn., et ajoulez-y que frere Luc Antonio Ri- 
dolfi publia à Lyon, en 1551, une traduclion des Dames de renom, do 
Boccace, qu'il avait dédice à Marie Albizi de Dei. 
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t'avoir à son service ; je lui ai répondu que tu m’avais promis de 
venir dès que je te demanderais. « Je veux, a repris le roi, qu’on 
« lui envoie l'argent nécessaire pour qu’il puisse voyager avec 
«“_ un train digne d’un homme tel que lui. » Au même instant, il 
a charge son amiral de me faire compter mille écus d’or par le 
trésorier de l’Epargne. Le cardinal Gaddi (c), qui était présent, 
s'est alors avancé et a dit à Sa Majesté qu'Elle n'avait pas be- 
soin de donner cet ordre, parce qu’il t’avait lui-même envoyé 
assez d'argent, et il a ajouté que tu étais en route. Si, comme 
je le pense, rien de ce qu’a dit le cardinal Gaddi n’est vrai, ré- - 
ponds-moi dès que tu auras reçu ma lettre ; jeramènerai l'affaire 
sur le tapis, et tu auras l’argent promis par ce roi magnanime. » 

Cellini se hâta de répondre à son protecteur que le cardinal 
Gaddi ne lui avait rien offert, et que si ce prélat lui avait fait 
quelque proposition, il ne l'aurait pas tenue secrète ; qu’au reste 
il était prêt à partir dès qu’il aurait reçu une nouvelle lettre. 

Vers ce même temps, Cellini eut un procès avec un de ses 
ouvriers; il le gagna. L’ouvrier, pour se venger, accusa son pa- 
tron d’avoir volé, pendant le sac de Rome, des bijoux apparte- 
nant à l'Eglise. Arrêlé et renfermé au château Saint-Ange, 
Cellini n'eut pas de peine à se justifler; mais, comme on lui 
avait fait la réputation d’un homme turbulent, on ne lui rendit 
pas la liberté. François ler, instruit de cette injustice, chargea 
M. de Montluc, son ambassadeur, de le réclamer comme son su- 
jet; Paul III se montra inexorable. 

L’infortuné prisonnier avait fait, avec les draps de son lit, des 
bandes assez longues et assez fortes pour s’échapper par une des 
tours du Châleau; cet expédient lui réussit. Bientôt trahi par 
.T'indiscrétion d’un ami qu'il recevait dans la maison où il avait 
trouvé un asile, il y fut arrêté. Reconduit en prison, il fut mis . 
dans le cachot où le prédicateur Foiano était mort de faim. 
Il ft vœu, le 2 octobre 1539, d'aller au Saint-Sépulcre, si Dieu 
le trouvait digne de revoir le soleil. Le 1° novembre suivant, 


(c) Voyes, ci-dessus, p. 44. 
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le gouverneur du château, se sentant dangereusement malade, 
voulut faire estimer par Cellini des pierreries; l'artiste fut amené . 
dans la chambre qu'il avait occupée avant son évasion. Quelques 
jours après, Hippolyte, étant arrivé à Rome, fut invité à l'un des 
splendides festins que Paul HI donnait une fois par semaine, et, 
profitant, après le repas, des bonnes dispositions du Saint-Père, 
il lui ft signer l'ordre de mettre, sur-le-champ, Celliani en li- 
berlé. Aussitôt, deux gentilshommes de sa suite, allèrent, à 
quatre heures de la nuit, délivrer le prisonnier; ils l’umenérent 
auprès d'Hippolyte, qui l’installa dans sa villa de Belfiore. 

Avant sa caplivilé, Cellini avait ébauché le bassin et l’aiguière 
que son prolecleur lui avait commandés ; l'aiguière avait dis- 
paru; il fallut en fabriquer une autre. Hippolyte venait, au 
moins une fois par jour, dans l'atelier de l'artiste, et ne cessait 
de lui donner de nouvelles commandes ; il voulut, entre autres 
choses, un cachet épiscopal pour son église de Milan. Benve- 
nuto y grava deux petits sujets : saint Jean prèchant dans le dé- 
” sert, et saint Ambroise, à cheval, chassant les Ariens. Ilippolyte 
_ était fier de ce cachet qu'il se plaisait à comparer à ceux des au- 
tres cardinaux, qui, presque tous, étaient de la main de Lanti- 
zio . Un jour, il demanda à Cellini le modèle d'une salière 
qui ne ressemblât en rien à ce qui avait été fait jusqu'alors en ce 
genr2, ensuite il Jui communiqua des lettres par lesquelles Fran- 
çois ler lui mandait de revenir au plus tôt à sa Cour, accompagné 
de Benvenuto; il lui recommanda de ge tenir prèt à partir 
dans dix jours, ct lui fit présent d'un superbe cheval appelé 
Tournon, parce qu’il lui avait été donné par le cardinal de 
Tournon. 

Cellini refusa de se joindre à la suite d'Hippolyte, parce qu'il 
. voulait s’arrèter à Florence. Il partit de Rome, le Lundi-Saint 
31 mars 4540 (n. s), avec Ascanio et Pagolo; ils faillirent périr 
en roule; il arrivèrent cependant à Ferrare avant Hippolyte, qui, 
instruit des dangers qu'ils avaient courus, s’écria quand il revit 
son protégé : « Plaise à Dieu que je te conduise vivant au Roi, 
« comme je m'y suis engagé ! » Cellini obtint du prélat un do- 
mestique avec lequel il put chevaucher avec plus de sécurité. 1 
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laissa Hippolyte à Ferrare, et, traversant le Mont-Cenis, il dé- 
barqua sain et sauf à Lyon. Il fut obligé d'y séjourner pourat- 
tendre un muletier-qui devait lui apporter le reste de ses ba- 
gages ainsi qu'une caisse contenant le bassin et l'aiguière; il 
logea dans le cloitre d’Ainay, et quand le muletier fut arrivé, il 
chargea ses bagages sur unc charrette et s2 mit en rocte pour 
Paris. | 

La Cour était à Fontainebleau. Cellini s’y rendit avec ses deux 
ouvriers, Hippolyte leur fit aussitôt donner des logements. Ins- 
truit de son arrivée, le Roi voulut que l'artiste lui fût présenté 
immédiatement; il vint auprès de Sa Majesté avec le bassin ct 
l’aiguière à la main; le monarque les prit et s'écria, en s’adres- 
sant à Hippolyte: « En vérité, je ne crois pis que les anciens 
« aient jamais rien produit d'aussi beau; je me souviens d'avoir 
« vu tous les chefs-d'œuvre des meilleurs maitres d'Italie, mais 
« aucun ne m'a tant frappé que celui-ci. » Puis se tournant 
vers Cellini, il lui dit en italien: « Benvenuto, passez ici quel- 
a ques jours, amusez-vous ct faites bonne chère; pendant ce 
« temps là, nous songerons à vous faciliter les moyens d'exé- 
« cuter quelque chef-d'œuvre. » 

Quelque temps après, le Roi fit un voyage en Dauphiné, ac- 
compagné de toute sa Cour et d'une suite cxtrèmement nom- 
breuse (4) où se trouvaient Cellini et ses deux ouvriers. Au re- 


(d) Lo château de Saint-Priest, où François Ier s'arrêta, avait déjà reçu 
le roi Charles VII en 1456, lorsqu'il fut obligé de venir en ce pays pour 
rsppeler à l'ordre son fils, le dauphin Louis ; c'était un magnifique château 
qui appartint, pendant plusieurs siècles, à la famille Richard de Saint- 
Picst, qui portait d'uzur, à trois quinte-feuilles d'argent, el qu'il ne faut 
pas confondre avec les Saint-Priest du Forez; il passa plus tard dans la 
famille de Budos, qui le vend!t, le 27 fevrier 1645, moyennant le prix do * 
94 mille livres à Jacques Guignard, scigneur de Bcllevuc, premier prési- 
dent en la Cour des Aides de Vienne (depuis prévôt des marchands de la 
ville de Lyon), en faveur duquel la seigneurie de Saint-Pricst fut ér'gce en 
vicomté, au mois de novembre 1646. Cette famille existe encorc à Paris où 
elle est représentée por les comtes de Saint-Priest ct les ducs d'Almasan 
(note de M. A. de T.). — Aujourd'hui le châtcau de Suaint-Pricst appar- 
tient à M. Louis Bonnardet, membre de l'Académic de Lyon. 
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tour, vers la mi-novembre, il fut installé au Petit-Nesle, mais il 
faillit en être expulsé par le prévôt des marchands de Paris, qui 
prétendait que ce château lui appartenait.Le Roi avait charge son 
premier secrétaire, M. de Villeroy, de pourvoir Cellini de tout ce 
qui pouvait lui être nécessaire, mais Villeroy, l'intime ami du 
prévôt, fit subir à l'artiste mille contrariétés; alors le monarque 
irrité le plaça sous la sauvegarde du comte d'Orbec, qui lui pro- 
cura avec la plus rare complaisance.tout ce dont il avait besoin. 

Le bassin et l’aiguière,après plusieurs mois de travail, étaient 
enfin terminés ; quand ils furent dorés, Cellini les remit à Hip- 
polyte qui s’empressa d'aller les offrir au Roi. En retour de ce 
présent, Sa Majesté gratifia Hippolyte d’une abbaye de sept 
mille écus de rente, et voulut, en même temps, faire un cadeau 
à Cellini, mais Hippolyte dit qu'il lui ferait une pension de trois 
cents écus au moins quand il serait en possession de l’abbaye. 

Quelque temps après, le Roi se trouvant à Paris, se rendit, 
un soir après diner, dans l'atelier de Cellini qu'il n'avait pas pré- 
venu; il était accompagné d'Hippolyte, du cardinal de Lorraine, 
de Madame d'Etampes et de l'élite de la noblesse de la Cour. 
À son arrivée, tous les ouvriers étaient à l’œuvre. Enchanté 
de cette visite, François manda Cellini le lendemain, pen- 
dant son diner. Hippolyte était assis à la table royale, et l’on 
était au second service quand il fut introduit. Dès qu'il se fut 
approché, le roi lui dit qu'il voulait que le bassin et l’aiguière 
fussent accompagnés d'une salière; il commanda au vicomte 
d'Orbec de remettre, pour la confection de cette pièce, mille 
écus de vieil or et de bon poids. Beaucoup d’autres objets lui 
furent commandés. Pour le retenir en France, des lettres de na- 
turalisation lui furent données, et le Roi le fit seigneur du Petit- 
Nesle. 

Un traité de paix entre François Ier et Charles-Quint avait été 
signé à Crépy, le 18 septembre 1544. Cellini avait terminé tous 
les objets demandés par la Cour, et, n'ayant pas reçu de nou- 
velles commandes, il avait congédié, depuis plusieurs mois, tous 
ses ouvriers, à l'exception de Pagolo et d’Ascanio. Le Roi était 
alors à Argenton, ville qui appartenait à la reine de Navarre. 
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Cellini s'y rendit, il y trouva Hippolyte, ét, après avoir attendu 
quelques jours, parce que Sa Majesté était malade, il lui fut pré- 
senté et lui offrit deux petits vases d'argent, les derniers qu'a- 
vaient faits Ascauio et Pagolo; le Roi en fut charmé, Cellini profita 
de ses bonnes dispositions pour demander la permission d'aller 
faire un tour en Italie: « Benvenuto, lui dit le Roi, tu es un 
« grand fou, emporte ces vases à Paris; je veux qu'ils soient 
« dorés. » Hippolyte engagea l'artiste à ne pas insister et à re- 
tourner à Paris, où si, après huit jours d'attente, il ne lui écri- 
vait pas, ce serait signe que rien ne s’opposait à son départ. Au 
bout de vingt jours, Cellini ayant achevé tous ses préparatifs, 
plaça les caisses, qui contenaient trois vases ébauchés, sur un 
mulet que lui prètait, jusqu’à Lyon, l’évèque de Pavie ; il laissa 
la garde de son château à ses deux élèves, qui, pour ne pas res- 
ter oisifs devaient terminer plusieurs pièces commencées. Il par- 
tit accompagné d'un domestique et d’un petit valet français. Hip- 
polyte de Gonzague, qui était à la fois au service du Roi et du 
comte Galeolto della Mirandola, quelques gentilshommes de ce 
dernier et le florentin Leonardo Tedaldi se joignirent à lui. A 
peine fut-il parti que les trésoriers du roi se rendirent au Petit- 
Nesle, et, prétendant que les trois vases que Cellini avait empor- 
tés avaient élé faits avec l'argent de Sa Majesté, ils dépèchèrent 
Astanio pour lui enjoindre de les renvoyer. Celui-ci atteignit, 
au milieu de la nuit,son maitre qu’il trouva couché dans une hô- 
tellerie. L’intention de Cellini était de déposer ces vases dans 
l’abbaye d’Ainay jusqu’à son retour d'Italie; aussi n'hésita-t-il 
point à faire reconduire le mulet et sa charge au Petit-Nesle, et 
il continua sa roule avec ses compagnons de voyage. 

On n'était plus qu’à une journée de Lyon, lorsque, vers les 
4 heures du matin, de violents coups de tonnerre ébranlèrent la 


voûte du ciel sillonnée par de nombreux éclairs. Cellini chevau- 


chait à une portée d’arbalète en avant de ses camarades ; outre 
le tonnerre, il sortait des nuages un bruit si épouvantable qu'il 
crut que le jour du jugement dernier était arrivé; il s'arrêta; 
‘des grèlons, plus gros que des graines de sarhacane, commen- 
cèrent à tomber sans une goutte d’eau; ils allèrent peu à peu, 


\ 
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en grossissant, si bien qu'on les aurait pris pour des balles d'ar- 
balète; son cheval s'épouvantant, il tourna bride, ct courut 
ventre à terre jusqu'à ce qu'il eût retrouvé ses compagnons. 
Ceux-ci, non moins effrayés que lui, s'étaient réfugiés sous des 
pins ; bientôt la grèle arriva à la dimension d'un citron; Cellini 
se mit alors à entonner le Miserere, et pendant qu'il s’adres- 
sait ainsi dévotement à Dicu , un énorme grèlon fracassa une 
forte branche du pin sous lequel il se crayait en sûreté; un autre 
frappa son cheval à la tête ct faillit le renverser ; il fut lui-même 
atteint par un troisième grèlon ; mais heureusement par ricochet, 
car autrement il serait mort sur le coup. Le pauvre vieux Léo- 
uardo, qui, comme Cellini, était agcnouillé, fut de son côté, ren- 
versé les mains contre terre. Aussitôt que Cellini vit que les pins 
ne pouvaient plus le protéger, et qu’il ne suffisait pas de chanter 
le Miserere, il étendit ses habits sur sa tète, et dit à Léonardo, 
qui criait « Jésus, Jésus, au secours! » que Jésus lui aiderait 
s’il s'aidait lui-même. Le salut de ce poltron coûta plus à Cellini 
que le sien propre. Cet ouragan sc dissipa enfin ; les voyageurs, 
tout moulus, remontèrent à cheval, en se montrant leurs contu- 
sions et leurs meurtrissures. À un mille de là, ds scènes de dé- 
solation que l'on ne saurait décrire, vinrent s'offrir à leurs re- 
gards: des arbres ébranchés et brisés, des besliaux assommés et 
plusieurs bergers écrasés et sans vie ; ils virent quantité cc grè- 
lons que l’on n'aurait pas tenu dans les deux mains; ils s'esti- 
mèrent fort heureux d’ètre sortis de ce mauvais pas à si bon 
marché ; ils reconnurent alors l'efficacité de leurs prières; ils 
rendirent à Dieu de ferventes actions de grâces, ct, le lendemain, 
ils arrivèrent à Lyon; ils s’y reposèrent huit jours, et franchirent 
les monts sans accident. 

Celliani nous apprend, dans son Traité d'orfcvrerie, qu'il sé- 
journu en France quatre années entières. Il mourut à Florence, 
le 15 févricr 1570, sans avoir revu son illustre protecteur. Entre 
autres ouvrages de sa main, le Musée de Paris possède un buste 
colossal en bronze représentant Jules César; — le picdestal en 
bronze doré pour la statue de Jupiter, avec deux bas-rcliefs re- 
présentant Léda et son cygne, et l'enlèvement de Ganymède; — 
un petit vase doré destiné à Mme d'Etampes. 


| DISCOURS 


prononcé 
AUX FUNÉRAILLES DU CARDINAL HIPPOLYTE D’ESTE, 


Par Marc-Antoine MURET (1), 


Le 3 des nones de décembre (11 décembre 1572). 


Quel plus triste et plus douloureux spectacle pouvait nous 
être offert, très-nobles sénateurs et très-illustre assembléc, 
| que celui qui est mis, en ce jour ct dans ce temple, sous nos 
yeux, par les décrets de la toute-puissance divine et par 
l'inévilable nécessité de la mort, imposée à la condition 
humaine ! En effet, celui qui nous relevait nous mêmes 
lorsque nous étions abattus, celui qui nous ranimait lorsque 
nous succombions à demi-moris, il est 1h, devant nous, 
gisant et inanimé. Lui dont les libéralités et les largesses 
inépuisables ont procuré à tant d’autres, et à nous mêmes, 
les moyens de conserver l'existence, le voilà maintenant 
privé de la vie. Ah ! oui, c'est à bon droit que des larmes 
tombent de tous les yeux, que de toutes parts l'on entend 
retenir les soupirs les plus déchirants et les gémissements 
les plus lamentables ; c'est à bon droit que nous voyons, non 
seulement les hommes, mais encore les murailles elles- 
mêmes de cet édifice sacré étaler avec pompe les emblémes 


(1) Muret avait consigne sur l’exemplaire imprimé de ses Variæ 
lectiones quelques notes manuscrites sur Ilippolyte d'Esle; voici unc 
traduction de celle qu'on lit au bas de la Dédicace de cet ouvrage à 
ce prélat : « Hippolyte, cardinal de Fc:rare, mourut le mardi 2 décem- 
bre 1572, un peu avant la vingtième henre. Qu'il repose en paix: Il 
élait né comme je le lui ai souvent entendu dire à lui-même, le 25 août 
1509. J'ai passé dans sa maison quatorze années entières, ct j'ai toujours 
eu à me louer de sa libéralité et de sa bicnveillance. » —A. os Lacrsvoc. 
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de la tristesse et du deuil. Mais à quoi scrviraient des plain- 
tes inutiles ? Ne devons-nous pas accepter avec calme et 
résignation les décrets de la Providence. Cherchons donc 
ailleurs quelque soulagement à notre infortune et à notre 
affliction ; et pour adoucir, s'il est possible, la douleur que 
nous cause la perte d'Hippolyte d’Este, notre patron et notre 
père à tous, rappelons le doux souvenir de ses vertus et 
répétons ses louanges. Certes, c'est une bien dure et bien 
amère consolation que celle-là, car plus le cœur s'arrête à 
considérer l'excellence de ce qu’il a perdu, plus il excite ses 
regrets ; mais, il faut en convenir cependant, l'esprit ne peut, 
en ce premier moment, chercher nulle autre part que dans 
ce souvenir un peu de repos. Ce retour sur les glorieuses 
actions d’Hippolyte d'Este, apportera du moins un petit sou- 
lagement à nos regrets, en nous raffermissant dans l'espoir 
qui survit au fond de nos consciences; car nous croyons tous, 
Ô Dieu très-bon et tout-puissant, qu'Hippolyte a été appelé par 
vous à une vie meilleure, plutôt qu'enlevé à notre amour ! 
Si le poids de la douleur suffisait à rendre éloquents ceux 
qu’elle écrase, avec qu'elle confiance, Ô le meilleur et le plus 
cher de tous les Maitres, je me proclamerais le plus habile 
orateur pour célébrer les immenses et nombreux bienfaits 
dont vous m'avez comblé. Mais en ce moment douloureux 
tout m'abandonne hormis le désir de publier vos mérites : 
mes yeux sont obscurcis par les larmes; mon intelligence 
est accablée sous le poids de la tristesse; c’est à peine 
si ma poitrine oppressée peut laisser échapper des mots 
entrecoupés ! Si jamais j'eus quelque talent, si jamais l’habi- 
tude de la parole me fit acquérir quelque facilité, ces avan— 
tages, que votre attachement pour moi vous fit estimer plus 
qu'ils ne le méritaient, je les ai tous perdus aujourd'hui, en 
vous perdant. J'essayerai cependant votre éloge; ma piété 
envers vous me fera affronter tant d'obstacles. Si j'en viens à 
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bout, on rendra justice au sentiment de reconnaissance qui 
m’aura inspiré tout ce dont j'étais capable ; si, au contraire, 
les forces me manquent au milieu de ma course, ce sera du 
moins pour moi un honneur d’être anéanti et rendu muet par 
la douleur, au moment où j’entreprenais de vous louer. 

Et maintenant, vous tous qui m'écoutez, je vous en sup- 
plie, arrêtez pour un instant vos gémissements et vos pleurs ; 
et tandis que je ne ferai qu'effleurer une faible partie de 
tant et tant de choses que j'aurais à rappeler, écartez de vos 
cœurs le ressentiment de la cruelle blessure qui les a 
déchirés, pour me prêter votre attention tout entière. 

Et d’abord, si nous admettons que l'éclat et l'illustration de 
la famille puissent servir de recommandation à la personne, 
ce qui semblerait assez conforme aux lois de la nature, car 
plus il y a eu dans une maison d'hommes illustres par leurs 
vertus et la gloire de leurs grandes actions, plus ceux qui 
sortent de la même souche se sentent portés à suivre ces 
nobles exemples ; quelle maison, dans toute l'Italie, pourrait 
l'emporter, ou par la multitude des grands hommes qu'elle 
a produits, ou par l'élévation et l'ancienneté du pouvoir 
qu'elle tient de ses ancêtres, sur la maison des princes 
d'Este? Mais je ne veux pas m'’arrêter à ces choses, il est 
bien. inutile en effet de parler de ce que personne n'ignore. 


Le temps me presse d'ailleurs, et il serait injuste et en 


dehors de mon sujet, de revendiquer une gloire étrangère 
pour celui auquel ses œuvres en assurent une surabon- 
dante. Quelque petite et obscure qu'eût été la famille 
d'Hippolyte d’Este, il eût pu, à lui seul, la rendre célèbre et 
l’élever au faite de la gloire. Mais, comme il était issu de 
la race la plus illustre et la plus relevée, il à su se conduire 
de manière à apporter à ses ayeux autant d'éclat et de 
lustre qu'il leur en devait lui-même. | 

Dès sa plus tendre enfance, il se fit remarquer par de 
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telles dispositions à la vertu et en particulier à la prudence, 


que le Prince, son père, qui l'aimait si tendrement, ne voulut 


- jamais prendre un parti duns les affaires de quelque impor- 
tance sans s'être entouré des conseils de son jeune fils. C’est 
devant lui qu'il donnait audience aux ambassadeurs des cours 
étrangères ; devant lui qu'il communiquait à ses ministres 
les instructions les plus secrètes. Chaque fois qu’il s'agissait 
de décider de la paix ou de la guerre, ou d'arrêter quelque 
autre mesure d'une gravité exceptionnelle, il voulait que son 
fils assistât aux délibérations. Formé à cette école de la sa- 
gesse, Hippolyte d'Este acquit en peu de temps une connais- 
sante si profonde de tout ce qui touche au bon gouvernement 
des peuples qu’à peine adolescent il surpassait en maturitéet 
en expérience les viei!lards les plus consommés dans la pra- 
tique des affaires. Aussi, lorsque dans un âge plus mûr, il 
vint en France, à la Cour du roi François, non seulement le 
premier du nom, mais encore, et de beaucoup, le premier 


par la réunion de toutes les vertus royales entre tous les rois 


de notre âge, il conquit, non pas tant à cause de la noblesse 
dé son origine ou des liens de parenté qui l'unissaient à «e 


monarque, qu'à cause d'une certaine science dont il fit bien- 


tôt preuve dans la manière de traiter les affaires publiques, 
une telle autorité, qu'après le Roi, dans ce vaste et opulent 
royaume, personne n'exerça une influence aussi forte que la 
sienne, dans les conseils et dans l'administration générale 
du pays. Il n'eut pas moins de crédit sous le règne d'Henry Il. 
Ce prince n’envoya jamais ses officiers, dans quelque contrée 
de l'Italie que ce fût, soit généraux d’armées, soit ambassa- 
deurs, quels qu’ils fussent en un mot, sans les placer sous 
À direction et la dépendance d’Hippolyte d'Este, et sans leur 
recommander de ne rien faire dans les choses de quelque 
gravité, sans avoir sollicité ses avis et obtenu son approba- 
tion. 


\ 
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Comment passer sous silence cette mission, si ütile à la 
République chrétienne, qu'il vint remplir en France, et 
comment en parler dignement ? Alors s'étendait sur toute la 
France cette lroupe innombrable d'hommes pervers, qui pre- 
nant occasion dz la jeunesse du roi Charles, se croyaient tout 
permis, et répandaient publ quement dans le peuple les doc- 
trines les plus dangereuses et les plus criminelles, en malière 
de religion. Le mal s'était étendu à ce point, que non scule- 
ment ils avaient imbu du venin de leurs fausses doctrines les 
classes inférieures, mais qu'ils étaient parvenus à en infecter 
l'esprit d'un assez grand nombre de Princes. Les écrits de 
Luther, de Calvin, et d'autres ouvrages impies, élalés 
en public, circulaient dans toutes les mains. Les livres 
salutaires des Jérôme et des Augustin, des Grégoire et des 
Ambroise, étaient expulsés de toutes les librairies et de 
toutes les bibliothèques. A la Cour même, se tenaient de nom- 
_breuses assemblées d'hérétiques , auxquelles prenaient part 
des personnes de la maison du roi. On n'entendait de tous 
côtés que leurs exécrables cantiques, et leurs affreux blas- 
phèmes contre Dicu et les Saints, ne cessaient d'oflliger les | 
oreilles catholiques. | | 

Au milieu de tant de troubles et de périls, le Souverain- 
Pontife, Pie IV, guidé, on n’en saurait douter, par l'esprit 
_ de Dieu, ne vit rien de mieux que d'envoyer en France, pour 
y remplir sa première légation, Hippolyte, cardinal de Fer- 
rare. Ce prince montra un grand courage, en acceptant cette 
mission. Il ne fut arrêté ni par une santé délicate, ni parles 
longueurs du voyage, ni par la saison, car l’on était alors 
dans le plus fort de l'été, dans ce moment de l’année où les 

plus robustes croient qu'il n’est pas sans dangers de venir à- 
Rome ou d'en sortir. La crainte n’eut aucun empire sur lui, 
bien qu'il sût prévoir tous les périls auxquels il allait se trou- 
ver exposé, en butte, jour et nuit,soit aux violences, soit aux 
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 embüches des hérétiques. Pendant sa légation, il contint 
les uns par son autorité, il ramena les autres aux principes 
qu'ils avaient abandonnés, en leur laissant entrevoir quel- 
que espérance d'accommodement. Combien de choses, pour 
le salut de ce royaume, il sut taire et souffrir; combien de 
mesures il sut prendre, tantôt en public et aux yeux de tous, 
tantôt en secret et avec une certaine dissimulation. fl ne 
. s'arrêta que lorsqu'il eut chassé les hérétiques de la Cour, 
ramené ceux qui étaient encore restés fidèles à leur Roi et à 
leur Dieu, et déclaré une guerre ouverte à ceux qui persis- 
tèrent dans leur obstination. De même que dans une graine 
est contenu le germe des arbres les plus grands, de même 
cette légation fut le germe et le principe de tant de grandes 
et fortes choses , plus. tard heureusement accomplies en 
France , dans l'intérêt de la religion. Mais ce qui mérite 
par-dessus tout notre admiration, c'est que le Légat, ayant 
rencontré parmi les hommes les plus consommés en pru- 
dence et en sagesse des opinions aussi éloignées de la sienne 
que le ciel est éloigné de la terre, il n’en resta pas moins 
fermement attaché à ses plans, et que, seul de son senti- 
ment, il sut conduire les choses à un tel résultat que l’évé- 
nement vint lui donner raison contre tous, et prouver qu'à 
lui tout seul il avait été plus clairvoyant et plus sage que 
tous les autres. En attendant, la critique ne l'avait pas épar- 
” gué: les sourdes insinuations, les attaques déclarées de l'en- 
vie, tantôt lui reprochèrent sa patience et ses lenteurs, tan- 
tôt intérprétèrent à mal ses plus sages mesures dictées par 
le courage et la prudence. Il sut dédaigner ces critiques, 
sans perdre de vue ses desseins ; la suite des événements a 
teJlement fait justice de ces imputations malveillantes, que 
l'on put à bon droit lui appliquer ces vers du poète (Enniys): 

« À lui seul, par de sages lenteurs, il remit à flot le vais- 
seau de l'Etat ; de vains murmures ne lui firent jamais exposer 
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le salut de la République. Aussi, la gloire de cet homme 
illustre grandit-elle de jour er jour (1). » 

Limité par le temps, c’est à peine si je puis effleurer tant 
de chosesimportantes, dont chacune demanderait un volume. 
En effet, tout ce que je viens de dire n'a trait qu’à sa pru- 
dence. N'aurais-je donc pas à parler de ses autres vertus; 
quellés elles furent et combien grandes ? Qui se montra ja- 
mais plus magnifique et plus spleudide dans sa manière de, 
vivre ? Que d’édifices il fit élever soit en France, soit en Ita- 
lie, et quels somptueux édifices ! Que de riches antiquités 
il alla arracher pour ainsi dire à la tombe, et retirer de l’ou- 
bli où l'ignorance des siècles les avaient laissé disparaitre! 
Que d'artistes habiles excités à de belles et nouvelles pro- 
ductions, par les récompenses qu’il leur proposait! Quel 
prince, quels ambassadeurs, quels hommes illustres et mar- 
quants purent jamais recevoir l'hospitalité dans la maison 
d'Hippolyte d’Este sans se croire, non chez le plus splendide 
des cardinaux, mais chez le roile plus puissant? Et en même 
temps combien il fut généreux et libéral envers les pauvres 
et tous les nécessiteux! Vous le savez, habitants de Tivoli, 
vous qui, sans parler de tant de bienfaits incessants et jour- 
naliers, l'avez vu chaque année, à l’époque des grosses cha- 
leurs, .alors que l'épidémie étend ses ravages parmi vous, 
“envoyer tous les jours ses gens visiter les malades et veiller à 
cequ'ils ne manquassentni de remèdes pour le rétablissement 
deleursanté, ni d'aliments pour l'entretien de leur famille. Et 
nous-mêmes, pourrions-nous oublier comment il se corhporta 
‘à cet égard, durant sa légation en France ? De tout l'argent 


(1) Seul, il sut, à pas lents, ramener la victoire ; 
Pour sauver les Romains, àl brava leurs discours ; 
Sa gloire en est plus belle et s'accroit tous les jours. 
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lui revenant de ses fonctions, ilne voulut jamais rienretenir; 
il le faisait distribuer aux pauvres. 

Personne n'aima plus que lui les savants et les gens de 
lettres; personne ne Îles reçut en plus grand nombre chez 
lui; personne ne les encouragea par de plus généreuses et 
plus inépuisables largesses. Leur conversation et leurs dé- 
bats servaient d’assaisonnement à sa table ; il réservait avec 
soin pour les entrelcnir les loisirs que lui laissaient ses gra- 
ves occupalions. Il apportait dans ses relations avec ceux, 
avec ses amis et avec les gens de sa maison, une telle faci- 
lité, une bienveillance si affable qu'il semblait être un père 
pour tous. Il causait familièrement avec eux, il aimait même 
à plaisanter avec courtoisie. S'ils commetlaient quelque faute, 
il les reprenait, plutôt avec la bonté d'un père qu'avec l'au- 
torité et la roideur d’un maitre. Il ne savait rien oublier plus 
facilement que les injures. Ceux d'entre nous qui ont vécu 
dans sor intimité savent cembien de fois il lui est arrivé, 
après avoir éprouvé les plus noires injustices de la part des 
hommes qu’il avait le plus comblés de bienfaits, non-seule- 
ment de repousser l'occasion qui lui était offerte d'en tirer 
vengeance sans embarras et à discrélion, mais encore de 
répandre de nouvelles faveurs sur ces ingrats; au point de les 
en accabler. | 

Pendant tout le cours de sa vie il donna des marques 
nombreuses et éclatantes de sa piété et de sa religion envers 
Dieu, mais elles devinrent encore plus fortes ct plus appa- 
rentes quand il fut près de mourir. Aussitôt qu'il eut compris 
que l'heure de sortir de ce monde était arrivée pour lui, 
sans en être effrayé, il fit appeler le prêtre et lui confessa 
ses péchés, avec un accent qui témoignait à la fois du re- 
pentir de son cœur et de la confiance entière de son âme 
dans la bonté et la miséricorde de Dieu. Quelques heu- 
res plus tard, il reçut avec une extrême dévotion le Corps 
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Saint et Sacré de Notre-Scisreur Jésus-Christ. Il voulut en- 
suite faire son testament, et s’il n’en cût été empêché par 
les manœuvres d2 quelques hommes jaloux et envieux, il 
aurait laissé à tous les siens un témoignage de sa bienveil- 
lance et de son affection. Bientôt ses forces l’'abandonnant de 
plus en plus, il reçoit, selon‘ la coutume des chrétiens, l'onc- 
tion de l'huile sainte; puis, comme on récitait à ses côtés 
les psaumes de David, ne pouvant faire plus, d’une voix mou- 
rante ct éteinte, il répète le dernier mot de chaque verset, 
jusqu'à ce qu'enfin, au milieu des larmes et des gémisse- 
ments de ceux qui l'entourent, il rend son âme à Dieu. 

Ah! quel n’est pas mon malheur! De quel vain espoir m'é- 
tais-je flatté ! J'avais cru qu’un rapide retour sur les vertus 
de celui que nous pleurons soulagerait mon affliction ! Qu'’ai- 
je fait? Ce souvenir a déchiré mon cœur, augmenté la plaie, 
ajouté douleurs sur douleurs! Que nous reste-t-il donc à 
faire, à nous tous qui avons perdu un tel maître, si non de 
donner un libre cours à nos larmes, afin de manifester, par 
tous les moyens en notre pouvoir jusqu'où monte notre dé- 
solation. Mais consacrerons-nous le reste de notre vie aux 
pleurs et aux regrets? Nous pouvons et nous devons faire 
mieux ! En effet, si nous pouvons avoir une légitime confiance 
que celui qui a vécu et qui est mort si chréliennement est 
déjà admis dans le ciel, il est certain néanmoins que très- 
peu dâmes sortent des liens terrestres assez r'ures pour 
n'avoir à subir aucune expiation après le trépas. Nous devons 
donc tous faire ce qui dépend de nous pour lui venir en aide. 
Or nous savons que l'intensité et la durée des peines aux- 
quelles les âmes sont exposées dans l'autre vie peuvent être 
adoucies et abrésées par nos bonnes œuvres et surtout par nos 
ferventes prières. Vous tous qui avez aimé Hippolyte d Este 
pendant sa vie, aimez-le quoique mort, unissez vos prières 
aux miennes. Elevant tous ensemble nos cœurs et nos mains 
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vers le ciel, demandons à Dicu de le délivrer, s’il était encore 
retenu daus ce licu où les âmes achèvent de se purifier. Ce- 
lui qui vivant ne sut refuser à personne son a9ppüi, mort ne 
doit être abandonné de personne. 

O Seigneur Jésus-Christ, créateur ct rédempieur du genre 
humain, vous qui nous avez ordonné de prier Îles uns pour 
les autres, vous qui avez déclaré que les prières de vos fidè- 
les ne resteraicnt jamais sans cfets, daignez considérer 
celte mullitude aflisée ct désolée, accordez, par ces blessu- 
res UC VOUS AVCZ r'CC1CS par amour pour Nous, par CC Sang 
que vous avez répandu sur l'autel de la Croix, par cette mort 
pleine d'ignominies que vous avez vo'outairement subic pour 
nous, accordez à nos supplicalions unanines que votre ser- 
viteur Hippolyte c'Este, cardinal de Ferrare, soit affranchi de 
toute peine; s'il vous devait encore quelque expiation, qu'il 
en soit libéré et introduit sans retard dans ce scjour heureux 
où il goûlcra avec vous cs joies éternelles! | 

Rentrez maintenaut chez vous, habitants de Tivoli, ct dites 
à vos enfants que ni eux, ni leur postérité ne verront jamais 
les funérailles d’un cardinal plus grand, et de toutes maniè- 
res plus illustre que le cardinal de Ferrare. 


A. PERICAUD l'aîné. 


REGHERCHES UISTORIQUES ET PHILOLOGIYYES 


LES GIROUETTES 


CHEZ LES ANCIENS ET LES MODERNES 


Nous lisons dans l’histoire poétique des peuples de l’anti- 
quité qu'Osiris ayant été tué par ses cunemis, son corps fut 
jeté dans le Nil ou dans la mer. Seule, sur un bateau qu’elle 
dirige avec la rame, Isis éploréc cherche les restes de son 
malheureux époux (1). Tout à coup elle se sent poussée per 
l'effort du vent qui cafle son voile; debout sur sa nacelle, et 
appuyée sur l’aviron, elle-résiste à cette force nouvelle, et 
sa barque emportée glisse rapidement sur les eaux. 

Arrivée en Phéaicie, Isis racunte son aventure; des hommes 
de génie étudient cet effet produit per le hasard, ils cher- 
chent à l'utiliser, les voiles de vaisseau sont inventéces. 

Telle est la fable ingénieuse dont les Pheniciens, qui 
adoraient le Solcil sous le nom d'Osiris et la Lune sous ce- 
lui d’Isis, composèrent le récit, donnant ainsi toutes les 


(1) 1500 ans avant 3.-C., Osiris, oprès s'être emparé de l'Ezypte, avoit 
épousé Isis ; ils établirent d’excclientes lois dans ce pays.et y iulroduigirent 
ua très-grand nombre de précieuses inventions. 
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couleurs dela poésie à une découverte par laquelle l’art de 
naviguer, prenant chez eux un plus grand essor, rendail 
exccutables ces longues excursions maritimes Cont l'histoire 
de ces peuples nous a conservé le souvenir (1). 

Les moyens de parcourir les mers grandissant chaque 
jour par l'emploi et le perfectionnement des voiles, la né- 
cessité de bien utiliser les vents créa une science nouvelle, 
celle de les bien connaitre. 

Chez les Grecs, Andronic, architecte, né à Céreste, en 
Macédoine; fut le premier qui s’appliqua particulièrement à 
les étudier. Il réduisit leur nombre à huit et fit construire 
à Atlènes, près du marché publie, un petit monument octo- 
gone, très-connu sous le nom de Tour-des- Vents. Varron, 
né 116 ans avant J.-C., donne à cet édifice le nom d'Hor- 
loge, Æorolegium, toutes les découvertes faites permettant 
de supposer eu effet qu’une clepsydre ou horloge d'eau avait 
été établie dans la partie inférieure de cette construction. 
Ce monument élait terminé par une pyramide ; et sur sa 
pointe, Andronic avait posé un triton d'airain, lequel tour- 
nant sur une tige de fer el tenant dans sa main une baguette, 
indiquait ainsi le vent qui le faisait mouvoir. Tel fut le pre- 
mier instrument connu, dans les temps anciens, pour dé- 


(1) 260 ans avant J.C., Ncchus, ou le Pharaon Nechao, faisait partir une 
flotte composée de Phcniciens qui, sortant de Ja mer Rouge par le détroit 
de Babel-Maudel, s'engasèrent dans la mer des Indes, doublérent le cap 
de Bonnc-Espeérance, remontérent vers le No:d, par la mer Atlantique, en- 
trèrent dans la m2r Méditerranée par le détroit de Gibrallar, Colonnes 
d'Hcrcule, et abordèrent en Egypte après un voyage de trois ans. 

Ou sait que les Phcniciens se trouvant trop resserrés sur les côtes, après 
les conquêtes du peuple de Dicu, se répandirent dans la plupart des iles 
de la Méditerrance. Leur colonie la plus célèbre fut celle de Carthage, 
qu'ils établirent sous la conduite de Didon, 135 ans avant la fondation de 
Rome. 


LA 


LES GIROUËTTES. 37 


signer le côté d’où venait le vent. Vitruve a donné de cette 
tour la description suivante (1): 

« Von nullis placuit cesse ventos quatuor, ab oriente 
æquinocliali Solanum, a meridie Austrum, ab occidente 
œæquinocliali Farontum, a septentrionali, Septentrionem. 
Sed qui diligentius perquisiverunt, lradiderunt eos esse 
oclo, maxime quidem Andronicus Cyrrhestes, qui eliam 
exemplum collocavit Athœnis turrim marmoream oclogon 
ein singulis laleribus octogoni, singulorum ventorum ima- 
gines exsculptas supraque cam lurrim melam marmorcam 
perfecil, el insuper trilonem œreum collocavil dexträ 
manu virgam porrigentem, el ita est machinatus, uli vento 
circum agerelur et semper contra flalum consisterel, supra- 
que imaginem flantis. venti indicem virgam tenerel. » 

« Les vents, selon l'opinion de quelques uns, nesont qu'au 
nombre de quatre, Savoir: Solanus, qui souîMe du côté du 
levant éauinoxial; Aueler, du côté du midi ; Favonius, du 
côté du couchant équinoxial et Septentrio, du côté du nord. 
Mais ceux qui ont cherché avec plus de soin les différences 
des vents en ont compté huit, et particulièrement Andronic 
Cyrrhestes, qui bätit pour cet effet à Athènes une tour de 
marbre, de fisure octogone, sur chacun des côtés de laquelle 
était l’image de l'un des vents, à l’opposite du licu d’où il 
souffle. Sur cette tour, qui se terminait en pyramide, il posa 
un triton d’airain qui tenait une baguctie de la main droite ; 
et la machine était ajustée de sorte que le triton, en tour- 
nant, se tenait toujours opposé au vent qui soufllait et l’in- 
diquait avec sa baguette. » | 

Les époques auxquelles certains vents règnent plus par- 
ticulièrement et les effets produits sur la terre par leur in- 


(1) Voyez la Collection des Auteurs latins, publiée sous la direction de 
M. Nisard, art. Vitruve, livre 1e*, chapitre VI. 
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flucnce, sont représentés dans ce ehef-d'œuvre d'art arohi- 
tectural avec cetle finesse de eomposition et cette grâce 
d’allégorie que les Grecs surent si bicn comprendre, et tra- 
duire avec tant d'esprit et de délicatesse. Zéphir s'y montre 
sous la figure d'un beau jeune homme, son corps est nu, il 
porie des fleurs variées dans les plis d’un léger manteau, 
c'est le vent si doux du printemps. 

Borée emprunte les‘traits sévères d’un vieillard aux longs 
cheveux et portant (oute sa barbe ; 1l est couvert d'un très- 
ample manteau, sa main droite soulève à hauteur de sa 
bouche une conque marine, cet il semble se disposer à en 
faire sortir bientôt ce sifflement si aigu et si désagréable 
produit par le vent du nord au milieu de l'hiver. 


. Vitruve après avoir donné les noms des huit vents connus 
et personnifiés dans les bas-reliefs dont la frise du monu- 
ment cst décorée, explique comment, en se servant d'une 
table de marbre parfaitement de niveau, ou d'un style ou 
gnomon d'airain pour marquer l'ombre du Soleil, on parvient 
à trouver les points des régions d'où partent les vents ; con- 
naissance qu’il pense être très-importante pour le tracé des 
villes : « On doit, dit-il, éviter avec soin que les vents n'çn- 
filent directement les: rues parce qu'ils sont toujours nui- 
Sibles ou par leur froid qui blesse ou par. leur chaleur qui 
corrompt, ou par leur humidité qui nuit. à la santé. » 

Iuconvénients certainement très-graves, mais dont nous 
semblons peu nous occuper aujourd'hui; cet architecte 
illustre ne fait mention d'aucun autre instrument semblable 
à celui dont était surmonté le monument d'Andromène, et 
pouvant donner les mûmes résullats. 

Nous l'avons vu plus haut, l'architecte grec Cyrresthes 
qui fut très-appliqué à l’étade des veuts : sed qui diligentius 
perquisiverun!.…… en compte huit: Solanus, Auster, Fayo- 
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nius et Septentrio (1). Les quatre autres, placés cntre ces 
premiers, étaient : Eurus, entre Solanus et Auster, au levant 
d'hiver; Africus, cntre Ausier ct Favonius, au couchant 
d'hiver; Caurus, entre Favonius et Septentrio ; Aquilo, entre 
Septentrio et Solanus (2). Ovide n'en cite que quatre dans 
ses métamorphoses, Eurus, Vesper, Zéphir ct Boréc. Tout 
le monde connait le cinquième paragraphe du chant Ie, 
PVenti. Nous en donnons un fragment, traduit en vers fran- 
çais par M. Desaintange, 1808 : 


Mais celui qui des airs leur a livré les plaines, 
Asier vil à des lois Leurs bruyantes halcines, 
Et rendant leur discorde u'‘ile à l'Univers, 
Relégua chacun d'eux en des climats divers. 
L'impétlucux Borce envahit la Scythic, 
L'Eurus oriental régna sur l'Arabie : 

Les bords où le Soleil éteint ses derniers feux 
Echurent à Zéphyr; et l'Autan nébulcux 
Souflla sur le Midi la pluic ct les orages. 


S'il ne nous reste aujourd'hui aucune trace matérielle, 
aucun vestige des instruments employés par les Romains 
pour indiquer de suite la nature du vent régnant, leurs écrits 
nous autorisent à penser que, chez eux, cette Ctude ne fut 
point nésligée et qu'ils avaient fait sur celte matitre des 
observations nombreuses, soutenues ct si jusics,qu'ils étaient 
parvenu, avec le temps ct l'expérience, à sc tromper rare- 
ment dans leurs prévisions. | 

En effet, nous les voyons règler souvent la direction de 
leurs travaux champêtres et certaines actions de leur vie 
sur les pronostics tirés du Ciel. 

Le lever de l'Aurore, le coucher du Soleil, la coulcur de 


(1) Est, Sud, Ouest, Nord. 
(2) Sud-Est, Sud-Oucst, Nord-Oucst, Nord-Eit. 
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la Lune, l'éclat des étoiles, la marche des nuages, leur four- 
nissaient des signes mullipliés auxquels ils accordèrent, 
trop facilement peut-être, une entière confiance. 

Virgile qui connaissait bien le Ciel, mais dont le savoir en 
physique fut peut-être un peu obseurci par ses croyances 
astrologiques, s'occupe fréquemment des présages célestes, 
surtout dans ses Géorgiques. Il dit, livre Ie", vers 424 et 
suivants. 

Si verd Solem ad rapidum, Lunasque sequentes 
Ordine respicices, numquam le crastina fallet 
Hora, neque insidiis noc!lis capicre serencæ. 
Luna reverlentes cum primum colliqi! ignes 
Sinigrum obscuro comprenderit aëra cornu, 
Maximus agricolis, prlagoque parabitur tinber. 
At si virgincum suffuderit ore ruborem 

Ventus exil ; venlo scmper rubet aurca Plhæhe. 
Sin ortu in quarlo (namique is cerlissimus auctor) 
Pura, neque oblusis per cœlum cornibus ibit, 
Totus et ille dies, ol qui nas“entur ab illo 
Exactum ad menseri, pluviä ventisque cärebunt. 

« Si vous étudiez régulièrement la marche du Soleil et de 
la Lune, jamais vous ne serez trompé sur le temps du len- 
demain et la sérénité de la nuit ne vous en imposera point. 
Au premier moment, lorsque la Lune nouvelle brille de ses 
premiers feux, si son croissant obscurci laisse règner les 
ténèbres, une pluie abondante menace les campagnes et les 
mers. Si la lune se montre avec cette rougeur virginale qui 
sied aux jeunes filles, craignez le vent ; toujours le vent fait 
rougir la brillante Phébé. Si au quatrième jour elle est claire 
et lumineuse, ce jour et tous les jours suivants, jusqu’à la 
fin du inois, seront sercins. » 

Il est à remarquer que dans ce passage : 


0. 220,0... , © 


At si virgincum suffuderit orc ruborem 


’ * Ventus eril ; venlo semper rubet aurea Phæbe..… 
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Pentus signifie probablement le vent du midi; car nous 
observons en effet qu’un ciel rougeâtre annonce ordinaire- 
men: le vent du midi pour le lendemain ; ce n'est donc pas, 
sans une raison illustre, que les Lyonnais appellent le vent 
du midi simplement le Fen, puisque c’est de leur part une 
imitalion de Virgile. 

Quoiqu'une lune pure, le quatrième jour, soit un signe de 
beau temps, cependant Virgile conseille de ne rien entre- 
prendre d important le cinquième jour : quindam fuge (Georg. 
1, 277); mais il n’appuie sa recommandation que sur des 
craintes superslitieuses. Il revient souvent sur ce sujet, et 
regarde comme une chose sacrée le rôle de la Lune dans la 
prédiction du temps et des vents en particulier : 


Atquae hœc, ut cerlis possimus discere signis, 
Æutusque, pluviasque, et agentes frigora ventos, 
Ipse paler slaluil, quid menstrua Luna monerel, 
Quo signo caderunt Austri. (Geroc., 1, 331). 


« Afin que des signes certains nous fissent prévoir la cha- 
leur, la pluie, et les vents froids, Jupiter à voulu que la Lune, 
tous les mois, nous annonçât l'avenir, et que les différentes 
constellations nous indiquassent les vents dangereux. » 

Plus loin Virgile poursuit ainsi (1. 1", 438, des Géorgiques). 


Sol coque, et exoriens, et cum se condit in undas 


Signa dubit : solem certissima signa sequuntur. 


Hoc:elium emenso cum jam decedet Olympo 
Profucrit meminisse magis : nam sæpc videmus, 
Ipsius in vullu varios crrare colores 

Cœruleus pluviam denuntiat, igneus Euros. 

Sin maculæ incipient rutilo immiscerier igni 
Omnia tunc pariler vento nimbisque videbis 
Fervere : non illà quisquam me nocte per altum 
Ire, neque a terrû moneat convellere funem.... 
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« Le Soleil aussi, soit qu’il se lève, soit qu'il se plonge 
dans les eaux, annouce le temps por des présages : les pré- 
sages du Soleil sont toujours certains. . . . . . . . . .. 
Obscrvez-le attentivement , lorsque après avoir achevé sa 
course, il va se dérober à nos regards, souvent nous voyons 
son Gisque se colorer de teintes fugilives et variées. Le 
bleu nous annonce la pluie, la couleur du feu produit le 
vent. Si le bleu est fondu dans le rouge, attendez-vous à la 
pluie et au vent. Lorsque j aurai observé ces signes, rien ne 
saurait m'engager à m'exposer sur la mer pendant la nuit 
euivante. » 

Modcratus Columelle, si remarquable par son style pur et 
diégant, a, ainsi que Virgile, écrit sur l'agriculture un ou- 
vrage très-connu sous ce litre : De re ruslica. Cet auteur cé- 
lèbre (1) termine ce travail, peut-être plus littéraire qu'agro- 
nomique, par une [ougue nomenclature des vents, des 
époques diverses auxquelles ils se font seutir ct de tout ce 
que l'asriculteur peut faire pendant certains mois de l'année. 
= Nous copions les premières lignes de ce passage (2): 

His ctiam dicbus maturt agni, el reliqui fœtus pecudum, 
nec minus majora quadrupedia charactere signari debent. 
Cal. feb. Fidis incipit occidere, ventus Eurinus, elinterdum 
Austler cuin grandine est. II nonas [eb. Tid's tota, ct leo 
medius occidit. Corus, aut Seplentrio nonnunquam Favo- 
nius. ÂVonis [cb. medie parles œquartt orruntur, ventosa 
tempeslas. FIT idus feb. calesto sidus occidit, Favonti &mi- 
rare incipiunt. FTidus [eb. ventosa tempestas. TIT idus feb. 
Eurus; per hosce dies maritimis locis cet calidis ac siccis 
prala vel arva purgantur, tin fœenum submilluntur..…. 

« On doit aussi, pendant ces jours-ci, marquer d'unc cæ- 


(1) Moderatus Columelle naquit à Cadix, sous le règne d’Auguste ou do 
Tibère, il fut contemporain de Sénéque. 
(2) Junii Moderati Columellæ De re rustica, lib. x1, cap. 2. 
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préinte les agneaux qui sont sevrés, ainsi que les petits des 
autres besliaux et des grands quadrupèdes qui ne l'auront 
pas encore Cté. Le jour des calendes de février, la Lyre 
commence à se coucher, le veut d'Orient et quelquefois 
celui du Midi s'élève avec la grèle. Le trois des nones, la 
Lyre se couche en entier, ainsi que la moitié du Lion; vent 
d'Aval ou de Septentrion, quelquefois vent Favonius. Le jour 
des nones, la moitié du Verseau se lève, temps venteux. Le 
sept des ides, la constellation de Cailisto sc couche, les vents 
Favonii commencent à souffler. Le six, temps venteux. Le 
trois, vent d'Est. Pendant ces journées, on nettoie les prés 
ou les champs dans les climats maritimes chauds et secs et 
on laisse croître l'herbe pour en faire du foin... » 

Nous l'avons déjà dit, les agroromes latins gardent un 
silence quil est facile de constater, sur le moyen trouvé par 
Andronic Cyrrhestes pour connaître le vent; ce silence 
laisse donc supposer que du temps des Romains on ne fit 
point usage de cet instrument, auquel nous avons donné lé 
nom de Girouette. 

D'où.vient ce nom ? Claude Le Labourcur, dans une épiître 
apologétique pour le discours de l'Origine des armes, contre 
certaines lettres de C. F. Menesirier, pense que girouctte 
vient du mot latin gyrus ; mais ce qu'il dit à ce sujet, dans 
cette lettre, prouve bien micux ct plus clairement le senli- 
ment de colère dont il est animé contre son contradicteur 
que la justesse de son étymologie: | 

« Je répte donc ici, écr:t-il, ce que j'ai dit ailleurs, quo 
nos giroucltes viennent du mo! gyrus ct je crois que cette 
origine est sans difficulté. La disposition qu'elles ont do 
tourner à tous les vents comme certains moines libertins à 
courir de tous côtés, à raison de quoi ils étaient nommés 
ÿyrovagi, en est une preuve indubitable (1). » 


(3) Quel homme séricux pourra se contenter d'une si misérable preuve?” 


Û 
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Menestrier croit que ce mot dérive du verbe espagnol 
girar, dont on a fait giralda, girouette en forme de statue ; 
mais dans ce cas cette origine ne serail juste que condi- 
tionnellement, puisque le mot giralda ne peut s'appliquer 
qu'aux statues tournantes , et présentant la figure d une 
femme , car, en Espagne , une girouelte simple se nomme 
veleta. | 

M. Quatremère de Quincy pense, comme Claude Le Labou- 
reur, que cette dénomination est empruntée à la langue la- 
tine, il la fait venir du verbe gyrare, tourner, qui vient lui- 
même du grec 7opévw. Acceptons ce dérivé, puisque dans Îles 
deux langues, soit latine, soit 2spagnole, cette dénomina 
tion exprimant l'action de tourner se trouve être, par le 
fait, extrêmement juste. - 

L'époque romane est la première dans laquelle nous com- 
 mençons à découvrir certains détails de décoration permet- 
tant de supposer que les girouettes furent alors connues, et 
qu'on les employait dans les bâtiments. 

Les toitures fort pentives de cette époque, presque toutes 
enrichies, suivant les coutumes romaines, de broderies va- 
riées faites en terre cuite ou en métal se découpant sur le 
ciel, étaient aussi souvent ornées d'un épi peint de plusieurs 
couleurs et doré. Ces épis, composés d’un certain nombre 
de pièces posées les unes sur les autres et enveloppant le 
bout saillant du poinçon de la charpente, étaient consolidés 
au moyen d'une tige de fer fixée au poinçon par une four- 
chettc et des boulons. Cette tige traversait l'épi dans toute 
sa hauteur, sortait par son extrémité supérieure, et recevant 
dans cette partie divers desseins, format ainsi, très-natu- 
rellement, le support ou mieux encore le pivôt sur lequel la 
girouette pouvait être posée. Cependant ce fut vers l'année 
1220 seulement que les girouettes commencèrent à être 
employées comme objet de décoration sur les combles des 


LES GIROUETTES. | 45 


habitations seigneuriales. Leur origine expliquera claire- 
ment [a variété qu’elles présentent dans leur forme. 

On sait que dès le XIIe siècle, les terres qui devaient 
certains services aux seigneurs, Ôu dans lesquelles ces sei- 
gneurs avaicnt droit de lever des troupes, recevaient Ie nom 
de terres à bannière. Pour nreuve de ce droit, les chevaliers 
faisaient fixer leur étendard, soit sur le faite du château 
tributaire, soit sur la plus haute de ses tours. 

En effet, nous lisons dans les actes capitulaires de l'Eglise 
de Lyon qu'en 1298, Henri de Villars, élu archevêque de 
certe ville en 1296, ayant eu des démêlés graves avec Gui- 
chard V, seigneur de Beaujeu (1), et Guy, seigneur de Saint- 
Trivier, les parties désirant terminer les difficultés surve- 
nues entre elles, nommèrent quatre arbitres qui furent 
l'Archevêque de Vienne, le comte de Vicnnois, le seigneur 
de Thoire et Guichard de Marzeu, sénéchal de Toulouse. Au 
nombre des actes que ces derniers passèrent, il en est un 
qui ordonne de placer tant sur la tour du château de Mexi- 
mieux que sur celle de Beauregard, le drapeau de l’Arche- 
vêque et celui du sire de Beaujeu ; ce même acte ditqueces 
deux drapeaux seront uuis et resteront exposés ainsi pou- 
dant trois jours en signe de paix; que les trois jours étant 
expirés, l'éteudard de Beaujeu sera enlevé et que celui de 
l’Archevêque flotitera seul sur les créneaux deux jours de 
plus, comme témoignage de souveraineté supérieure. En 
Espagne, c'est le contraire qui a licu dans certains jours so- 
lennels, particulièrement à Grerade. En effet, pour célébrer 
un grand événement politique ou fèter l'entrée du souve- 


(1) Guichard V, dit le Grand, gouverna le Beaujolais dès 1296 jusqu'en 
1331 ; tout son temps fut employé à gucrruyer contre ses voisins, tantôt 
contre l’Archevéque de Lyon pour refus d'hominoge, tantôt contre les 
Dauphinois, comme alliés du Comte de Savoie. (4tlas historique du Rhône, 
par Georges Derombourg). 
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rain dans cette ville, on a coutume de faire flotter sur la 
plus haute tour de PAlhambra, l'étendard pris par les Espa- 
gunols sur les Maurcs, lors de la conquête de ce royaume, 
qui fut le dernice des États arabes dont s’emparèrent les 
Chrétiens en 1492 (1). Ces preuves de souveraineté et de 
conquête (2), cu d'une certaine autorité exercée par les sei- 
gneurs sur les manants Icurs vassaux, car on donnait alors 
cette dénomination aux habi:ants relevant d'une seigneurie 
comme on donne encore aujourd'hui celle de bourgeois aux 
habitants d'un bourg ou d’unc ville, furent bien vite adoplées - 
par tous les chevaliers ayant pouvoir de lever un certain 
uombre d'hommes pour aller à la guerre. | 
Après les expéditions commencées en 1096 pour la con 
quête du Saint-Sépulcre, quand les courageux chefs des 
Croisés, revenant d'Orient, purent rentrer chez eux, rap 
portant avec gloire les armes et les étendards qu'ils por 
taient en Palcstine ct dont les couleurs connues des com— 
battants les ralliaient sur le champ de bataille ct dans Iæ 
mêlée, ces couleurs mises sur les bannières et les pennons 
ou sur les armures devinrert le signe honorifique par leque£ 


(1) En 1862, je mc trouvais à Grenade, avee Mec Perret de la Menue, ass 
moment où la Rcinc d'Espagne, visilant une narlic de sen royaume, f& 
son cutréc dans celle ville. Eu parcourant l'Alhambra, nous avons pu voire 
toucher cet étendard, arboré alors sur l'esplanade de la plus haute tour dæ 
ectancien pa'ais des Maures. 11 cst en magnifique damas rouge, carré, mais 
beaucoup plus grand que notre drapeau. 

(2) En 1190, pendant la 3° croisade, Richard-Cœur-de-Lion eut quel — 
ques difficullés avec Tancrède. roi de Sicile, que Philippe-Augustes'efforçeæs 
d'accommoder. Richard, impatienté de toutes ces lenteurs, prit les armes» 
allaqua la ville de Messine, qu’il emporta d'assaut, eu fil planter sur latour 
la plus élevée la bonrière d'Angietcrre. 11 manquait ainsi à Philippe, 08 
suzctain, qui donna l'ordre d'arracher cette bannière pour planter le sisnas 
àsa pluce. Richard consentit à l'ôter, mais sculomont à de tertainos css - 
ditions. 
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chaque chevalier voulut tre reconnu; ct dès ce moment, 
ces coulcurs furent héréditaires dans les familles (1), 

Telle cst, suivant quelques écrivains, l'origine des ar- 
moiries. La forme de Là bannière indiquant le vang et le 
pouvoir de ceiui qui la portait," ne pouvait être et ne fut 
point arbitraire. On instilua des règles, ct ces règles conser- 
vant à chaque seigneur le titre qui lui appartenait, durent 
être et furent religieusement respectées. Ainsi les seigneurs 
bannerets, qui à la guerre avaient droit de bannière, por- 
taient cette bannière carrée, et les chevaliers ayant sous 
leurs ordres vingt hommes d’armes, ne portaient que le 
pennon terminé par une longue pointe, laquelle était coupée 
quand le chevalier devenant seigneur bannerct, était, comme 
on disait alors, relevé en bannière (2). 

Les girouett2s n'étant que la représentation de la bannière 
ou du pennon et devenant un signe de noblesse, furent, 
pour la forme qu'on devait leur donner, soumises aux mêmes 
règles que les étendards. Les scigneurs y placèrent leurs 
armoiries, qu'ils voulurent le plus souvent être reproduites 
avec toutes les couleurs, toutes les fig'ires héraldiques dont 
clles élaient composées. Rarement on les fit en relief, mais 
quelquefois on les découpa dans la plaque même qui se 


(1) Voyezic Dictionnaire raisonné de l'Architecture francaise, par Viollet- 
le-Duc, art. anuoinies, p. 471. Paris. 

(2) Voyez Mémoires d'Olivier de la Marche, t. vin, p. 137. « Là vey-je 
messire Louys de la Vicville, sc'gncur de Sains, relever bannictre...... ss 
Si bailla le Roy d'armes un couteau au Duc (Philippe de Bourgogne) ct prit 
lo pennon en ses mains: ct lc bon Duc, sans oster le gantelct de sa mair 
sencstre, fit uu tour autour de sa main, de la queuc du pennon, ct demovr- 
quaré, et la bannière laicte, le Roy d'armes donna la bannière au dit 
messire Louis ct lui dict: Noble chevalier, reccvez l'honneur que vous 
faict aujourd'hui votre scigneur ct prince ct soyez aujourd'hui bon che- 
valier, et conduisez votre bannière à l'honneur de vostre lignage. Ainsi fat 
le seigucur do Sains relevé en bannière. » 


- 
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_trouvait ainsi ajourée. Telle était une girouette du commen- 
cement du XVI® siècle, existant encore au château d'Am- 
boise il y a peu d'années; elle portait les armes de Fronce 
découpées et couronnées. Cela se pratiquait particulièrement 
à cette époque. 

Ces marques de puissance adoptées dans les châteaux par 
les nobles qui ne pouvaient, selon quelques auteurs (1), 

+ _ jouir de cette distinction qu'après avoir monté des premiers 
à l’assaut de quelque ville et planté leur bannière sur le 
rempart, servirent aussi à perpétuer le souvenir d’un bien- 
fait, d’une bonne œuvre, d'une picuse fondation. 

L’Hôtel-Dieu de Beaune,- construit pour les chevaliers 
pauvres, ct si heureusement conservé jusqu'à nos jours, est 
remarquable par le nombre de ses girouettes carrées s'élan- 
çant de tous les combles ct portant les armes de Nicolas 
Rollin, chancelier de Bourgogne en 1441 et 1443. Bienfai- 
teur de cette maison, le nom de ce grand personnage ne se 
trouve nulle part dans l'édifice, mais les armoiries et les 
titres de cette famille sont partout ainsi que ce mot seulle, 
incorrect monogramme, mais expression touchante de la 
douleur profonde dans laquelle vivait la pieuse veuve du 
chancelier. 

L'entrée de la Chartreuse de Val-Dieu, près de Mortagne 
(Orne), est aussi décorée de deux girouettes carrées, por- 
tant les armoiries découpées à jour des Rotrou, fondateurs 
de cette maison (2). 

Mais la plus célèbre de toutes les girouettes connues et 
placées sur des édifices publics, est certainement celle de 
Séville, en Espagne. On la nomme el giraldillo ou lu giralda; 


(1) Voyez l'Improvisateur français, par S... (de l'Oisc), t. 10, p. 102, 
an 13, 1803. 
(2) Voyez de la Querière, Essai sur les Giroucites, Epis, Crêéles et auires 


décorations, p. 16. 


‘ 
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elle a donné son nom à la magnifique tour carrée, au som- 
met de laquelle on la voit. 

Cette tour, restes splendides de l'architecture des Arabes 
et dont les poètes espagnols ont célébré jadis les beautés 
dans ces deux vers: 


Tu, maravilla octava, maravillas 
A las pasadas siecle maravillas, _ 


« Toi, huitième merveille, merveille entre les sept an- 
ciennes merveilles, » dépendait d’une antique mosquée, dont 
on peut voir encore de précieux vestiges dans les faces la- 
térales de la cathédrale. 

Construite en l'an 1000 par l’Arabe Hnever, qui en fit un 
observatoire, cette tour parfaitement conservée avait, dans 
le principe, soixante quinze mètres de hauteur, et se ter- 
minait par une esplanade à laquelle on arrivait en suivant 
une rampe à pentes douces, pavée en briques, et dont la 
largeur peut encore aujourd'hui donner passage à deux 
cavaliers marchant de front. 

Exhaussée de trente-trois mètres en 1568, elle se ter- 
mine actuellement par un beffroi, autour duquel on lit cette 
inscription pieuse : 

Nomen Domini fortissima turris. 

Ce beffroi sert de base à une statue en bronze représen- 

tant la Foi, clle tient à la main le labarum. | 
Quoique cette statue soit d'un poids très-considérable, 

1,400 Lilogs, elle est disposée de manière à pouvoir tourner 

sur elle-même au moindre vent (1). 
Deux saintes, Justa et Rufina, filles d'un potier de 


(1) Lorsque nous visitämes Séville dans le cours de notre voyage, c'élait 
un aveugle qui montrait cette tour aux étrangers; il les accompagnait 
jusque sur l’esplanade , au pied de la statue de la Foi. On sait que les 
aveugles sont très-nombreux en Espagne. 


à 
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Triana (1), et patronnes de Séville, sont également, depuis 
de longues années, patronnes de la Giralda. 

Dans les XV° ct XVIe siècles, presque toutes les églises 
adoptèrent l'usage des girouettes. En général, elles faisaient 
partie de la croix dont les flèches aizues des clochers élaient 
ornées, quelquefois ces girouettes représentaient le coq 
traditionnel tournant sur un pivot comme le triton du monu- 
ment d'Andronic Cyrrhestes. Cette réminiscence d’une idée 
grecque élait très-heureuse et le symbole choisi rappelait de 
‘grands et religieux souvenirs. 

Mais au milieu du XVI siècle, les règles imposées aux 
seigneurs pour la forme des girouettes de leur demeure, 
disparaissent avec les dernières traces de la chevalerie, dès 
ce moment, chacun fut libre de placer, sur les combles de 
son habitation privée, ces marques distinclives, si longtemps 
réservées aux £eules seigneuries. 

Les églises arboraient alors aussi des étendards particu- 
liers à la fèle de leur dédicace, et les corps des arts et mé- 
tiers eurent eux-mêmes leurs bannières. Dans les villes, à 
certains jours de fête, chaque confrérie se réunissant dans 
l'église désignée, venait se ranger sous les emblèmes choisis 
par elle. 

À Lyon, l'église Saint-Nizier , centre de réunion d'un 
certain nombre ce corporations industrielles, recevait et 
conservait leurs pennons, parce que chaque compagnie 
avait là une chapelle particulière, où tous les confrères 
assemblés se livraient aux divers exercices de piété qu'ils 
devaient accomplir. 

Pour achever la façade de cette église et sa restauration, 
M. Benoit, son habile architecte, a donc eu une heureuse 
pensée.en plaçant, à la pointe de la flèche nouvelle, une ma- 


(1) L'un des faubourgs de Séville. 
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gnifique croix à girouette (1), dont l'emploi était consacré 
par de très-anciennes coutumes. — Il a conservé ainsi le 
souvenir de l’antique usage que les églises eurent d’arborer 
leur bannière à certaines époques solennelle de l'année, el 
les confrères des arts et métiers de se réunir à Saint-Nizier, 
sous les pennons de leur corporation, pour resserrer leurs 
liens de bonne fraternité chrétienne, la seule vraie. 

On à pu voir encore, il n'y a pas longtemps, dans quelques 
villes du nord de la France, un assez grand nombre de ces 
gracieuses girouettes, restes précieux d’une époque passée ; 
mais le temps et la main des hommes, en faisant disparaitre 
les broderies en métal doré dont les failages étaient ornés, 
en ruinant et suprrimant les poinçons en terre cuite et co- 
loriée, dont les charpentes furent si longtemps enrichies, 
enlevèrent du même coup les girouettes armoriées, peintes 
et découpées, derniers vestiges d’habitudes seigneuriales et 
distinctives dont on ne voulait plus. Les monuments en par- 
ticulier et les villes en général perdirent ainsi une partie de 
cette allure poétique d'un autre âge, si bien comprise et si 
bien décrite par M. Victor Hugo. Ce puissant coloriste, en 
écrivant son roman de Votre-Dame-de-Paris, n’a point ou- 
blié de parler de ces girouettes, si multipliées dans Paris au 
XV° sièclé, il cite surtout celles de l'hôtel Saint-Pol. 

« Cet hôtel, dit-il, était encore fort considérable et fort 
merveilleux à voir avec ses façades multipliées, les enrichis- 
sements successifs depuis Charles V, ses excroissances hy- 
brides dont la fantaisie des architectes l'avait chargé depuis 
deux siècles, avec toutes les apcides de ses chapelles et 
tous les pignons de ses galeries, mille girouettes aux quatre 

vents, et ses deux hautes tours contigués, dont le toit co- 
nique, entouré de créneaux à sa base, avait l'air de ces 
chapeaux pointus dont le bord est relevé. » 


(1) Au centre de cette girouette brille l'anagramme du Christ. 


- 
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Lyon, situé au sud-est de la France, n'eut jamais, au 
moyen âge, la tournure architecturale des villes du Nord. 
Ses constructions manquèrent toujours de ces toitures ai- 
guës, de ces pignons multipliés dont la répétition était le 
caractère distinctif de certaines cités, mais particulièrement 
de Paris, où de nombreux palais, et surtout celui des Tour- 
nelles, donnaient à son aspect un si grand cachet d'origi- 
nalité. 

« Derrière le logis d’Angoulème, dit encore M. Victor 
Hugo, s’éleyait la forêt d'aisuilles du palais des Tournelles ; 
pas de coup-d'œil au monde, ni à Chambord, ni à l’Alham- 
 bra plus magnifique, plus aérien, plus prestigieux cue cette 

_futaie de flèches, de clochetons, de cheminées, de girouettes, 
de spirales, de vis, de lanternes trouées par le jour, qui sem- 
blaient frappées à l’emporte-pièce, de pavillons, de tourelles 
en fuseaux, ou comme on disait alors de tournelles toutes 
diverses de formes, de hauteur ct d'attilude. » 

Démolie et reconstruite à des époques diverses, et par 
parties, notre ville a donc moins perdu que beaucoup 
d’autres villes de France par la suppression, à une certaine 
époque, des toitures pentives, des broderics posées sur les 
faîtages, des épis et des girouettes, puisque ces ornements 
ne furent employés ici qu'avec une très-grande sobriété. 

Cependant, ceux des habitants de Lyon qui savent appré- 
cier les détails si pittoresques et les aspects si riches et &i 
variés que notre ville offre aux regards des artistes et à 
l'admiration des étrangers, peuvent se souvenir encore du 
petit clocher si modeste de notre sainte chapelle de Four- 
vière, démoli il y a quelques années à peine, et du gracieux 
effet qu’il produisait sur cette hauteur couverte de verdure. 
Surmonté d’une petite flèche blanche que terminait :une 
croix blanche portant sa girouette de la même couleur, il 
_était charmant à voir se détachant, dans toute sa simplicité, 
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sur le- bleu: foncé du ciel au soleil couchant, ou pendant ces 
pures et délicieuses journées d'été que nous donne presque 
toujours le vent du nord. 

En France, où l'esprit mordant est si naturel, où le ridi- 

cule tue, il était impossible que le mot de girouette restât 
employé simplement pour désigner l'instrument propre à 
nous faire connaître le côté d'où vient le vent. 
. Soumises à toutes les varialions atmosphériques qui les 
font mouvoir, les girouettes au jeu facile, offraient un point 
de comparaison très-juste etbicn vite accepté, entre elles et 
certains hommes au caractère inconstant, douteux, et tou- 
jours très-disposés à subir la pression de l'ambition qui les 
pousse à la poursuite des houneurs et des richesses. Aussi 
voyons-nous que celle comparaison employée contre ces 
hommes si attentifs à observer de quel côté vient le vent fut 
souvent appliquée. | 

« Le duc de Choiseul apprenant que Voltaire avait trans- 
porté à son successeur les vers qu'il avait faits à sa louonge, 
avant sa disgrâce et son exil, fit exécuter en forme de gi- 
rouette la tête du poète et la plaça sur la plus haute cheminée 
de son palais avec cette inscription : 


Je lournc à tout vent (1). 


En 1815, quelques écrivains réunis eurerït l’idée singulière 
de rassembler, dans un seul volume, les noms d’un grand 
nombre de personnages illustres, leurs contemporains, et 
de faire suivre chaque nom d'autant de petites girouettes que 
celui qui le portait avait fait de conversions. Ils intitulèrent 
ce recueil: 

Dictionnaire des Girouettes, ou nos Contemporains peints 
d'après eux-mêmes, par une Société de Giroucttes. 


(4) Voyez l'Improvisateur français, parS... (de l'Oise), an xu1, 1805. 


54 LES GIROUETTES. 


Ce livre fit beaucoup rire, même les hommes d’esprit qui 
s’y trouvèrent nommés ; il eut deux éditions. 


Voici quelques passages de son avant-propos : 


« Notre but a été d'inscrire les noms de ceux qui ont bien 
mérité de la Société des Girouettes ; cette liste, par sa publi- 
cité, rendra hommage à qui il appartient. On y trouvera des 
poètes capables d'immortaliser des héros, des peintres dignes 
d'offrir à la postérité les traits des poètes, des artistes dans 
tous les genres, çt, grâce à ce dictionnaire, une girouette 
vraiment patriotique pourra désormais choisir son avocat, 
son secrétaire, S6S AMIS . « . « + . . + . . … 
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Nous serons toujours prêts à rectifier, ajouter et confec- 
tionner pour la plus grande gloire des girouettes, un sujet 
d'ouvrage si fécond et qui n’en est récllement encore qu'à 
sa seconde ébauche. » 

Et cette seconde ébauche forme cependant un volume 
in-8° de cinq cents pages! Qui donc, aujourd'hui, aura le 
courage, après tout Ce que nous avons vu, de reprendre ce 
travail depuis l’année 1815 et de le continuer jusqu'a nos 
jours ? : 


M. C. ÉMILE PERRET DE LA MENUE, 


architecte. 


LES 


BEAUTÉS DE DANTE 


M. Armand Fraisse, dans le feuilleton du 12 mai du Salut 
public, avoue franchement qu'it n’aime pas Dante. Il ne voit 
dans la Divine Comédie « que des amphigouris, des obscu: 
rités, une nuit noire percée çà et là de quelques rares 
étoiles. » M. A. Fraisse, il faut l'avouer, a le courage de 
son opinion, el il faut en avoir beaucoup, de courage, pour 
oser traiter si légèrement un poèle auquel une illustre na-— 
lion a voué un culle séculaire et qui a institué dans toutes ses 
universités des chaires pour l'explication de son divin poème. 

Serait-il donc vrai, comme il l'avoue lui-meme, que M. Ar- 
_mand Fraisse est dépourvu du sens dantesque, qu'il est doué 
d’un trop pelit esprit pour comprendre le génie de Dante ? 
Non. M. À. Fraisse se calomnie, car il a, au contraire, beau- 
coup de finesse, de pénétration et de sagacilé; mais pour 
comprendre Dante il lui manque la connaissance approfondie 
de la langue italienne et de l'histoire lamentable des temps 
obseurs et compliqués dans lesquels vécut le fier Gibelin. 

J'estime et honore infiniment M. Fraisse, dant je lis tou- 
jours avec un vif intérêt les feuilletons pétillants de verve et 
d'esprit, et c'est justement à cause de cela que je me propose 
de lui expliquer, comme il le demande lui-même, les beau- 
tés de Dante, et je ne désespère pas de communiquer à sa fa- 
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cile compréhension une partie de la profonde admiration 
dont je suis pénétré pour le grand poëte florentin ; et si ja— 
mais je parviens à atteindre ce but, je prédis à M. Fraisse que 
l'horizon découvert par Dante lui apparaîtra d'autant plus 
vaste qu’il étudiefa davantage el comprendra mieux son divin 
poème. | 

Cela dit, j'entre en matière en commençant par déclarer 
que Dante est le génie le plus synthétique qui ait jamais 
existé. | 

Lorsque Pante parut, l'art était relégué dans les ballades 
des troubadours provençaux, la langue italienne n'était pas 
enèvre conslitnéc : aussi ful-il obligé de créer forme, lan— 
güé, puissance, par son propre génie, et il fit un poèmé dans 
lequel il résaoma le ciel et la terre ; il consacra dans 5es vers 
toute l'âme du moyen-âge, il y déposa les germes de la con— 
ception de l'ère future, il fit d’un cantique un monument na— 
lional ét religieux ; cinq siècles avant les premières len— 
dances et les premiers développements d'une civilisations 
douteuse, il consigna dans ses livres, incarna dans sa vie les 
principes de la mission ilalienne en Europe, et äe ses écrits 
on déduit à l’heute qu'il est les augures des destinées ita— 
liennes. | 

La Divine Comédie est, si j'ose dire, la genèse universelle 
deg lettres et des arts chrétiens, car elle contient tous les 
germes lypiques de l'esthétique maderne, et, en Italie, elle 
exerce une {elle influence sur les lettres, que son empire sur 
la pensée italienne et sa décadence dans l’opinion el les études, 
a toujours été effet-et pronostic de renaissance ou de déca— 
dence dans les beaux arts, la poësie et l’éloquence. (Comte 
C. Balbo). 

Le souverain mérite de Dante est d'avoir été le premier à 
recueillir les beautés patentielles contenues dans l'Etangile, 
_ et de les avoir incarnées dans ane nouvelle langue, et par 
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conséquent on peut affirmer, que son poème est la Bible hu- 
maine de la civilisation moderne, car elle ést, par raison de 
temps ét de mérile, la première reverbtration de la Bible di- 
vine. Sa prééminence découle objectivement du principe de 
création, lequel ayant rencontré dans Île vigoureux génie da 
poële un terrain propice, y produisit d'excellents el savou- 
reux fruits. De ce principe naquit la grandeur de l'œuvre 
cosmopolitique et encyclopédique qui embrasse lous les genres 
- de conception, d'événements, de phénomèves et de connais- 
sances, et renferme lous les motifs des compositions esthé- 
tiques. Dante, dans les descriptions de ses personnages, csl 
peintre ousculpteur, suivantles occurrences; il choisitavec une 
merveilleuse précision le point de perspective propre aux deux 
arts. Tantôt il les peint, en effet, avec une vérité de couleurs 
et de nuances à laquelle aucun récit ne saurait alteindré, 
tantôt il leur donne le relief et la précision du ciseau. Aussi 
est-ce à la lecture de la Divine Comédie que s’a!lumèrent les 
deux grands génies de la sculpture ct de la peinture. En effet, 
dans Saint-Pierre, dans le Jugement dernier, dans la Sainté- 
Cécile et dans la Transfiguration, on trouve les traces et les 
inspiralions, lantôl granaioses et terribles, {ontôl tendres et 
suaves du génie qui créa Caton, Farinata degli Uberti, Ca- 
panéo, Gérion, Ugolin, Matlelda, Béatrix, Picarda Donati, 
Pia di Tolomei, et les autres merveilles de la divine ‘frilogie. 
Oui, c'est bien véritablement à Dante que Michel-Ange est 
redevable du Sublime dynamique qui brille avec tant d'éclat 
dans son Moïse et dans son Jugement. Lorsque le divin ât- 
tiste créa cet unique et immense lableau où la figure hu- 
maine est représentée dans toutes les attitudes possibles, où 
tous les sentiments, toutes les passions, tous les reflets de la 
pensée, tous les élans de l’âme sont rendus avec une inimila- 
ble petfection, où le souverain Juge est représenté avec des 
couleurs sombres et un air terrible, Michel-Ange, comme il 
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l'a dit lui-même, avait l'esprit préoccupé des supplices décrits 
dans l'Enfer de son poète favori. 

Dans ce merveilleux tableau, Adam est à la droite du 
Christ et saint Pierre à la gauche; C’est la même place que 
leur assigne Dante dans son Paradis. Et le vieux Caron placé 
au pied du tableau, n'est-il pas le frappant portrait du farou- 
che nocher du sombre Achéron de l'enfer dantesque ? 

Michel-Ange y place ses ennemis parini les damnés. C’est 
ainsi que messer Biagsio, maître des cérémonies du pape 
Paul 111, qui s'était permis, le bonhomme, de criliquer son 
œuvre gigantesque, est dépeint sous les traits peu flatteurs de 
Minos. C'élait toujours le procédé de l’implacable Gibelin 
lorsqu'il avait à se venger de quelqu'un de ses ennemis. 

Dans ses statues de la J'îie active el de la F'ie contempla- 
tive, Michel-Ange a voulu symboliser la Rachel et la Lia de 
Dante. 

C'est encore à la géométrie el à l'architectonique du Pur- 
galoire ct de l'Enfer, fondées sur le système curviligne du 
cône, que le grand artiste est redevable du Sublime mathé- 
malique qu’on admire dans plusieurs de ses édifices et parti- 
culiérement dans la coupole de Saint-Pierre. 

Ainsi, on peut affirmer que dans plusieurs de ses œuvres 
Michel-Ange n’a fait qu'illustrer la Divine Comedie. 

Quant à Raphaël, qui ne voit que dans la créalion de ses 
tierges adorables, il s'est inspiré, comme jadis fra Bealo Ange- 
lico, aux suaves figures de Bcalrix, de Matelda el des autres 
types de femmes du Paradis? 

La Cène, du grand Léonard, a été également inspirée par 
l'allissimo poeta. De nos jours, Ary Scheffer, Ingres, Hippo- 
lyte Flandrin se sont élevés à de grandes hauteurs sous Île 
souffle inspirateur de l'Alighieri, et le chef-d'œuvre de notre 
sculpteur lyonnais, M. Fabisch, est précisément la Béatrix 
qu'on admire au palais Saint-Pierre. Et les illustrateurs pro- 
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prement dits de la Divine Comédie, lels que, Giotto, l'amÿ da 
poële, qui a accompagné de miniatures le divin poème trans- 
crit sur vélin, précieux exemplaire dont l’heureux possesseur 
est actuellement le duc d’Aumale, Sandro Betticelli, qui illus- 
tra l'Enfer vers la fin du XIVe siècle, Michel-Ange, qui a 
couvert de dessins les marges d’un exemplaire de la Divine. 
Comédie qui a été perdu, perte à jamais regrettable, dans 
un naufrage du temps , et plus lard Jean Flaxmann, Pinelli, 
et enfin de nos jours, Gustave Doré, ne se sont-ils pas inspi- 
rés à celte source intarissable du beau? El un poète qui a 
inspiré de tels artistes ne serail pas un poète de génie ! Est-il 
possible de croire qu’un poète vulgaire puisse engendrer de 
pareils prodiges? Non, mille fois non, car cela répugne, je ne 
dis pas à la raison, mais au plus grossier bon sens. | 

Quant au style el à la poésie, l'Alighieri égale el dépasse 
souvent les meilleurs poètes, non-seulement dans le sublime, 
mais encore dans l’emploi du surnaturel et du merveilleux. 

On trouve en germe et parfois esquissé dans la divine épo- 
pée de Dante, comme dans Homère, les différents genres de 
compositions poëliques, tels que la tragï“dic, la comédie, 
l’ode, le dialogue, l'histoire ; mais le poîte florentin a bien 
plus d’ampleur et de profondeur que le poète grec, car, outre 
qu'il est, suivant l’heureuse expression de Manzoni, le maitre 
du sourire et de la colère, il embrasse toutes les formes du 
style et de la fantaisie, alternant la gaîlé comique avec la ter- 
reur tragique el passant de la satyre acerbe, où se décharge la 
rage des réprourés, à la pieuse et dévote élégie des âmes du 
Pargaloire et à l'hymne suave et incffable du Paradis. Et ce 
qui est vraiment merveilleux, c’est que dans un poème aussi 
varié, aussi complexe, aussi muiliple, poème historique, poli- 
tique, philosophique, théologique et religieux tout à la fois, 
on ne trouve aucune confusion ; l'exquisse excellence des dé- 
lails y égale l'harmonie de l’ensemble ; la prof:ndeur n’y est 
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jemais séparée: de l'évidence, ni la force de la grâce. Vrai 
modèle de perfection esthétique. C’est au point qu'on peut 
oppliquer à Dante ce qu’on a dit de la nature, à savoir elle 
esl aussi admirable dans les détails que dans l’ensemble, dans 
les pelites que dans les. grandes choses, et qu'elle déploie as— 
teut de sagesse et de soins dans la composition d'un brin 
d'herbe, d'un insecte, d’une petite fleur que s'il s'agissait de 
sa plus noble création. Et dans notre poèle, comme dans la 
nalure, le type intellectuel prévaut sur la matière, et l'esprit 
sur les sens ct la fantaisie, d'où nait l’idéalisme et la moralité 
de la fable épique, sons cesser pour cela d'intéresser au plus 
haut point le lecteur. 

C'est grâce au principe de création, qui domine dans toutes 
ses fantaisies, que Dante plane comme un aigle au-dessus des 
anciens comme des modernes, car ke dogme de création n'est 
pas une simple abstraction, mais un principe vivant, réel et 
perpétuel qui prédomine dans l'imagination comme dans l’es- 
prit ct dans l'univers, el communique aux œuvres qu'il in— 
forme le cachet d’une incontestable beauté et d'une jeunesse 
éternelle. C’est pourquoi la lecture du divin poème sers tou- 
jours une source intarissable d'inspiration pour les écrivains 
el les arlistes. 

Ce n'est pas tout : grâce à ce même principe, Île génie de 
* Dante a pu pénétrer, par la penste, dans les profondeurs de 
l'avenir et devancer les générations qui se succédèrent, au 
point de paraître, aux yeux de celui qui se donne la peine de 
le méditer, plutôt comme'un prophèle ou un descendant que 
comme un contemporain ou un aïeul. 

C'est donc avec raison, comme l'a dit son plus fidèle et plus 
élégant traducteur, M. Fiorentino, « que l'Italie montre avec 
orgueil dans la divine trilogie des drames terribles d'une som- 
bre couleur, des scènes émouvanties ou comiques, des épi- 
sodes sublimes, esquissés en quelques vers. Francesca da Ri- 
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miri, Farinata, Ugolin, Casella, sont un monde de caractères, 
d'événements, de passions, de pilié, de terreur, et pour mi- 
lieu l’Infini, pour durée l'Eternité, pour mise en scène l'Enfer, 
le Purgaloire, le Paradis. — Trouvez-moi un autre drame el 
un autre poème comparable par ses immenses proportions, 
par la grandeur des pensées, par l'énergie, la grâce et le 
pureté de style à cette véritablement Divine Comédie. » 


Dr Macauio. 


NÉCROLOGIE. 


SYLVAIN BLOT. 


Le Journal de Trévoux a payé un juste tribut de regrels 
à M. Sylvain Blot, qui vient de mourir à Paris, à l'âge de 
70 ans, et qui a été inhumé à Trévoux dans une sépulture 
de famille, conformément au désir qu’il avait exprimé. Les 
honneurs funèbres dus au légionnaire lui ont été rendus par 
la compagnie des sapeurs- pompiers de Trévoux, et une 
assistance tristement émne lait réunie pour ses obsèques. 

« Quoique absent de Trévoux depuis plus de trente an- 
nées, M. Sylvain Blot y avait laissé des souvenirs tels que 
sa perle a été ressentie par la population qui l'avait connu, 
aussi vivement que s'il se ft agi d'un ami de lous les jours. - 

« C'est à Trévoux que M. Sylvain Blet débuta, vers 
1816, dans la carrière administrative, par l'emploi mo- 
deste de receveur des Argues royales où son père était lui- 
même contrôleur du droit de garantie. 

« Les qualités aimables qui faisaient de lui un homme de 
société parfait lui firent contracter, par le mariage, une 
alliance avec l’une des familles les plus considérables du 
pays. Il contribua bientôt après, avec notre compatriote 
M. le docteur Latil de Thimécour , à la fondation de la 
Société d'agriculture, sciences et.arts de Trévoux, de la- 
quelle naquit le Comice agricole, et il exerça’'les fonctions 
de secrétaire de celte Société depuis le 2 juillet 1827 jus- 
qu'à la fin de 1830, époque à laquelle il obtint à Lyon un 
emploi administratif assez important. | 

« Blessé dans les rangs de la garde nalionale lyonnaise 
en combattant contre l’émeute de novembre 1831, il fut 
décoré de la Légion d'honneur et nommé sous-préfet de 
Villefranche (Rhône). [l passa quelque temps après à la 
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sous-préfecture de Saint-Etienne, puis à la préfecture de 
la Meuse, puis à la préfecture de police de Marseille, et 
enfin fat nommé inspecteur général des chemins de fer. 

« M. Sylvain Blot a composé des poésies d’une grâce et 
d'une fraîcheur particulières. Quelques-unes de ces pièces, 
écrites à Trévoux, eurent une certaine vogue; on peul 
citer entre autres une fable intitulée : la Fleur de menthe : 
—une élégie,; la Folle de la Salpinière el la romance 
d'une si délicieuse naïveté dont on a relenu ces vers : 


Ah: vicille lante Marguerite, 
Vous n'entendez rien à l'amour! 


JOSEPH-MARIE PERRET DE GRAIX 


Entomologiste. 


Le 2 mai dernier est mort, chez un ami, à Saint-Cyr-au- 
Mont-d'Or, sans bruit, sans faste, un homme simple, mo 
deste, ulile, savant, bon, dévoué, aimé de tout le monde, mais 
pauvre, n'ayant eu qu’une faible pension de l'administration 
municipale pour une fonction toute scientifique. Je veux 
parler de M. Perret de Graix, décédé à Saint-Cyr près 
Lyon, à l’âge de 65 ans. | | | 

M. Perret, né à Lyon en juin 1799, avait suivi dans 
sa jeunesse, ies cours, à Paris, des principaux profes- 
seurs d'hisloire naturelle et de médecine en général. Ses dis- 
__ positions le dirigeaient surlout vers les études entomologi- 
ques, et c’est là qu'il s'est porté avec ardeur. Il n’est pas un 
coin et recoin de la zone lyonnaise qu’il n'uil exploré. Les 
vallées riantes de la Saône, la Grande-Chartreuse, la grotte 
de La Balme et Pilat étaient ses points de prédilection. fl a 
fait de nombreuses découvertes et a enrichi le Muséum 
d'histoire naturelle dont M. Jourdan est le directeur en chef. 

Les insectes indigènes et exoliques lémoignent de loule 
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sa vigilance et sollicitude. Préparateur titulaire au Muséum 
d'histoire nalurelle, ainsi qu'au Lycée de Lyon, M. Perrel 
s’est occupé de ses fonctions avec beaucoup d’exactitude et 
d'intelligence ; il a quelquefois remplacé M. Mulsant, comme 
professeur adjoint. Toujours à l'affût de ce qui pourait être 
de quelque intérêt à la collection publique, M. Perrel ne né- 
gligeait aucune occasion de voyage pour aller recueillir ou 
solliciter les spécimens et échantillons qui manquaient à la 
collection du Palais-Saint-Picrre. Toujours sur la brêche, au 
milieu de ses livres et de ses insectes, mais sans faire de bruit, 
il est mort comme il a vécu. | 
Nous avons dit ses qualités, mais dirons-nous ses défauts ? 
Celui qui se sent sans défauts peut lui jeter la première 
pierre. Quant à moi, je dis qu'il a été, sous quelques rap- 
ports, l'image du bon Lafontaine ; aussi simple, aussi insou- 
ciant que lui, il n’a pas été aussi appuyé, aussi heureux. Il 
est mort sans sou ni maille, mais mort victime de la science! 
N'est-ce pas une grande gloire? C'est, cn Provence, aux va- 
cances dernières, qu'en compaguic de jeunes collégiens, au 
retour d'une excursion scientifique, il ressentil el rapporta le 
germe de la maladie (cancer au pylore) qui l'a tué. Il n'e 
laissé aucune trace pour transmettre le fruit d’une grande 
mémoire, d'une prodigieuse érudition, d'une rare aptitude 
pour l'entomologie. Le Muséum d'histoire naturelle, la 
science en général, ont fait en lui, à Lyon, une grande perte. 
Cette perte a été un grand vide pour de nombreuses connais- 
sances, ses intimes amis; ceux surtout qui n’ont pas le don 
de la science, maïs qui se plaisaient à ses conversations ins- 
lructives, ont vu avec une certaine peine le silence gardé après 
la mort de cet homme de mérite, car on lit souvent des dis- 
cours, à perte de vue, sur des hommes insignifiants, et jamais 
on ne vit disparaître un homme plus simple, plus savant, plus 
utile, plus dévoué et plus aimable. J. D. 


DESCRIPTION 
D'UN 


MÉDAILLIER- LYONNAIS 


CAISSE D'ÉPARGNE ET DE PRÉVOYANCE DE LYON. 


La première fondation d'une caisse d'épargne remonte 
à l’année 1770 et eut lieu à Hambourg. Neuf ans plus 

tard il s'en établissait une scconde à Berne et une troi- 
_sième à Bâle en 1792. Dès l’année 1817 il en existait | 
déjà seize en Suisse et huit en Argleterre. L'année sui- 
vante, en 1818,.M. Benjamin Delcssert, l'un des mem- 
bres les plus honorables du commerce français, et que 
Lyon s’enorgueillit à juste titre d’avoir vu naître, après. 
avoir étudié, avec M. de Liancourt, les statuts des caisses 
d'épargne de Londres et d'Edimbourg, présentèrent aux 
administrateurs de la Compagnie royale d'assurances 
maritimes, le plan d’une fondation semblable, projet qui 
fut adopté sur le champ à l'unanimité. Deux mois après, 
une ordonnance royale constituait la caisse d'épargne de 
Paris, en sociélé anonyme, et dès le mois de novembre 
de la même année elle était en mesure de fonctionner. 
(Paul Ant. Cap, Eloge de Benj. Delessert). 

Depuis la création de celle de Paris, un grand nombre 
de caisses d'épargne se sont établies dans les départe- 
ments ; elles doivent leur existence, les unes à des asso- 
ciations particulières, les autres aux voles des conseils 
généraux ou municipaux. Celle de Bordeaux date de 


1819. Rouen et Metz eurent des établissements analo- 
) 
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gues en 1820; Marseille, Nartes, Troyes et Brest en 
1821; le Havre et Lyon en 1822. 

Cette dernière, d’après une ordonnance royale du 12 
septembre, dont fait mention le Moniteur, page 1462, a 
été fondée par une réunion de personnes bienfaisantes(1). 
Elle a été ouverte le 1° décembre de la même année. 

Toutefois, le nombre des caisses d'épargne de France, | 
en 1830, ne s'élevait encore qu’à treize, mais bientôt 
leur développement devint plus rapide, puisqu'au mois 
de janvier 4835 le nombre des caisses d'épargne en ac- 
tivité s'élevait, pour toute la France, à soixante-dix ; 
deux ans plus tard on en comptait 224, et au 31 dé- 
cembre 4864 le nombre des caisses d'épargne autorisées 
s'élevait à 485. Si l'on veut ÿY comprendre 392 succur- 
sales, on arrivera au chiffre de 877 établissements qui 
ont délivré un million 500 mille livrets environ, repré- 
sentant un dépôt de 500 millions de francs, épargnes du 
travailleur qui vont emplir les caisses du trésor. 

On a calculé qu’en moyenne le département du Rhône 
avait un déposant sur neuf ou dix habitants. 

Les caisses d'épargne sont établies pour recevoir les 
petites économies et les faire fructifier au profit du dé- 
posant qui est détenteur d’un livret qui prouve à la fois 
et les versements et lés remboursements. 

Chaque année, au mois de décembre, la direction dela 
caisse fixe le taux de l'intérêt pour l’année suivante. Ce 
taux devrait êtro de quatre pour cent, mais bien que les 


(1) Nous ferons observer que dans le nouvel hôtel de la Caisse 
d'épargne, que nous mentionnons plus loin, la plaque commémorative 
en marbre noir, placée dans le mur contre lequel s'appuie l'escalier 
qu conduit du vestibule ou salle d'attente aux bureaux, porte la date 

u 11 septembre. 
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caisses d'épargne soient administrées gratuitement par 
les notables de la ville, on prélève un demi pour cent 
environ pour couvrir les frais de service, ce qui fait que ce 
taux n’est ordinairement que de trois et demi pour cent. 

Les versements ne peuvent être moindres d'un franc 
- ni excéder trois cents francs du même déposant chaque 
semaine. 

D'après la loi du 5 juin 1835, la caisse cessait de re- 
cevoir d’un déposant, dès que le maximum des dépôts 
par tête s'élevait à trois mille francs. D’après celle du 
29 juin 1845, ce maximum fut réduit à quinze cents pou- 
vant être néanmoins porté à deuæ mille francs par la 
. Capitalisation des intérêts. Enfin la loi du 30 juin 4851 
l’a encore diminué en le meitant à mille francs. 

Il y a des exceptions pour les militaires qui servent 
de remplaçants, pour les Sociélés do secours mutuels et 
pour les Sociétés reconnues comme établissements d’uti- 
lité publique. 

Voir les d{crets du 26 mars 1859, 5 avril 1852 et la 
loi du 7 mai 4853. — Le Dictionnaire encyclop. de la 
France, l'Annuaire de Lyon, Batbie, etc., etc. 


EE 
* 


ones « soco0t 
ŒFTIILLL2 


L'avers de ce jeton offre, dans un encadrement perlé, 
les armes de la ville de Lyon (de gueu'es au lion d’ar- 
gent tenant une épée dans la patte dextre). Mais l’écus- 
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son'est sans chef et simplement surmonté d’une couronne 
murale. La légende circulaire porte : caisse D'ÉPARGNE ET 
DE PRÉVOYANCE DE LYON, Cn bas se trouve F. E. MDCCCxxH 
(foidée en 1822), el sous l’écusson le nom du graveur 
lyonnais, PenIN F. (fecil). | 


Le revers, dans un même encadrement, représente . 


une fourmi, symbole du travail et de l'épargne, au mi- 
lieu d'une auréole formée par des rayons lumiueux. La 
légende: circulaire est : vADE. AD. FORMICAM. O0. PIGER...… 
et l'exergue : PROV. cap. vi. v. vi. d’où sont tirées ces 


paroles. | | 
Ce jelon en argen: est du module de 0,33 millimètres. 
Il a été fait en 1847. Nous n’en connaissons pas d’an- 


térieur. 


Dans le champ de l’avers de ce jeton n° 2, sont repré- 
sentées les armes de la ville de Lyon, comme dans le 
numéro précédent, mais on y a rétabli le chef d'azur aux 
trois fleurs de lis d’or qui supporte la couronne murale. 
Autour se lit : CAISSE D'EPARGNE ET DE PRÉVOYANCE DE LYON. 
en exergue : FONDÉE EN 1 822, el sous l’écusson, à gauche : 
ALB. BARRE, DOM du graveur. Il a été frappé en 1853. 

Le revers offre une couronne formée par des tiges à 
grappes do millet au milicu de laquelle est .une fourmi. 
La légende supérieure porte : vADE AD FORMICAM entre deux 
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espèces de rosettes, et l’exergue : PROV. CAP. VI, V. vi. 

Ce jeton décagone en argent est du module de 0,33 
millimètres. - 

On remarquera qu'après la légende, vADE AD FORMICAM, 
on a supprimé les mots, 0. PIGER, qui se trouvent sur le 
premier jeton et qu'on prétendit ne pouvoir convenir ni 
aux déposants ni aux administrateurs. C’est probable- 
ment co qui a décidé à les retrancher et à remplacer le 
premier jeton par ce dernier. 

La caisse d'épargne de Lyon, établie d'abord dans 
une des salles du rez-de-chaussée de l'Hôtel de-Ville, a 
élé transférée, le 26 juin 4839, dans un jocal spécial 
élevé rue de la Bourse, 12, sous la direction de M. L. 
Charvet, architecte. La construction do cét édifice avait 
été arrêtée le 29 février 1858 dans une séauce que pré- 
sidait M. le sénateur Vaïsse. | 

Les statues du Travail et de l'Epargne qui sont au-des- 
sus de l'entrée de cé bâtiment ct qui sont dues au ciseau 
de notre habile sculpteur, M. G. Bonnet, ne furent ache- 
vées qu’à la fin de l’année. Leur nudité, à l'entrée de 
l'hiver, excita quelques plaisantcries de la part des jour- 
naux, et inspira à M. Henri Martin la boutade suivante : 

Les filles de marbre... ou de picrre 
Qui-dérorent ce monument, 

Ont une mise un peu légère 

’ Que l'on critique injustement. 
Puisque l'artiste symbolise 

Ainsi l'Epargne, il parailrait 
Quelles ont vendu leur chemise 
Pour prendre à la caisse un livret. 


- En. VACHERON. 


ANNECY VU DE LYON ET DE PARIS. 


L'Univers Illustré du 24 juin donne une très-jolic vue 
d'Annecy qu'il accompagne d'une note explicative, rédigée 
avec une profonde science historique et une assez grande 
finesse d'observation. Les fûles qui ont alliré, ces lemps 
derniers, tant de Lyonnais dans cetie charmante ville, 
l'ouverture de la nouvelle route entre Scyssel et Annecy par 
les gorges du Fier et la prochaine inauguration du chemin 
de fer par Aix et Rumilly, donnent à cet article un vif inté- 
rêt ; aussi le reproduisons-nous avec un empressement dont 
la feuille pittoresque nous saura autant de gré que nos lec- 
teurs ; seulement, comme il y a différentes manières de voir 
suivant le lieu d’où on regarde, nous annoterons le travail 
de M. P. Dick, pour les personnes qui ne sont. pas de Paris. 

Le dessin est pris à gauche des hautecrs que franchit la route 
de Rumilly. Le paysage est pittoresque et grandiose; dans 
le fond les hautes montagnes de Chère et de la Tournette, au 
pied le lac, puis la ville; à droite le château des ducs de Ne- 
mours ; sur le premier plan la plaine que traverse un ruisseau. 
Si les montagnes élaient moins fantaisistes, si le châtcau des 
ducs de Nemours était sur une éminence, si la belie avenue 
de platanes et de peupliers {on ne voit que des peupliers dans 
le dessin), était dans l’axe de la promenade du Pâquier, enfin 
si le ruisseau qui est un dégorgcoir du lac avait l'air de sortir 
de la ville au lieu d'y rentrer, il n’y aurait ricn à redire à ce 
dessin esquissé sur place par un artiste de mérite et fini évi- 
demment par un graveur qui n'avait plus le paysage sous les 
“yeux. | 

Voici la note destinée à faire connaître Annecy aux lecteurs 
de l'Univers Illustré : 

« Annecy est une petite ville fort calme... » 

_ Calme est une épithète appliquée par les l'arisiens à toutes 
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les villes de province, ces Messieurs étant fort étonnés de no 
pas retrouver à Nancy ou à Montpellier les milliers d'équi- 
pages ct la fiévreuse activité de la rue de Richelieu. 

« … Fort calme, bien qu'industrieuse… » 

Calme et industrieuse se contredisent. Annecy vil, travaille 
et grandit. Elle avait cinq miile habitants il y a un siècle; 
elle en a près du triple aujourd'hui, Il y a peu d'exemples 
d'un pareil développement ; elle a une population active, in- 
telligente et laborieusc; elle possèle une manufacture d'in- 
diennes qui occupe à elle scule deux mille ouvriers, elle a 
d’autres usines considérables et un commerce étendu; déci- 
dément le mot fort calme élait de (rop, nous croyons ième 
qu'il nuit essentiellement à la ressemblance du tableau. 

« Située au bord d’un lac qui a trois lieues de long sur 
une lieue de large. » 

Deux lieues de Normandie font une lieuc de Savoie. En 
kilomètres 1% sur 3 el demi. 

« Elle se divise en vicille et nouvelle ville. » 

Signalement banal. Il n’y a pas de ville au monde quin ail 
des quartiers anciens et des quartiers nouveaux. 

a La première, composée de maisons de bois qui se grou- 
pent en désordre au picd d'ua antique château. » 

Une rue a des galeries de bois comme les maisons suisses ; 
le rez-de-chaussée et le premier étage sont en maçonnerie. 
En désordre fait bien dans la phrase : une rue qui gravit une 
monlagne ne peul être lirte au cordeau, comme la rue de 
Rivoli ; en réalité le quartier de Laperrière n'eit guère plus 
en décrite que la rue Mouffetard. 

« La seconde allongeant dans la plaine, au bord du lac, 
ses maisons qui porient peut-être un peu trop le cachet 
d'uniformité des cités modernes. » 

* Tout à l'heure les maisons étaient d'un effet trop pittcres- 
que, à présent elles sont monotones. L'auteur n’a pas vu 
Annecy. Peu de villes offrent plus de diversité. Plusieurs 


/ 


72 ANNECY. 

rues ont des arcades, c'est le rendez-vous je: promeneurs. 
De larges et belles voies coupent d'autres quartiers; des ca- 
naux font tourner des moulins, alimentent des usines et faci- 
litent l'industrie. Quelques maisons du moyen-âge ont le ca- 
ractère sévère de l'époque. D'autres, ornées de sc”iplures, 
rappellent le génie et le goût des arts de la renaissance, d’au- 
tres présentent l'élégance et le confortable du temps présent; 
quelques-unes se cachent sous de grands arbres et unissent 
le calme et la fraîcheur te la campagne à la proximité des 
affaires ou des plaisirs. Toul rela converge à une grande 
artère qui traverse Annecy et unil deux vastes avenues. Un 
lac magnifique, un port où se bercent des bateaux à vapeur 
et de légères gondoles, un jardin anglais d'où on a, comme 
à Genève, une vue déiicicuse sur les eaux bleues du lac et sur 
les montagnes, lout cela nous parait peu empreint de mono- 
{onie et d'uniformité. 

« Les curiosités d'Annecy sont, du reste, plutôt en dehors 
de la ville que dans la ville même. L'Hôtel-de-Ville, bâti en 
pierres grises, n’a rien de fort saillant. » 

Et voilà tout? L'auteur n’a donc pas vu le vieux manoir 
des durs de Nemours, scs terrasses, ses hautes (ours, qui 
donnent tant Je beauté au paysage, la Préfecture, une des 
plus belles de la France, le Séminaire et l’HOpital, beaux du 
moins de leur position sur les bords du lac, et cette prome- 
nade sans parcille du Pâquier, aux arbres géants, qui se con- 
linue par la magnifique allée Fo IDIENSs lc long du lac jus- 
qu'aux moulagnes et à qui Paris n’a rien à comparer, puisque 
les grands arbres des Tuileries n'ont pas le vaste miroir des 
arbres d'Annecy pour se mirer, 

« Dans la vieille cathédrale, on conserve les reliques de 
saint François de Siles... » 

Légère erreur; la vicille cathédrale n’est pas ancienne ; 
elle est du xvi° siècle; clle ne possède pas les reliques du 
saint, qui sont exposées à la vénération des fidèles dans une 
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châsse en vermeil au-dessus du maître autel dn couvent de la 
Visilation. La maison d'Annecy, la première de l'ordre, 
fut fondée par le saint évêque ct par M°* de Chantal; c'est 
un lieu célèbre de ptlerinage, une des curiositésde la Savoie 
et l'endroit le plus visité d'Annecy. 

a Quini à Genève... .. » 

Né à Genève? — Singulière distraction pour on écrivain, 
ou impardonnable erreur. (Les Dictionnaires de biographie 
coûtent si peu). Saint François de Sales, d'une des plus no- 
bles et des plus anciennes maisons de la province, est né au 
château de Sales-Thorens, en 1567. Inutile de dire qu'il est 
mort à Lyon, en 1622; cela ne fail rien à no're affaire. 

« Passa à Annecy la plus grande partie de sa vie. » 

Voir les travaux du grand et vénérable prélat. L'infatiga- 
ble apôtre vécut partout ailleurs autant que dans la ville que 
M. Dick lui assigne pour résidence. | 

« Un illustre prélat moderne, Monseigneur Dupanloup, 
est enfant d'Annecy. » | 

Cette fois, pas un mot à retrancher ou à reprendre; ceci 
est de la plus exacte vérité. Comme simple détail, on aurait pu 
ajouter que Saint-Félix, où est né Mgr d'Orléans, est à 
moitié chemin entre Aix et Annecy, lout près d'Albens où 
est né Michaud, l'auteur des Croisades. 

» D'autre part, la petite ville s’honore d'avoir donné asile 
à Jean-Jacques Rousseau... » 

Pourquoi s'honorc? — Rousseau y a passé quelques mois, 
comme lant d'autres voyageurs, dont le temps emporte le sou- 
venir; il était à celle époque un tout jeune homme, sémina- 
riste par Fasard, inconstant, raisonner, assez libertin, fort 
inconnu, et ses aventures n’ont rien de fort honorable ni 
pour Annecy, ni pour lui, 

«a Et à Eugène Sue... » 

N'est-ce pas mettre Euzène Sue sur un piédestal un peu 
trop élevé? — Sue et Rousseau.! — Quoi ? dans toute son 
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histoire, dans {out son passé, Annecy n’a reçu que deux cé- 
lébrités, Rousseau le philosophe de Genève; mais à cette 
époque, il est vrai, personnage assez mince, et, pour faire. 
pendant, l’auteur des Mystéres de Paris et du Juif-Errant ? 
Sue et Rousseau ? Le rapprochement est-il heureux? est-il 
Îlatteur pour Annecy ? il y avait, à notre avis, mieux à citer. 

Ajoutons qu'Eugène Sue n'habitait pas Annecy, mais un 
petit village au pied des montagnes, à Vignères d abord, 
puis à La Tour, cnsuile, modeste habitation changée en 
palais par l'imagination d'Eugène de Mirccourt. 

« Ceux qui aiment les oppositions de noms seront servis 
à souhait. — P. Dick. » 

Ceci est le mot de la fin. 

À présent, nous connaissons Annecy. Eh bien ? et puis? 
c'est tout ? Et Berthollet ? ct saint Bernard de Menthon ? et 
le Cardinai dre Brogny et Clément VII? ces enfants d'An- 
necy ne sont-ils pas assez célèbres ? Pas un souvenir pour 
eux ; pas une ligne pour l'histoire de cette jolie cité, pas une 
pour ses curiosités naturelles, ses antiquités , ses habilalions 
lacustres, pas une rour cette phalange d'écrivains qui forme 
la Société Florimontane, phalange travailleuse qui compte 
de beaux noms ei qui produit plus que nombre de grandes 
villes de ma connaissance. 

Pas un mot surtout pour l'affection et la sympathie que 


celte noble province de Savoie porte à la France: pas un 


mot-sur les avantages qu'Annecy a retirés de l'annexion, sur 
l'avenir qui s'ouvre pour celle petite capitale, à présent sur- 
tout qu'un chemin de fer va la relier à Lyon; les gens de 
beaucoup d'esprit manquent souvent de sentiment ; la raillerie 
est plus dans leurs moyens que l'enthousiasme et Ja louange; 
faire vibrer son cœur à propos de celte population guerrière 
qui est revenue sous nos drapeaux, aurait été faire du chau- 
vinisme, et la plume qui a écrit l’article de l'Univers 
Illustré a évité avec soin ce danger. A. V. 


CAFÉS ET BRASSERIES, À LYON. 


J'entends proclamer chaque jour les victoires du progrès, et, 
en effect, tout ce que nous voyons semble entrer dans la voie 
des plus magnifiques embellissements. Ainsi les brasseries, dans 
le genre allemand, ont peuplé notre ville, et ces établissements, 
qu'autrefois l’on rencontrait seulement sur les limites de la 
campagne, sont disséminés à profusion dans l’in(érieur de notre 
ville régéncrée. Au licu d’être servis par de vulgaires garçons, 
les consommateurs ont à leurs ordres de jolies ct gracicuses 
jeune: filles, parfaitement apprivoisces et nullement sauvages. 
- Dans le temps où la mythologie était à la mode, on les aurait 
comparées à la charmante Hébé, descendue sur la terre pour 
enivrer les mortels de grâces et de nectar. Aujourd’hui que la 
chope et le moos ont succodé à la coupe, Hébé ne serait plus 
comprise, et les expressions qui remplacent cette céleste appel- 
lation deviennent un peu plus réalistes. Il faut bien avouer, 
d'ailleurs, que la physionomie de ces beautés tient plus de la 
Venus plebeia quæ gemino vincilur asse (Mart. II, 53 ) que de 
l'échanson féminin de lOlympe. Elles peuvent faire de nom- 
breuses chutes sans que leurs maitres se montrent aussi sévères 
que Île fut Jupiter à l'égard de la malheureuse Hcbe, obligce de 
céder son office au jeune Ganymède, parce qu'elle tomba d'une 
manière peu décente devant le roi des dicux ( Noël, Dict. de 
la fable). 

Une brasserie de la ruc de l'Impératrice a voulu détrôner le 
sexe.féminin, ct elle a imaginé d’enréler à son service de jeunes 
nègres sans alliage ct par conséquent d'un beau noir d’ébène. 
C’est moins gracieux que de jeuncs filles, mais c'est plus ex- 
centrique, ct l'exccntricité est un moyen qu'il ne faut pas dé- 
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daigner. La curiosité chez les uns, l'admiration chez les autres, 
la nouveauté, l'Ctrangeté, tout cela constitue une somme de 
moyens qui souvent conduisent au succès, mais cependant pas 
toujours, car le consommateur aime à trouver de bons rafrai- 
chissements, ct parfois c’est ce que l'on soigne le moins dans le 
monde des excentricilés. 

Il ne faut pas croire que ce soit l'époque présente qui ait eu 
la gloire d'inventer de semblables moyens pour atlirer la foule 
et la conduire sur le chemin de la consommation. En 1824, la 
place de Bcllecour vit s'ouvrir un café de l’Europe, scrvi par des 
ncgresses, ou, commc on disait duns les journaux du temps, 
par des beautés africaines. Les plaisants prétendaicnt même que 
l'on faisait une noirceur au public. Quoi qu’il en soit, ces nc- 
gresses n’eurcnt pas un grand succès , car cxhibécs en avril, 
elles furent , au mois de juin , remplacées par des Arlésicnnes, 
ou du moins par des femmes revêtucs du costume des filles 
d'Arles. Cela prouvcrait peut-être qu’alors on comprenait encore 
peu le progrès. Le café Parisien, à son début, en 1895, fut servi 
par de jeunes filles, mais leur voguc nc fut pas lorgue, et bien- 
tôt il ne resta plus qu’une seule de ces nymphes. Plusieurs au- 
tres cafës cssayèrent ce mode d'attraction, et il ne parait pas 
que ce moyen cût un grand succès, puisqu'on en revint aux ser- 
vitcurs masculins. Vers celte même cpoque, unc buvette en 
plein air, établie dans le bois de la Tète-d'Or, avait des Turcs 
pour desservants. 

Dans un temps plus rapproché de nous, en 1837, heaucoup 
de contemporains peuvent se rappeler d’avoir vu parader, dans 
le café de la placc de Bellecour, la dame Girard, en costume de 
Maric-Antoinelte. À certains moments clle monlait à cheval ct 
faisait ainsi le tour de la salle. Je conserve encore une lithogra- 
phic représentant cette excentrique beautc ct un croquis fait 

d’après nature, en absorbant une consommation. 

Je nc pense pas que toutes ces exhibitions aient amené la 
déesse fortune dans la caisse de ces établissenients ; mais au+ 
jourd'hui l’usage du service par les femmes , au sein des brasse- 
rics, s'est tellement généralisé, qu'il est devenu chose naturelle. 


. 
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IL serait possible que le moyen des beautés africaines , renou- 
velé de 182#, cüt, pendant quelque temps, le privilége d'attirer 
la foule ? Cependant je crois que si la chope ou la cruche avaient 
un intérieur un peu plus cvidé, les consommateurs ne résiste- 
raicnt pas à cette séduction. En effet, aujourd’hui ces divers va- 
ses prennent unc telle épaisseur intéricure, que lorsqu'on a fini 
de les vider, on a peine à le croire. On saisit sa cruche que l’on 
trouve toujours excessivement lourde ; alors on ne doute pas de 
sa contenance, ct l’on cherche à remplir son verre; mais, hclas! 
la traitresse ne tient pas ce qu'elle promettait, ct le désappointe- 
ment est la suite nécessaire de cct appât trompeur. Il serait à 
désirer que l’obligation du litre et de ses divisions vint apporter 
un remède légal à cet épaississement progressif qui date de loin, 
car ilest signalé, dans les Tablettes historiques du 43 août 1895. 
On y lit l'observation suivante sur la capacité des vases destinés 
ea détail des liquides : « Ils paraissent d’une grandeur raisonna- 
« ble, mais ils sont, les uns ct les autres, d’une telle épaisseur, 
« que le liquide contenu est fort peu de chose. Bon public, hon- 
« nêtc public, que d'illusions sont employées à te séduire ! que 
_« de moyens sont mis en œuvre, dans notre siècle de lumières, 
« pour avoir ton argent! » | 

Ces réflexions peuvent mieux que jamais s'appliquer à l’époque 
actuelle : je me souviens d’avoir consommé, à Strasbourg, des 
chopes de bière, ct il me semble que, dans certains cafés de 
Lyon, il y a unc grande différence entre les lyonnaisces et les al- 
saciennes. Evidemment, dans la pratique , les mots de chope ou 
de cruche nc correspondent à aucune mesure legale fixe, ct l'on 
devrait, sclon moi, réglementer cette partie du service public. 
Le consommateur nc discute pas sur le prix ; mais ce qui le sa- 
tisfcrait, ce scrait de connaître la contenance cxacte du vase ren- 
fermart le liquide destiné à le rafraîchir. Cette réglementation 
serait un vérilable progrès, préférable à toutcs les cxhibitions fc- 
mninincs ou masculines, au moyen desquelles on adresse au publie 
un appcl, que l'on peut taxer de charlatanisme. 


Paul Sanr-Ouivs. 


NADAR. 


- 


Toute vérité, toute grande invention, toute idée feconde a été préala- 
blement annoncée, proclamée, prèchée par un homme que l'onn'a pas 
écouté ! 

Des preuves ? 

Moïse, Confucius, Socrate, Archimeéde, Christophe Colomb , Salo- 
mon de Caus, Galilée, Descartes, Newton, Papin et peut-ètre. ..., 
Matthieu de la Drôme ; qui sait ? 

Tous ont été plus ou moins attaches les uns au gibet de la torture. 
les autres au pilori du ridicule. 

Tous les précurseurs ont souffert. 

Mais ils ont parlé, la semence a germé et plus tard, beaucoup plus 
tard quelquefois. l'heure de la moisson est venue. 

Honneur donc au chercheur infatigable, honneur à celui quiannonce 
la grande nouvelle ! | 

Nadar résoudra-t-il le problème de la navigation aérienne ? Je n'en 

sais rien. (Oh! doucement! ni vous non plus, mon ami!) 
© Vous haussez les épaules! 

- Arriére, Philistins! Samson secoue sa chevelure, et arrache de 
leurs gonds les portes de Gaza, la voie est ouverte ! 

Mais, la navigation aérienne! après tout, qu'est-ce donc ? peu de 
chose : La suppression des frontières et la fraternité universelle! 

Maitre de la terre et des eaux, l'homme doit être maître des airs. 

Or, Nadar ne dit pas Eurèka, il dit : cherchons! 

Cuoperons à la grande entreprise et cherchons avec lui. 

Courage donc, vaillant pionnier de l'espace, jalonne la route ; cet 
enfant blond et rose dont une poignée de main a fait bondir mon cœur 
de vieux soldat la tracera, si tu n'a pas le temps! 

Les journaux ont raconté l'ascension du 2 courant, inutile d'en 
parler ici. 

Après avoir franchi les montagnes du Lyonnais. le Géant est venu 
descendre à Saint-Agrève. . 

Ils méditaient un grand voyage, et ils se sont arrêtés si près de 
nous ! | 

Riez! mais riez donc ! je ne sais pas trop quelle figure vous auriez 
faite quand la nacelle raclait les tourbières du Hanovre. 

Ou mème quand les crétins de l'Ardèche déchargeaient sur le ballon 
leur antique fusil à pierre. 
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À nos neveux à juger celui qui dimanche dernier a fait battre tant 
de cœurs ! Ù 

Nadar est-il notre compatriote ? qu'est-ce que l'intrépide capitaine 
Camille d'Artois ? 

Qu'importe ! | 

Pour tous les hoinmes d'énergie et de progrès ce sont des frères! 


DES Essanrs, 
licuteaant d'artillerie. 


CHRONIQUE LOCALE... 


En tout, rien nest plus simple que de commencer par la fin. 
Avez-vous un livre? courez à la table ; vous verrez du premier coup 
d'œil ce que vous avez à attendre ou à espérer. 

Voulez-vous entamer une négociation? supprimez les préliminaires. 
Voulez-vous faire une tragédie? cherchez le dénouement : après cela 
il serait peut-être encore plus facile de ne pas la faire. | 

Notre chronique commencera par aujourd'hui. Eh ! bien ,aujourd'hui 

“dimanche, il pleut. il tonne, et les promeneurs ne savent que faire 
des souliers de coutilq:'ils avaient préparés hier. 

Aujourd'hui, M. le général Morin, membre de l'Institut, préside, à 
l'Alcazar, la distribution des prix offerts aux élèves de la Société d'en- 
seisnement professionnel, Foule malgré le mauvais temps. 

Aujourd'hui on a quelques détails sur le terrible accident de 
Rognac. 

Aujourd'hui, on se chaulferait volontiers. Absence de dames à 
Bellecour. | 

— lier, chaleur torride ; soleil sénégalais : les œufs cuisaient dans 
les paniers {voir les journaux) ; les thermomètres ne savaient comment 
énoncer une température en dehors des prévisions de ceux qui les ont 
fabriqués. 

À mid', entrée solennelle du général de Montauban. comte de Palikao, 
sénateur, nommé commandant au quatrième corps d'armée par dé- 
cision impériale du 22 juin, en remplacement du maréchal Canrobert, 
appelé à Paris. 

Toute l'armée était sur pied. Un brillant état-major accompagnait 
notre nouveau commandant à l'hôtel de la division. 

On luia déjà trouve l'air militaire et bienveillant. 

La faveur publique pourrait tres-bien tourner en sa faveur. 

Un homme du peuple a déjà déclare qu'il galopait comme le maré- 
chal de Castellane: oh! alors! 

— Avant-hier. Abdel-Kader avait honoré notre ville de sa présence. 
Décidément l'antique ernemi des chrétiens, comme on disait sous 
Louis-Philippe, est devenu notre ami: on a couru sous les fenctres 
de l'hôtel de Lyon pour le voir. Suivant les uns il a prodigicusement 
vieilli; suivant d'autres, il est resté élonnement jeune. (Voir encore 
les journaux). 

— Mais c'est dimanche dernier que la foule se précipitait ! Cin- 
quante mille personnes, suivant les uns, trois cent mille, suivant les 
autres, couvraient la presqu ile de Perrache, les yeux braqués sur le 
Géant qui montait majestueusement dans les airs. | 
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Quel cri d'enthousiasme. quand le splendide aérostat parvenu à la 
hauteur de la colline de Sainte-Foy a retrouve le soleil et s'est illu- 
miné des chauds et puissants ravons du couchant! 

On criait: Nadar ! Nadar ! et il semblait que le grand problème de 
l'aviation était trouvé. | 

Le Géant oheissant cependant au souffle léger qui le poussait vers 
le midi. franchissait les montagnes du Lyonnais dans la direction du 
Rhône et le soir il descendait, non sans avoir bravé des dangers de 
toutes sortes, à Saint-Agrève. village de l'Ardèche ruine jadis par les 
guerres de religion. C'est de là que nos intrépides aéronautes sont 
revenus. 

Les voyageurs étaient MM. Nadar, Camille d'Artois, capitaine, 
Tournachon, Andrvot, Behagl de Limon, Dorlodot, de Vogel, de 
Vauxonne et Revillot, ces deux derniers de Lvon. 

Le plus lourd que l’aiririomphera-t-il un jour? Nadar le croit; beau- 
coup le nient, nous l'espèrons. 

Depuis six mille ans on voit voler les hirondelles ; pourquoi le genie 
de l'homme ne trouverait-il pas le moyen de faire autant qu'un fréie 
oiseau ? Dieu seul peut dire à l'homme: Tu niras pas plus loin. Et le 
motn'a pas été prononcé. | 

— Deux semaines avant cette ascension quiavait remué si profon- 
dément la ville et les provinces voisines, l’empereuravait traversé Lyon. 
en revenant d'Afrique et son juste discernement avait accordé la croix 
d'officier de l1 Légion d'honneur à MM. Jourdan, doyen de la Faculté 
des sciences, Mevnard, Dubois, Janson, Cabias. et la croix de cheva- 
lier à MM. Aubin, Valantin, Abel Sauzet, dovén des conseillers de pré- 
fecture. Monterrad. Hyvrier. supérieur de l'institution des Chartreux, 
Vincent. cure de Vaisc le défenseur de notre ancienne liturgie, Tisseur, 
secrétaire de la Chambre de Commerce, Robin ancien adjoint au maire 
du 1°" arrondissement, Denis Sanlaville maire de Bcaujeu. Tous ces 
choix avaient ete applaudis. 

— Les grèves des ouvriers tullistes et des teinturiers paraissent 
toucher à leur fin. 

— Le 18 mai dernier décédaità Paris un ancien magistrat, M. Claude 
Dussanssoy. fils d'André-Claude Dussaussoy, ancien chirurgien major 
de l'hôtel-Dieu de Lyon. Privé d'héritier direct, M. Claude Dussausoy 
à intitué notre Ilôtel-Dieu son legataire universel. 

— L'affranchissement des ponts de Lyon a êté voté par le Corps 
législatif dans sa séance du 23 juin par 222 voix contre 4. 

— Aux environs de Lyon trois fètes religieuses ont eu lieu avec 
beaucoup de snlennité ; l'une d'elles. hors ligne, à Paray-le-Monial, à 

ropos de la béatification d'une humble et célèbre fille de la Visitation, 
es deux autres à Jassans et à Mâcon pour la bénédiction et la conse- 
cration de deux églises remarquables par la beauté de leur architec- 
ture. Saint-Pierre de Mäcon surtout aura le droit d'attirer les artistes 
et tous ceux qui dans les arts cherchent une pensée etde l'inspiration. 

— Aurons-nous sur la place Croix-Paquet trois tunnels ou un 
jardin ? La question cst non en suspens, mais pendante. | 

—L'Abeille du Bugey nous rapporte une grande nouvelle; on vient de 
découvrir au fond d'une tourbière.dans les montagnes, un homme anté- 
diluvien, pétrifié, parfailement conservé, mais mort. 

Comme on n’a point trouvé de papiers dans ses vêtements, on n'a pu 
constater son identité. . A. V. 


LL usé VINGTRINIER, dirceteur-gérent. 


POLSIE 


À UN CUISTRE ARCHI-DÉCORÉ. 


Rubans de toute sorte, ordres vieux et nouveaux, 
: Sur ton buste, Alexandre, effrontément s'étalent, 
. Non pour montrer combien tu vaux, 

Mais pour prouver le peu qu'ils valent. 


J. PETIT-SENN. 


ODETTE (acRosrTICHE ) 
A MADAME LA COMTESSE DE #. 


© dette est un bijou dansant 
© ont je voudrais être le père ; 
t Île a sous son œil caressant 
 oute une grâce héréditaire. 
3 ant il est vrai qu'en grandissant 
æ# Île embellit toujours sa mère. 

« 


Vte G. De CHAMPCHEVYALIER. 


RECHERCHES 


SUR 


L'ENSEIGNEMENT PUBLIC DU DROIT 


A LYON (1) 


De toutes les remontrances que les échevins de Lyon 
ont adressées aux rois de France, la plus persistante et 
la plus vaine a eu pour objet l'érection dans leur ville 
d'un parlement et d'une université de droit (2). Nous 


(1) Lecture faite à la Société littéraire, dans la séance du 192 juillet 
1865. 

(2) En ce qui concerne l'érection d'un parlement, les conseillers de 
ville ont cependant, en 1555, résisté aux vœux de la population. 
(Clerjon et Morin, Hist. de Lyon, V. 61). Il est vrai que les habitants 
eux-mêmes s'étaient prononcés, sous Francois [°", contre cet établisse- 
ment. Il parut alors que l’esprit de chicane trouverait trop d'aliments 
dans le voisinage d'une Cour suprème de justice. Ces mêmes idées ins- 
pirérent quelques oppositions lorsque fut concu le projet de faire de 
Lyon le chef-lieu d'un Ressort de Cour Impériale. Notre ville avait 
cependant vu siéger dans ses murs un parlement: mais la présence de 
cette cour étrangère ne pouvait donner d'inquiétude, carelle-ne fonc- 
tionnait que pour le compte de la principauté de Dombes. Nous en 
parlerons plus longuement dans nos Etudes sur le XVIe siècle. — Quant 
au projet d'établir à Lyon une école de droit, il a été parfois mais en 
vain, mis en avant. En 1816 il a même été l'objet d'un rapport que 
M. Grégori a lu à l'Académie de Lyon (Hist. de Lyon, par M. Mon- 
falcon, p. 473). Nous ne voyons pas, à vrai dire, ce que la science 
du droit pourrait gagner à être enseignée dans une ville étrangère aux 
traditions parlementaires. Aussi, tant que les sciences médicales qui 
sont intéressées à voir se développer leur enseignement au sein de 
nos vastes hôpitaux et d'une agglomération de 300,090 âmes n'auront 
pas obtenu la création d’une Faculté, il sera au moins inopportun de 
solliciter cette faveur pour les études de droit. 
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n'avons pas à exposer ici comment ils sont parvenus à 
suppléer à l'insuffisance des juridictions lyonnaises; il 
serait utile, cependant, d'étudier dans ses causes et dans 
ses résultats le développement des attributions des tri- 
bunaux inférieurs dont l'autorité, trop restreinte à l’ori- 
give, laissait en souffrance des intérèts de toute nature. 
Notre intention est de ne traiter que de l’enseignement 
public du droit à Lyon, depuis la formation de la com- 
mune jusqu'à nos jours. 

Avant le XIII* siècle la science ne se propageait guère 
que dans les cloitres, et dès lors elle ne pouvait avoir 
cette importance qui rend l'étude de son enseignement si 
intéressante au point de vue de l'histoire. À Lyon no- 
tamment, les archevèques et le chapitre de l’église pri- 
matiale, souverains maîtres des habitants, les gouver- 
naient à leur gré ; ceux-ci étaient taillables et corvéables 
à merci; il n’y avait pour eux ni droits politiques ni 
droits civils que ceux qu'il convenait à cette oligarchie 
ecclésiastique (1) de leur octroyer, quand tel était son 
bon plaisir. Toute organisation politique, judiciaire et 
administrative ne se recrutait que dans le sein et au 
profit des établissements religieux. C'est assez dire que 
_si l'élément séculier pénétrait dans cette hiérarchie, ce 
n'était qu à la condition d'abdiquer les tendances laiï- 
ques de son esprit, et elles s'affaiblissaient tous les jours 
davantage par l'effet d'un enseignement confié au seul 
personnel des abbayes et des monastères. Les habitants 
de Lyon étant parvenus à s'affranchir de l'autorité tem- 
porelle de leur archevêque, heureux surtout de n'être 
plus en butte aux tiraillements que les rivalités de celui- 
ci et du chapitre suscitaient à tout instant, comprirent 
qu'il fallait préparer des générations de citoyens imbus 


(1) M. Monfalcon, Hist. de Lyon. p. 370. 
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des principes qui, depuis le premier conflit de 1195, avaient 
assuré l'avènement du nouveau pouvoir municipal. 

L'action de la justice devait paraître ou trop utile ou 
trop dangereuse pour qu'on la laissât s'exercer dans des 
voies hostiles aux idées nouvelles. Aussi les habitants, 
parmi les priviléges qu'ils s'arrogèrent, inscrivirent-ls 
celui de diriger l'enseignement du droit. N'était-ce pas, 
en effet, le plus sûr moyen d'arriver à la sécularisation 
des juridictions locales et de substituer une autorité li- 
bérale et protectrice à un pouvoir arbitraire ? 

La nouvelle commune n'avait pas encore obtenu son 
entière émancipation ; les maîtres dont elle avait secoué 
le joug cherchaient à lui reprendre les libertés qu'elle 
devait à une sanglante révolution, mais elle revendiquait 
quand même avec une énergique persévérance les fran- 
chises que l'instinct de son avenir lui avait fait usurper. 

Longtemps, en effet, avant le traité du 4 avril 1320, 
plusieurs années après l'intervention infructueuse de 
Grégoire X, les syndics de la ville nommèrent Humbert 
de Vaux, Barthélemy de Jo, docteur ès lois, et frère Bar- 
thélemy de Momelat, religiéux du monastère d’Ainay, 
pour enseigner dans les écoles publiques de Lyon le droit 
civil et canon. C'était en 1295. Le vicaire-général de 
l'archevêque et official Hugues Brun rendit une seèn- 
tence par laquelle il défendit à ces trois personnages de 
commencer leur enseignement sans sa permission et aux 
écoliers de fréquenter leurs écoles. Le procureur de la 
- ville, Jean Albi, interjeta appel au Saint-Siége de cette 
décision, en se fondant sur ce qu’elle était contraire aux 
priviléges de la cité, celle-ci étant libre et les citoyens 
ayant toujours exercé le droit de donner à tous docteurs 
et lecteurs la permission d'enseigner (1). 


(1) Le rédacteur de cet acte d'appellation n’a pu évidemment parler 
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Le grand inventaire des archives de la ville (1), qui 
_contient une analyse de ce titre, d'après une expédition 
en parchemin signée André de Kadrellis, ne dit pas com- 
ment fut terminé le conflit. Tout porte à croire que les 
prétentions de la commune, à ce sujet, furent accueillies, 
au moins lors du règlement définitif de ses priviléges et 
franchises, car nous voyons en 1328 l’archevêque et son 
chapitre se borner à vouloir imposer « aux docteurs 
“ régens qui lisoient en droit civil et canon à Lyon le 
« serment qu'ils ne consulteroient point contre lesdits 
“ archevesque et chapitre, » chose contraire à l'autorité 
du Roi, leur souverain, et aux franchises et libertés de 
la ville. Philippe de Valois venait de monter sur le trône 
quand lui parvinrent les remontrances de ses sujets de 
Lyon. Par lettres-patentes adressées au bailli de Mâcon, 
il prescrivit à cet officier de judicature de contraindre 
l’archevéque et le chapitre à se désister de telles nou- 
velleiez indeues(?2). Sinous en croyons Paradin, Phi- 


d’un droit dont l'origine fut antérieure à 1195 ; avant cette époque la 
commune n'existant pas, ses habitants ne pouvaient avoir aucun pri- 
vilége ; mais en 1295 la faculté de nommer des professeurs de droit 
pouvait bien appartenir aux syndics de la ville. Nous devons croire 
que les professeurs pourvus de ce titre par les habitants de la ville de 
Lyon furent à l’origine des ecclésiastiques et que l'appel de 1295 ne fut 
motivé que par le choix de deux laïques ; ce n'est sans doute qu’à ce 
dernier point de vue que le droit de nomination dont s'étaientemparés 
les syndics de la commune fut critiqué par l'oficialité. Dès lors se rat- 
tacheraient à l'école publique de Lyon comme professeurs ou comme 
élèves les noms d'Henri de Suze,évèque d'Ostie et de Guillaurne Durand, 
plus tard évèque de Mende, l’auteur du Speculum Juris.V. Delandine, 
Catal. des mss. de la ville n° 308 et M. de Lagrevol, Rapport à la Société 
Litt. sur le discours de M. Petrequin à la rentrée des Facultés, 1864, 
p. 15. ” 

(1) 22 vol. in-fol. ms. du XVIIIe S. I 63. 

(2) Paradin, Mém. de l’hist. de Lyon, 1574, p. 210. 
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lippe-le-Bel avait déjà par lettres-patentes de 1302 
fait droit à l'appellation du procureur-général de la 
ville. Quelle que soit l'autorité qui a tranché le débat, 
il n’est pas douteux que sa solution fut favorable aux 
habitants. | 

L'enseignement du droit fut suivi avec faveur pen- 
dant de longues années. Il y a eu plus tard des épo- 
ques où, sous l'empire de certaines circonstances, les 
écoles cessèrent d’être fréquentées, mais pour se rou- 
vrir ensuite sur les instances de la jeunesse studieuse. 
Les conseillers de ville étaient les premiers à déve- 
lopper le goût des études juridiques. Il ne commença 
à baisser à Lyon que lorsque les universités des villes 
voisines devinrent célèbres. Le dernier vestige de l'École 
de droit de Lyon date du règne de Charles VI. Paradin 
affirme qu'en 1402 un arrèt de la cour souveraine de 
Paris a décidé que les habitants de Lyon, comme cité 
noble et excellente, avaient « pouvoir de temir et avoir 
« des docteurs régents en droit civil et canon et autres 
« pour faire profession d’estudes et enseignement des 
» arts et sciences libérales (1). » A partir de cette épo- 
que les échevins ne parlent plus de l’université de droit 
si ce n'est pour demander au roi d'en vouloir bien établir 
une dans cette ville: Mais les députés en cour ne purent 
l'obtenir (2). Cet enseignement retomba ainsi dans les 
mains du clergé, car en 1573, au moment où Paradin 
écrivait ses « Mémoires », la supérintendance de toutes 
les écoles de la cité appartenait à la dignité du chantre 


(1) Ibid. p. 19. Des recherches faites dans les registres du parlement 
de Paris n'ont pu cependant le faire découvrir. Paradin s'est-il 
trompé de date ? 

(2) Archives de la ville, BB. 5. 
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de l’église primatiale (1), L'étude du droit avait pris 
de l'importance ; elle embrassait des matières considéra- 
bles qui ne pouvaient ètre traitées qu'en plusieurs années; 
les leçons des anciennes écoles ne répondaient plus aux 
progrès de cette branche de connaissances ; il fallait 
l'organisation plus complète des universités pour suffire 
à un pareil enseignement. C’est ce que les conseillers de 


(1) A cette époque l’enseignement public était fort négligé à Lyon. 
Au lieu de chercher dans une instruction solide un contre-poids au 
puissant essor de la pensée qui rendit si remarquable la première moi- 
tié du XVI°siècle, la politique désastreuse des derniers Valois pensait 
mieux faire la guerre à la liberté de conscience en comprimant toutes 
les ardeurs de l'esprit; elle aboutit au fanatisme et à la guerre civile. 
Nous recommandons la lecture des pages 32 à 35 du Lugdunum Pris- 
cum (édit. des biblioph. lyonn. Lyon,1846). CI. Bellièvre y fait un ta- 
bleau de l'état des écoles de Lyon ; il mourut en 1557. C'est lui qui 
nous apprend que l'église, aujourd'hui si partisan de.la liberté d'ensei- 
gnement, exerçait alors sur elles la plus rigoureuse domination et que 
nul ne pouvait enseigner « sans sa licence »; que le supérintendant 
des écoles, ce grand-maitre de l'instruction publique, au lieu d’être un 
homme de science, était communément quelque personne qui en igno- 
rait les élémens, qui vix novit rudimenta ; que cestemps étaient cala- 
miteux, mala lempora ; q'ie les hommes étaient les plus mauvais qu’on 
püt voir, immo homines qui sunt pessims et qui plus n’ont aulcune 
honte; que cettesupérintendance,comme tant de charges ecclésiastiques, 
était donnée au plus riche, sauf à lui à vendre le titre de maitre d'école 
au plus offrant, afin de se rembourser le prix coûtant de ce bénéfice. 
En admettant que le I" président du parlement de Grenoble ait cédé à 
cette tendance, assez commune chez les écrivains, d'adresser à leur épo- 
que plus de critiques qu’elle n’en mérite, on ne contestera pasla sagesse 
deses vœux. Le remède à ces abus, ilne le voyait quedans lagratuité de 
l’enseignement, la moralité et le savoir chez les précepteurs de la jeu- 
nesse et le droit pour les parens de confier l'instruction de leurs enfans 
aux maîtres qu'ils préfèrent. Il demandait d'urgence, jusqu’à l’accom- 
plissement de cette réforme, que les maitres d'écoles fussent présentés 
par le consulat au chapitre qui serait tenu de les instituer. 
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la ville comprirent, lorsqu'en 1575 ils supplièrent 
Henri III « d'honorer sa bonne ville de Lyon d'une uni- 
versité en droit et ès arts libéraux et d'y fonder un 
séminaire de gens de lettres; car ce seroit par un 
mesme moien restaurer l'Académie ancienne de ladile 
ville et lever occasion aux subiects d'aller rechercher 
en pais estrangers ce que par sa grâce et bonté ils peu- 
vent avoir avec abondance et peu de frais en leurs 
. Maisons et encore y appeler l'estranger pour prindre sa 
part de tel fruict et commodité (1). » Mais ces nouvelles 
démarches n’eurent pas plus de résultat que les précé- 
dentes. Le prévôt des marchands et les échevins sa 
décidèrent alors à créer sous le patronage de l'adminis- 
tration municipale une chaire de droit civil et canon 
pour l'instruction de ceux qui se destineraient au bar- 
reau. Nous ne pouvons dire l'époque précise de san 
’ établissement ; aucun document authentique ne révèle 
en effet avant le commencement du”X VIII siècle l'exis- 
tence de cette nouvelle institution. : 

Nous pourrions bien, sur la foi de quelques témoigna- 
ges, nous livrer à des conjectures qui ne manqueraient 
pas d'une certaine vraisemblance ; mais, quand même 
nous admettrions avec M. Weiss (2) que de Gradibus 
ou Gradi a été professeur à Lyon au commencement 
du XVI° siècle, il n'en résulte pas la preuve que sa 
chaire d'enseignement ait été alors une reminiscence 
des traditions municipales du XIII siècle. L'étude du 
droit canon ne fut jamais abandonnée dans les cloîtres, 
et il touchait de trop près au droit civil pour que même 
en dehors de toute vocation ecclésiastique quelques 


(1) Arch. de la ville: BB. 33, fol° 62. 
(2) Biogr. univ. 
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esprits avides de science ne vinssent pas quelquefois y 
apprendre la jurisprudence. 

Nous serions plus fondé à croire que la chaire de droit 
fut rétablie à Lyon vers l'année 1655 au profit de Pierre 
André d'Antoine, qui vint s'établir dans cette ville après 
la mort de son père Nicolas d'Antoine, décédé professeur 
de droit à Mirecourt en Lorraine. C’est peut-être même 
pour la préparation de son cours qu’André écrivit le 
manuscrit que possède la bibliothèque de la ville de ” 
Lyon sous le titre : Pandectæ seu Paratitia Digesto- 
rum (1). Il est certain toutefois que si André d'An- 
toine ne fut pas chargé. de cet enseignement, son fils 
Jean-Baptiste s'en acquitta avec une distinction et un 
savoir qui jetèrent quelque éclat. C'est bien en effet à 
l'instruction solide qu'il donnait à ses élèves -qu'il faut 
attribuer l'accord intervenu entre la Faculté de droit de 
Dijon et le Consulat de Lyon, traité aux termes duquel 
les étudiants en droit de cette dernière ville, pourvus 
d'un certificat d’assiduité aux leçons de ce professeur, 
venaient au même titre que ceux de Dijon solliciter 
l'obtention de leurs grades universitaires. | 

Jean-Baptiste d'Antoine était professeur en 1710, et il 
est mort, étant encore pourvu de sa charge, en 1720. 
Il a laissé un commentaire en deux volumes in-4° des 
Règles du droit civil et du droit canon. Les deux 
manuscrits qu'a possédés la bibliothèque de la ville de 
Lyon sous les n° 311 et 312 (2) et qui ont pour titre: 
Compendium instilutionum juris civilis, Institutiones 
Juris civilis, ont été sans doute la première forme don- 
née à celui de ses ouvrages qu'il a publié en 1710 (3). 


(1) In-4° de 760 pages. Cat. des mss. par Delandine. N° 298. 
(@}) Ibid., n°311 et 312. Le dernier manque. 
(3) Les Règles du droit civil, in-4° ; Lyon, 1710. Nouvelle édition en 
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A sa mort, les prévôt des marchands et échevins 
appelèrent pour le remplacer Félix Faure, avocat en 
parlement, agrégé en l'université de Valence. Après 
quelque hésitation il accepta la charge aux appointe- 
- ments de 500 livres. En 1724 il adressa au consulat une 
requête dans laquelle il exposa « qu'il avait cédé à ses 
«“« instances, parce qu il pensait qu'avec la pension pro- 
«“ mise il pourrait subsister avec honneur et distinction ; 
« mais qu'ayant très-peu de jeunes gens à qui il répé- 
« tait le droit, il ne pouvait vivre en cette ville, attendu 
«“ que tout y est d'une très grande cherté ; que d'ailleurs 
« il pouvait espérer d’avoir dans la suite une chaire de 
« professeur à l'université de Valence où son père avait 
« exercé pendant plusieurs années avec l'applaudisse- 
« ment de tout le monde, et que sans une augmentation 
« de sa pension il ne pouvait plus rester à Lyon où il 
« n'était venu avec sa famille que sur l'espérance dont 
« on le flatta que si les 500 livres n'étoient pas suffi- 
« santes pour le mettre en état de subsister honorable- 
« ment, on lui accorderait une augmentation de ladite 
« pension ; ce qu'il avait d'autant plus sujet d'espérer 
« du consulat qu'il s'applique (ajoute-t-il) totalement et 
« avec des soins infinis à instruire les jeunes gens 
« qu’on lui confie, pour remplir les prétentions desdits 
« sieurs prévôt des marchands et échevins et répondre 
« à l'honneur de leurs bontés. Sur ces remontrances, le 
«“ consulat voulant lui donner une marque de la satis- 


1725. Les Règles du droit canon, in-4*; Lyon, 1720. D'Antoine a encore 
laissé un volume intitulé : Alphabetica series rubricarum omnium ju- 
ris utriusque civilis et canonici. Lugduni, 1693. Ce nom d'Antoine 
était déjà ancien au Palais, car nous voyons que Jean de Boessières a 
dédié en 1580 (in-12, Thibaut Ancelin) le 6° chant de sa traduction 
de Roland-le-Furieux à d'Antoine, avocat ès-cours de Lyon. 
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faction qu'il a dé ses services et l’engager à rester 
« toujours en cette. ville pour répéter le droit aux jeunes 
« gens qui veulent s'instruire des priviléges du -droit 
« romain et s'appliquer à l'étude des lois (1) » éleva sa 
pension à 800 livres. 

Félix Faure resta en fonctions jusqu'à son décès qui 
survint en 1733. Il fut remplacé par Charles-François 
Rouveyre de Lestang, docteur en droit de l’université 
de Valence. Sur ses représentations (2), le consulat 
« informé de sa capacité, expérience et habileté» lui 
accorda 1000 livres, à l4 charge par lui de ne point 
absenter de cette ville sans son consentement. 

Ses leçons étaient fort recherchées et suivies quand il 
fut appelé à une chaire de Valence (3). Les conseillers 
de ville nommèrent à sa place noble Pierre Perrichon, 
avocat en parlement et ès-cours de Lyon le 3 septembre 
1739. | | 

Perrichon étant décédé en 1748, les prévôt des mar- 
chands et échevins, de plus en plus pénétrés de l'utilité 


(1) Actes consul., 20 juin 1724. 

(2) Actes consulaires, 9 juin 1733. 

(3) La chaire de droit français dans l'université de Valence était 
à la nomination du Roi, qui choisissait le titulaire sur une 
présentation de trois candidats désignés par les gens du Roi au 
parlement de Grenoble. Les quatre autres chaires de la Faculté de 
droit de Valence étaient données au concours. Mais lors d’une vacance 
les professeurs déjà nommés avancaient par ordre d'ancienneté et Île 
titulaire admis au dernier concours venait après les trois anciens. Le 
Doyen avait le premier rang; la chaire de droit français donnait le se- 
cond ; les autres professeurs venaient ensuite d’après la date de leur 
admission. Au XVII° siècle la chaire de droit français conférait le le° 
rang dans l'ordre de préséance. V. Bull. de la soc. statist. de l'Isère, 
2e série, t. 3, p.301, art. de M. Pilot sur les anc. universités du 
Dauphiné. | 
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de cet enseignement, pourvurent de la charge de profes- 
soeur noble Jacques Joliclerc, avocat en parlement et ès- 
cours de Lyon, écuyer et seigneur de la Bruyère. Pour 
la première fois nous voyons le gouverneur de la ville, 
lieutenant du roi, intervenir dans cette nomination ea 
la ratifiant (1). Ce n’était cependant pas un acte de 
protection. On commençait à comprendre à la cour de 
Louis XV que si la vie municipale avait résisté au tra- 
vail d'absorption politique commencé par Louis XI et 
Henri IV et poursuivi par François I* et Richelieu, 
elle le devait à ses règles de comptabilité administrative. 
Les Conseillers des communes, associés par un renou- 
vellement partiel et périodique aux idées de tradition et 
de progrès, savaient tout à la fois conserver leurs fran- 
chises, leurs priviléges et assurer l'indépendance des 
villes. Jusqu'alors, en effet, eux seuls réglaient leurs 
dépenses et les gens du roi n’intervenaient que camma 
les représentants d'un pouvoir central et désintéressé 
pour vérifier et approuver les comptes de ceux qui 
avaient eu la gestion des deniers de la commune. Sous 
le prétexte de donner une plus haute sanction aux réso- 
lutions consulaires , le lieutenant du roi s'immisça suc- 
cessivement dans presque tous les actes qui intéressaient 
les habitants. Mais cette intervention qui n'avait, à l'ori- 
_gine, que le caractère d’un simple et vain hommage rendu 
à la Majesté du Souverain devint plus tard le titre dont il 
se prévalut pour administrer à son gré les intérêts des 
grandes villes. 

C'est ainsi qu’en vertu de sa déclaration du 11 février 
1764, le roi signa le 31 août suivant des lettres patentes 
- Contenant un nouveau règlement pour l'administration de . 


(1) Actes consulaires, 2 mai 1748. dé 


DU DROIT A LYON. 93 
la ville de Lyon. Le contrôleur général des finances avait, 
sur bien des points, modifié les principes qui antérieure- 
ment régissaient la situation financière dela commune. 
Pour rester dans le sujet qui nous occupe, nous devons . 
dire qu'au lieu de laisser figurer les 1000 liv. de Joliclerc 
au chapitre des appointements, il les avait transportés dans 
celui des pensions. Les conseillers de ville ne s’abusèrent 
pas sur les réformes réelles dontles changements de mots 
étaient le prélude. Le 14 décembre 1764, ils adressèrent 
au contrôleur général des finances une supplique qui nous 
fait connaître à la fois leurs désirs et leurs inquiétudes. 
Elle nous a päru assez intéressante pour mériter d'être 
reproduite ici. | 


“ À M. le contrôleur général des finances. 


Lyon, le 14 décembre 1764. 


Monseigneur, 


Nous nous croyons obligés de vous présenter les vœux unanimes 
de nos citoyens sur un des articles du règlement sage que vous venez 
de donner pournotre ville. 

Dans l’un des articles de l'Etat des pensions on lit : « au sieur Joki- 
clerc la somrne de 1000 1., ses appointemens étant supprimés. » 

Le sieur Joliclerc remplit à Lyon depuis l’année 1748 la place de 
| professeur.en droit. La suppression des appointemens remplacés par 
une pension semble emporter la suppression de la place utile et deve- 
nue comme nécessaire à ceux de nos plus notables citoyens qui des- 
4inent leurs enfans à la magistrature et au barreau que nous vous de- 
mandons. = 

La chaire de droit n’est pas à Lyon, Monseigneur, une simple répé- 
tition des leçons d’une université ou une simple préparation à l'admis- 
sion des grades de bachelier ou de licencié; c’est l’ancien reste d'uns 
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école publique, d'une Faculté de droit autrefois plus considérable à 
Lyon, établie depuis plusieurs siècles, et nous avons été maintenus 
dans le droit d'avoir ce professeur en droit par arrêt solennel du 
Parlement rendu entre le corps de ville et le chapitre de Lyon en 1402, 
sous le règne de Charles VI. 

De Rubys, un des historiens de Lyon. liv. 3, chap. 3, observe que dès 
l'année 1328 il y avait à Lyon une Université de droit et se plaint 
qu'on y ait laissé diminuer une si belle commodité et ornement, dit-il, 
de la ville, soutenant qu'il n'y a ville en France où une université füt 
mieux qu'à Lyon, ce qui est véritable, surtout actuellement, eu égard 
au grand commerce de notre ville avec l'Allemagne où l'étude des lois 
est d'usage dans presque tous les États. Les jeunes gens viendraient à 
Lyon y apprendre tout à la fois et le commerce et les lois. 
 Paradin, autre historien de Lyon, rapporte le texte d'une sentence 
arbitrale rendue entre le corps de ville, l'archevèque et le chapitre de 
Lyon, l'an Ve du règne de Philippe-le-Bel, sur les fonctions des profes- 
seurs en droit.et l'arrêt du Parlement de 1402 par lequel il est dit que 
les habitans de Lyon, comme cite noble et excellente, auront pouvoir 
de tenir et avoir des docteurs régents en droit civil et canon ; ce sont 
les termes de l’auteur. 11 dit que la transaction est dans les archives 
de la ville etl'arrèt dans un livre rouge appartenant à la communauté 
de Lyon (l). 

Cette chaire de droit qui nous demeure, Monseigneur, est le reste de 
l’ancienne Université et Faculte de droit, c’est l'exécution de l'arrêt 
du Parlement, elle est très utile à nos citoyens qui peuvent faire étu- 
dier les lois à leurs enfants sous leurs yeux ; sur ces études, ils ob- 


tiennent des grades dans l’université de Dijon par les arrangements 


_ 


(1) Les échevins ont cité Paradin à propos de ces deux documents, 
sans doute parce que, déjà en 1764, ils avaient disparu des archives de 
la ville. 
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pris avec cette Faculté et approuvés par Nosseigneurs les Chan- 
celiers. 

La chaire de droit de Lyon a fourni deshommes savants. Sieur J.-B. 
D'Antoine, qui la possédait en 1710, est auteur de deux volumes in-4 
estimés, qui sont un traité des règles de droit civil et des règles de 
droit canon. 

Le sieur Joliclerc qui exerce actuellement cette chaire était très 
connu et très employé au barreau lorsqu'il y fut nommé en 1748. 1l a 
quitté insensiblement la plaidoirie dans laquelle il était très occupé 
pour selivrer entièrement, d’abord aux études nécessaires pour l'exer- 
cice de sa chaire, ensuite pour servir les pauvres à l'Hôtel-Dieu en 
qualité d'administrateur et enfin notre ville dans les fonctions d’éche- 
vin qu'il remplit actuellement avec zèle et assiduité. 

Il a composé quatre ouvrages élémentaires ex professo très-utiles 
pour ceux qui étudient les lois dans notre ville. Le premier est une 
conférence des Institutes du Droit Romain avec la Jurisprudence du 
Parlement de Paris, spéciale pour nos provinces. Le second, un traité 
des Institutes du droit canon rapprochées des maximes et des usages 
du Royaume. Le troisième, un autre traité de droit français adapté . 
aux usages particuliers de notre ville et des provinces voisines. Et le 
quatrième, une procédure civile qui présente en entier, d'une manière 
claire et facile, toute l'instruction d'un procès. Ces ouvrages ne sont 
pas rendus publics par l'impression, mais ils forment le fonds d’une 
suite de leçons, pendant un cours de trois années, très propres à for- 
mer les Jeunes étudiants, à leur donner de bons principes et à leur 


inspirer le gout des bonnes études (1). 


(1) Le cours de droit durait trois années pendant lesquelles le pro- 
fesseur enseignait alternativement le droit romain, le droit canon, le 
droit francais et l'ordonnance de 1667. Almanach de Lyon pour 1764. 
Nous avons trouvé, aux archives de la Cour Impériale, le 4° manuscrit 
dont il est parlé ci-dessus. C’est un commentaire de 174 pag. pet. in-f. 
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Le professeur en droit avait, outre les 1099 liv. d'appointement, up 
logement estimé 399 liv. qui a été retranché. Le sicur Joliclerc ae ré- 
clame pas contre ce retranchement ; il est seulement touché d'être for- 
cé, par sa situation et par l'abandon qu'il a fait du barreau, de recevoir 
une pension qui ne fait pas la récompense d'un service actuel ; il ae 
demande aucune augmentation, il ne desire que d'être uule à sa 
gitoyens en recevant, par forme d'appointement, la pension de 1090 Hiv. 
que vous lui avez, Monseigneur, conservée. 

Pour nous, Monseigneur, nous désirons, réclamons Îles droits de 
notre ville, droits consacrés par la possession de plusieurs siècles, 
autorisés par un arrët formel du Parlement et infiniment-utiles à nos 
concitoyens dans un objet de grande considération; et nous vous sup- 
plions, Mouseigneur, de vouloir nous accorder des lettres-patentes, in- 
“terprétatives du règlement, qui nous maintiennent dans le droit de 
nommer un professeur en droit à Lyon, sous l'appointement annuel de 
1090 liv. Nous espérons que la Cour, toujours pleine de confiance dans 
la sagesse des lois que vous inspirez à notre Monarque bien-aimé, nous 
en accordera l'enregistrement. 


Nous sommes avec un profond respect, etc. (1). 


_sur les règles de procédure prescrites par l'ordonnance de 1667. Il est 
précédé d’un petit discours préliminaire dans lequel le professeur ex- 
pose l'utilité des règles de procedure et donne quelques indications sur 
les travaux préparatoires de cet acte législatif. Il] se termine par un 
chapitre sur la procédure suivie devant les juges consuls et devant le 
tribunal de la Conservation. Enfin, après quelques exhortations à ses 
auditeurs pour les engager à se bien pénétrer de l'esprit de cette nou- 
velle législation, une main, qui n'est certainement pas celle du grave 
professeur, a écritces quatre vers : 

Sous le nom d'amitié, 

Un cœur qui vous adore, 


Du feu qui le dévore, 
Vous cache la moilié. 


(1) Actes consul., à sa date. 
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Quelques changements furent apportés au règlement 
de 1764 par les lettres-patentes des 5 mars 1767, 10 juil- 
let 1770, et novembre 1772; mais le consulat insistait 
encore en 1780 sur d'importantes réclamations. Quand 
parut le règlement du 15 décembre de cette dernière an- 
née, il n'y avait plus de contessions à espérer, bien que le 
Roi, dans l'art. V° de ses lettres-patentes, se füt déclaré 
prêt à « ordonner le rétablissement de ce qui paraîtrait 
« juste d'autoriser d'après les mémoires que le Consulat 
“ lui ferait remettre. » Les lettres-patentes du 25 décem- 
bre 1781 accueillirent cependant quelques-uns des arti- 
cles jusqu'alors repoussés. Il n'y eut rien de changé ni 
au titre ni à la quotité de la subvention de Joliclerc. La . 
question était évidemment réservée, dans l'esprit du 
contrôleur-général, jusqu'à la mort du pensionnaire. 

Les Conseillers de ville renoncèrent d'ailleurs à une ré- 
sistance qui ne pouvait aboutir. Ils firent cependant leur 
possible pour empêcher la cessation d’un cours qui leur 
_ paraissait utile ; aussi le 12 mars 1785, « instruits que 
«“« MeJoliclerc avocat au Parlement, ancien échevin de cette 
« ville et nommé par acte consulaire du 2 mai 1748 pour 
« donner des leçons de droit aux jeunes gensde cette ville 
«“« qui veulent s'appliquer à l'étude des lois, a depuis quel- 
« que temps cessé de donner des leçons et de tenir ce 
« cours d'instruciion et mème que soit son âge avancé, 
soit son état d'indisposition ne permettent pas d'espérer 
«“« qu’il puisse reprendre des fonctions aussi fatigantes ; 
« considérant cependant que cet établissement est d'une 
grande utilité; qu'il convient de le continuer et de ne 
pas priver plus longtemps la jeunesse de cette ville des 
« ressources que présentait un cours réglé et suivi pour 
« ce genre de connaissances et d'instruction; 

“ À cet effet, ils avaient pensé qu'il était nécessaire 
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de s'assurer d’une personne capable de succéder à M. 
Joliclerc et de remplir dès à présent le but de cet 
établissement. En conséquence, bien informés des ta- 
lents, expérience et habileté de M. Pierre-François 
Rieussec, écuyer, avocat en Parlement et aux cours de 
cette ville ; 

« Lesdits sieurs, Prévost des marchands et échevins, 


« aprèsavoiroui Marie-Pierre Prost,chevalier,avocat,etc., 


« 


« 


# 


ont choisi et nommé, comme ils choisissent et nomment 
par ces présentes, le sieur Rieussec en concurrence et 
survivance du d. sieur Joliclerc pour, par ledit sieur 
Rieussec donner dès à présent des leçons suivies et ré- 
glées de droit aux jeunes gens de la ville et autres qui 
voudront s’instruire dans la science des lois, lesquelles 
leçons il continuera après le décès dudit sieur Joliclerc 
sans quil ait besoin d'autre ni plus ample commission à 
cet effet que ces présentes, à la charge par led. sieur 
Rieussec de ne pouvoir interrompre le cours de ses le- 
cons que pendant le temps de féries d'usage au Palais 
et de ne pouvoir prétendre ni exiger sous aucun prétex- 


te de la part du corps de ville aucun honoraire ni rétri- 


bution pour raison de la dite place de professeur en 
droit, cequia été convenu et accepté par le sr Rieussec 
qui à signé avec les Prévost des marchands et éche- 
vins, à Lyon, au consulat, le dit jour, 12 may (1). » 

Le professeur Joliclerc mourut en 1787. A partir de 


1788, l'’almanach de Lyon cite comme titulaire de sa chaire 
le successeur que lui avait désigné l’acte consulaire précité. 
Avec l'Almanach de 1790 finit la mention de l'existence 
de cet enseignement. 


C'est que cette année 1790 sn vu le décret des 16-24 


août conférer à tous les citoyens sans distinction le droit 


{1) Actes consul.. à sa date. 
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de plaider pour les parties, en la même forme, devant les 
mêmes juges et dans les mêmes cas, l'étude du droit devait 
faire partie, au même titre que la grammaire, les belles- 
lettres et l’histoire, du nouveau programme de l'instruc- 
tion publique. Celle-ci ne fut organisée, en vertu du tit. 
Je de la constitution de 1791, que par le décret du III bru- 
maire an V qui créa, dans chaque département, une école 
centrale. La chaire de législation y fut donnée dans notre 
ville à Delandine qualifié «homme de loi.» I] l’a conservée 
jusqu'à la mise à exécution de la loi du XI floréal an X. 
On sait que ce nouvel acte législatif établit quatre degrés 
d'instruction : les écoles primaires, les écoles secondaires, 
les lycées et les facultés ou écoles spéciales (1). Elles fu- 


(1) Telle est encore l’organisation de l’instruction publique en vigueur 
en Allemagne. Au premier degré, les salles de jeux où les enfants s’ins- 
truisent en s'amusant. Puis les écoles; on y enseigne les premiers 
éléments des mathématiques, la géographie, l’histoire et les langues 
vivantes. A la fin de cet enseignement, qui dure huit années, l'enfant 
aborde une carrière, soit commerciale soit industrielle, ou poursuitses 
études en entrant dans un gymnase (lycée); les langues anciennes font 
partie du programme de ces lecons. De là, l'élève va suivre les cours 
des universités (écoles de droit ou de médecine, ou de théologie). Une 
université allemande comprend en général toutes ces chaires à la fois: 
mais tandis que l'une a de la célébrité pour son école de médecine, 
l'autre l’emprunte à son enseignement du droit. Le système de bifur- 
cation qui va disparaître cette année de nos lycées était une réminis- 
cence de la loi de l’an X ; mais il avait le tort de n'être pas assez radi- 
cal. En voulant faire servir l’organisation unique des lycées à tenir la 
place à la fois des écoles secondaires et des collèges, le programme de 
l’enseignement devenait défectueux. La méthode allemande est certai- 
nement préférable ; elle proscrit de ses écoles secondaires l’étude des 
langues anciennes et y substitue, avec‘ plus de profit. celle des langues 
vivantes. C'est à la sage conception du régime de l'enseignement que 
l'Allemagne doit la supériorité des études et l'instructicn plus solide et 
plus variée de la jeunesse.-- La dernière loi sur l’enseignement profes- 
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rent successivement organisées. Quant à l'enseignement 
du droit, la promesse du législateur de l'an X ne se réalisæ 
qu'à la date du XXII ventôse an XII. Lyon ne reçut pas 
de Faculté de droit et, d'autre part, la règlementation 
précise des formes de l'instruction publique supérieure ne 
laissa plus d'avenir à cette chaire que l'échevinage lyon— 
nais avait eu tant de peine à soutenir. 

A partir de cette époque, tout enseignement donné en 
dehors des corps universitaires, ne peut avoir qu'un carac- 
tère particulier. Les Communes comme les individus peu- 
vent être autorisées à créerdes chaires pour l'instruction de 
tous, mais aux Facultés seules ou aux Commissions éta— 
blies par les décrets appartient le droit de délivrer à des 
corditions réglées, les brevets d'aptitude ou de capacité 
et les diplômes. 

Lorsqu’en 1838, Antoine-Frédéric Ozanam, avocat à la 
cour d'appel de Lyon, fut sollicité par l'administration 
communale d'enseigner le droit, le Ministre de l'instruC- 
tion publique prit un arrêté qui le nomma à cette fonC- 
tion, sur la demande du cunseil municipal. Mais son en- 
seignement ne devait porter que sur le droit commercial 
et ce fut un cours libre ne conférant aucune faveur aux 
plus assidus ni aux plus instruits. Quand Ozanam fut ap 
pelé au collége de France, le Ministre le remplaça par sOn 
digne confrère, M. Dattas, avocat à la même cour et dOC- 


sionnel spécial se rapproche de l'esprit de celle du XI floréal an X ; 
ce retour à l'ancienne législation est assurément un progrès. Nous ne 
regrettons qu'une chose, c'estque les langues vivantes aient été classées 
parmi les matières facultatives; elles exercent sur es vocations com 
merciales elindustrielles une trop large influence pour ne pas mériter 
de faire partie de l'enseignement obligatoire. Les conseils de perfec- 
tionnement, inslitués auprès de ces nouvelles écoles, ne tarderont cer- 
tainement pas à proposer cette modification. 
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teur en droit. En 1856, cette chaire fut de nouveau suppri- 
mée. Son utilité reconnue lui avait fait trouver place dans 
l'enseignement du Lycée et dans celui de l'École Centrale 
de Commerce dont la création avait été si souvent et tou- 
jours vainement sollicitée par le Prévôt dés marchands et 
les échevins de Lyon. 

À l'initiative d'esprits dévoués au bien public revient 
l'honneur d'avoir fondé, de nos jours, cette utile institu- 
tion. Louer leurs persévérants efforts,signaler les heureux 
résultats déjà acquis, présager tout ce que l'avenir de cet 
établissement promet à la cité lyonnaise d'intelligence et 
et de lumières pour son commerce et son industrie,c'est un 
devoir auquel ne manque pas chaque année la reconnais- 
sance publique. En applaudissant au succès consacré de 
cette œuvre, l'opinion s'associe à sa généreuse influence, 
car elle encourage à compléter le vaste système d’instruc- 
tion qui doit faciliter aux classes laborieuses les moyens 
moraux d'arriver à la fortune et d'assurer le bien-être de 
la famille. 


Broucxoub. 


LA BATAILLE DE MÉTRIEUX (1). 


ÉPISODE DES GUERRES DE RELIGION DANS LE LYONNAIS 


(9 décembre 1587.) 


Le récit des guerres religieuses de la fin du XVI: siècle 
formerait à lui seul une longue histoire. Dans chaque pro- ” 
vince, il n’est guère de cité et même de simple village qui 
n'ait conservé dans ses annales ou dans la mémoire de ses 
vieillards quelques souvenirs des malheurs de cette époqu&- 
Le Lyonnais n'a pas échappé à cette destinée commune, et 
peu de localités de notre ancienne province sont demeurées 
complètement étrangères aux passions ardentes qui divi- 
saient alors la France en deux camps ennemis. 

Mais ce furent surtout les dernières années du règne d® 
Henri III et le commencement de celui de Henri IV qui ont 
été les témoins des principaux événements qui remplissent 
les pages de l'histoire de la campagng lyonnaise. Ces temps 
malheureux ont laissé un profond souvenir dans l'esprit de 
nos populations rurales, et la tradition s’en est emparée pour 
en faire un récit presque légendaire. Chaque ruine, chaque 
fait d'armes se reporte au temps de la Ligue. Les souvenirs 
transmis par les générations ne remontent pas au-delà. Mais 
que de faits oubliés! Et parmi les événements dont la mé- 
moire est venue jusqu'à nous, que de récits erronés! Que 
de traditions confuses et altérées ! Trop heureux l'historien 


(1) Lecture faite à la Société littéraire, dans la séance du 14 juin 
1865, 
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" quand il peut éclairer l'histoire et expliquer la légende à 
l’aide’ des monuments écrits ; plus heureux encore quand il 
peut, le premier, signaler un épisode se rattachant à l'his- 
toire générale du pays. 

Telle est la bataille de Métrieux, livrée le 9 décembre 
1587, aunrès de Chuyer en Lyonnais, entre les catholiques 
commandés par François de Mandelot, gouverneur de Lyon 
pour le roi de France, et les protestants à la tête desquels 
se trouvait François de Châtillon, fils aîné de l'amiral de 
Coligny. 

En cette année 1587, l'agitation des esprits était grande 
au sein du royaume et même dans l'Europe entière. Depuis 
deux ans la guerre civile avait recommencé en France. 
C'était la huitième fois que le parti protestant avait repris 
les armes; c'était aussi la dernière, et dans cette guerre qui 
devait être fatale à la dynastie des Valois, l’irritation des 
deux partis fut portée à l'extrême. Un événement, dont le re- 
tentissement fut immense, vint encore accroître l’efferves- 
cence des esprits. Une reine que plus d'un lien rendait 
chère à la France et au catholicisme, Marie Stuart, venait 
de mourir de la moin du bourreau (8 février). Cette catas- 
trophe où les passions religieuses avaient la plus grande 
part, et qui était une sorte de défi jeté au monde catholique 
par une reine protestante, provoqua des projets de ven- 
geances terribles, et fut pour la Ligue un nouveau motif de 
haine contre Henri III. Mais la Réforme n’en reçut en France 
qu’une force toute morale. Désormais sa cause était perdue; 
les huguenots n’allaient plus avoir affaire à un roi plein de 
mollesse et disposé à leur faire toutes les concessions ; ils 
allaient se trouver en présence de la nation entière qui ve- 
nait de jurer la sainte union et qui était fermement résolue 
à en finir avec les religionnaires, füt-ce même en sacrifiant 
son roi. Et pourtant jamais les réformés n'avaient été moins 
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en état de lutter seuls contre leurs ennemis. Peu nombreux, 
sans armée, sans ressources, ils en étaient réduits à se jeter 
dans les bras du roi de Navarre et à faire un appel aux 
princes de l'Allemagne pour venir en aide aux derniers 
efforts de la Réforme expirante. 

Cet appel fut entendu, et dès le mois d'août 1587, 
8,000 reîtres, #,000 lansquencts et 20,000 Suisses se met- 
taient en marche pour entrer en France, sous ‘le comman- 
dement du baron de Dhona. Les Huguenots du midi de- 
vaient se réunir aux troupes allemandes. Pendant que le roi 
de Navarre se dirigeait avec k#,000 fantassins et 2,500 ca- 
valicrs vers la Loire, où devait s’opérer la jonction des 
deux armées, François de Châtillon, fils äiné de l'amiral de 
Coligny, accourait du Languedoc, à la tête de 1,500 pro- 
testants langucdociens et dauphinois, en se frayant hardi- 
ment un passage à travers la Savoie ct la Franche-Comté et 
venait se réunir aux Allemands sur les frontières de la Lor- 
raine (22 septembre). 

L'arrivée de Châtillon détermina l'armée allemande à se 
diriger vers la Loire. Mais au lieu de passer ce fleuve pour 
se joindre au roi de Navarre qui venait de battre les troupes 
catholiques à Coutras (20 octobre), les huguenots se bornè- 
rent à descendre la vallée, et à se jeter sur la Beauce qui 
fut livrée au pillage, pendant que le Navarrais, ne montrant 
pas plus de ‘prudence, laissait négligemment se disperser 
son armée victorieuse. 

Toutes ces fautes portèrent leurs fruits : La victoire de 
Coutras fut sans résultats, et le duc de Guise ayant surpris 
à Vimaury, avec une poignée de soldats, un corps de l’ar- 
mée protestante, le mit en pleine déroute (26 octobre). Cet 
échec fut le commencement de désastres sans nombre pour 
les religionnaires. La discorde se mit dans leurs rangs; les 
huguenots français, qui étaient veuus en grand nombre se 
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joindre à leurs alliés, se retirèrent pour la plupart; les ma- 
. ladies, le manque de vivres et les armes des paysans vinrent 
chaque jour décimer leur armée. Pour achever sa destruc- 
tion, une seule rencontre suffit. Le duc de Guise les surprit 
de nouveau à Auneau, près de Chartres, où il les défit en- 
tièrement (25 novembre). | 

Réduits par tous ces désastres seulement à dix ou douze 
mille combattants, il ne restait plus aux protestants qu’à 
songer à la retraite, afin d'échapper aux forces catholiques 
qui manœuvraient autour d'eux et qui menaçaient de les 
anéantir. Elle se fit précipitimment ct dans les conditions 
les plus déplorables. Un historien contemporain, Davila, 
nous a laissé un tableau fort triste de la marche des troupes 
protestantes : À peine s'étaient-clles éloignées du théâtre 
de leur défaite, que les lansquenets furent anis en pleine dé- 
route par quelques éclaireurs de l'avant-garde de l’armée du 
roi, qui leur enlevèrent levrr artillerie et leurs bagages. 
Bientôt l'on ne vit plus sur les chemins que des hommes et 
des chevaux épuisés ou expirants, des armes abandonnées 
et des chariots brisés. Ce n'était qu'à marches forcées qu’on 
pouvait gagner sur l’armée catholique; point de guides pour 
diriger leur marche, point de logis assuré après une journée : 
de fatigues extrêmes. Dés protestants français que comman- 
dait Châtillon, les uns, privés de leurs chevaux, ne pouvaient 
suivre, les autres jetaient leurs armes pour alléger leur mar- 
che. La plupart n'avaient que des arquebuses brisées qui 
devenaient inutiles entre leurs mains, d’autres n'avaient 
point de poudre nile moyen de s'en procurer. Les maladies, 
les désertions réduisaient chaque jour leur nombre, et les 
habitants des campagnes, exaspérés par les dévastalions 
commises par ces troupes désordonnées, massacraient sans 
pitié tous les trainards. 

Arrivés le 28 novembre près de Briare, les protestants se 
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trouvaient le lendemain dans la plaine de Bonny, où ils fu— 
rent attaqués par une troupe de catholiques commandés par 
ua gentilhomme nommé de Piedefou. Mais ils repoussèrent 
rudement les assaillants, en leur tuant une vingtaine d'hom— 
mes. Après cette escarmouche, ils purent continuer sans 
obstacle leur route à travers le Morvan et le Mâconnais. Le 
4 décembre, nous les trouvons à Issy-l'Evêque, le lende— 
main à Paray-le-Monial, et le 6 à Anzy-le-Duc ct à Marcigny— 
les-Nonnains. 

Le projet des huguenots était de gagner à marches forcées 
- le Vivarais qui se trouvait en quelque sorte au pouvoir des 
réformés. Mais l’armée royale n'avait cessé de suivre les 
fugitifs. Il n’entrait point pourtant dans la politique de 
Henri III d'anéantir complètement les forcés protestantes ; 
c'eût été rendre le triomphe de la Ligue trop complet. Aussi 
d'Epernon qui commandait l'avant-garde des troupes du 
roi, avait-il la mission de négocier avec l’armée vaincue - 
Dès le 6 décembre il lui envoya de Cormont et Claude l'Isle 
de Marivaux, rour renouveler les propositions déjà faites au 
nom de Henri III aussitôt après le combat d’Auneau. Les 
condilions en étaient peu rigoureuses : Les Allemands pour - 
raient retourner librement dans leur pays, sous la condition 
de ne jamais porter leurs armes contre la France ; quant aux 
protestants français, on leur laissait aussi la faculté de sortir 
du royaume. Pour déterminer les huguenots, les deux dé— 
putés leur firent une peinture saisissante des difficultés de 
leur position : Les forces royales pouvaient les écraser à 
chaque rencontre. Les Lorrains leur fermaient la route de 
la Bourgogne et de la Franche-Comté; au midi, Mandelot, 
gouverneur du Lyonnais, devait les arrêter à leur passage 
.avec des forces imposantes ; enfin il leur était impossible de 
gagner le Vivarais dont les montagnes étaient couvertes de 
neige. ; 
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Châtillon essaya de détruire la fâcheuse impression 
causée par ce discours et de faire rejeter les propositions 
du roi. L'armée, dit-il, avait traversé les pays les plus 
difficiles; on avait de l'avance sur d’Epernon; le duc de 
Guise se trouvait encore à trois journées de marche. Quant 
aux forces de Mandelot, elles n’avaient rien de redoutable, 
et quatre jours leur suffisaient pour arriver dans le Vivarais, 
où le protestant Chambau les attendait avec 1,500 arque- 
busiers de troupes fraîches 

Mais tous les efforts de Châtillon ne purent omghes du 
décourage:nent des troupes allemandes. Elles traitèrent avec 
Marivaux qui leur donna un sauf-conduit pour sortr du 
royaume. Cette capitulation fut signée le 8 décembre à la 
Clayette. Mais dès que Châtillon avait vu les chefs résolus à 
rendre honteusement leurs drapeaux, il avait quitté préci- 
pitamment ses alliés à Marcigny-les-Nonnains. À ses Lan- 
guedociens se joignirent quelques gentilshommes français qui 
voulurcent suivre sa fortune, et il vint avec eux passer la 
nuit à Saint-Laurent-en-Brionuais, où le quartier avait été 
assigné à ses troupes (6 décembre). 

Suivant Davila, il ne lui restait plus, des 1,500 hommes 
qu'il avait emmenés du Midi, que cent cuirasses et deux cents 
arquebusiers à cheval. Mais c’étaient tous de vaillants sol- 
dats qui avaient vieilli dais les guerres civiles et que l'exal- 
tation relig.euse soutenait au milieu des plus rudes épreu- 
ves. Aussi Châtillon n'hésila pas, avec ceite poignée de 
braves, à continuer sa marche vers le Vivarais, en se frayant 
un passage à travers le Forez et le Lyonnais. 

Au nombre des gentilshommes qui faisaient partie de sa 
petite armée, on comptait : Jacques Pape, seigneur de Saint- 
Auban, Dompierre de Liermont, Fabien de Rebours, de 
Mouy, de Besignan, d'Oyville et de la Legade; ces deux der- 
niers étaient maîtres de camp de Châtillon. L'un d'eux, 


108 LA BATAILLE DE MÉTRIEUX. 


Jacques Pape, ancien page de l'amiral de Coligny, et qui 
avait voué à la famille de l'illustre réformé un attachement 
à toute épreuve, nous a laissé un curieux récit de cette re- 
traite hardie où Châtillon déploya l'habileté d'un capitaine 
consommé et le courage d'un vieux soldat. Aussi pouvons- 
nous, grâce à celte narration d'un témoin oculaire, complétée 
par la tradition locale et les chroniques de l'époque, suivre 
presque pas à pas l'armée des huguenots à travers nos pays 
et assister à toutes les rencontres des deux partis. 

Les moments étaient précieux. Privé du secours de ses 
alliés, Châtillon pouvait être écrasé aisément par les forces 
supérieures des cathoïiques. Aussi plusieurs heures avan. 
la fin de la nuit du 6 au 7 d'cembre, s'empressait-il de 
quitter Saint-Laurent pour se diriger vers le Forez, en fran- 
chissant les montagnes qui avoisinent Thizy. Mais cette pre- 
mière journée de marche fut pénible. A l'approche des pro- 
testants, tout le pays était en alarme; le tocsin se faisait 
entendre dans tous les villages: ; le cor sonnait sur les 
hauteurs, et les paysans assemblés sous le commandement 
des gentilshommes du pays, et de quelques gens d'armes, 
les suivaient de loin de coteau en coteau. Mais ces démons- 
-trations hostiles ne pouvaient guère arrêter leur marche, 
car, suivant l'expression pittoresque du narrateur, leurs en- 
nemis se contentaient de leur aboyer de loin. Aussi les 
protestants purent-ils, après une longue journée de marche, 
arriver le même soir à Panissières, où ils passèrent 12 
nuit (1). 

Cependant Mandelot, gouverneur du Lyonnais, n'était pas 


(1) Le récit de Jacques Pape porte Furmigières, nom altéré que 
nous n'hésitons pas à rétablir en lisant Panissières; le texte ajoute 
que cette localité était voisine de Feurs; cette circonstance, jointe à 
la similitude des désinences, confirme de tous points la rectification 
que nous proposons. 
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demeuré inactif. Depuis plusieurs jours Lyon avait appris la 
défaite des reitres à Auneau. A celte nouvelle, la joie fut 
grande au sein de notre cité éminemment carholique; et en 
signe de réjouissance, on fit une procession générale, où 
les échevins assistèrent avec des cierges. 

On n’ignorait point non plus que Châtilion avait l'intention 
de passer la Loire pour se rendre dans le Vivarais. Aussi 
Mandelot avait-il reçu du roi l’ordre de s'opposer à cette re- 
traite des réformés, de les attaquer à leur passage et de dé- 
truire leur armée. Mais Henri Il n'envoyait au gouverneur 
de Lyou ni soldat ni argent pour lui fournir le moyen d'exé- 
cuter ses ordres. Il n’y avait plus de garnison dans Îà cita- 
delle, qui venait d'être démolie depuis plusieurs mois par 
les Lyonnais. Mandelot s'efforça pourtant de satisfaire aux 
désirs du monarque; il fit appel à l1 noblesse de la province 
et réunit au petit nombre des soldats de sa compagnie tous 
les volontaires qu’il put enrôler dans la ville de Lyon, multi- 
tude sans courage et sans expérience, qui n'allait au combat 
que pour faire dubutin. 

Ce fut avec une armée composée de semblables soldats 
que le gouverneur de Lyon se rendit, dès le 4 décembre, à 
Saint-Rambert-en-Forez. Mais à ce moment les huguenots 
se trouvaicnt encore dans le Mâconnais. Aussi Mandelol 
s’avança-t-il à leur rencontre, en suivant la vallée de la 
Loire jusqu’à Feurs. Ce fut là qu'il attendit Châtillon. 

” Ce dernier, qui s'était arrêté à la fin de la journée du 7 dé- 
cembre, à Panissières, quitta ce village dès le lendemain 
matin pour se diriger vers la Loire. Mais à peine arrivait-il 
auprès de Feurs, que les huguenols se trouvèrent en pré- 
sence d’une troupe de cent vingt chevaux qui se tenait rangée 
en bataille à une portée d’arquebuse. À cette vue, Châtillon 
croyant à une attaque imminente, se prépara à soutenir.le 
choc des assaillants. Mais cet escadron, qui ne formait qu'un 


410 LA BATAILLE DE MÉTRIEUX. 


- détachement de l'armée de Mandelot, demeura immobile. 
Profitant habilement de cette inaction, Châtillon changea 
aussitôt le plan de sa retraite ; H fit prendre à ses troupes 
la route de Lyon en Auvergne, et se dirigea vers la vallée 
du Rhône. Au lieu de les suivre, les catholiques se conten- 
térent d'envoyer à leur poursuite quelques gentilshommes 
avec une soixantaine de paysans armés d’arquebuses et de 
piques, qui les harcelaient de loin et se jetaient avec avidité 
sur le butin que leur abandonnaient les réformés. Car ces 
derniers, pour faire perdre du temps à leurs ennemis, leur 
laissaient, de cent pas en cent pas, des chevaux et des mu- 
lets auxquels ils avaient donné des coups d'épée aux jarrets 
et dans les flancs, pour que les poursuivants ne pussent 
trop s’en prévaloir. 

Cependant les vieux soldats huguenots ne se laissaient pas 
‘poursuivre ainsi sans montrer souvent à leurs ennemis à 
quels rudes adversaires ils avaient affaire. Las de cette 
poursuite continuelle, Jacques Pape ct de Mouy, qui comman- 
daient l'arrière-garde, leur dressèrent une embuscade où 
périrent sept soldets catholiques, au nombre desquels se 
trouvait l’un des gentilshommes qui étaient à leur tête. Le 
reste prit la fuite; mais les huguenots ne tardèrent pas à se 
voir suivis par une partie de la cavalerie qui avait arrêté leur 
marche auprès de Feurs. Ces nouveaux assaillants, qui for- 
maient l'avant-garde des catholiques et que commandait 
Mandelot lui-même, étaient au nombre de soixante cuirasses 
et de trente arquebusicrs à cheval, Ce détachement était assez 
nombreux pour donner des inquiétudes sérieuses aux fugi- 
tifs, dont ils retardaient la marche par des escarmouches 
incessantes. Aussi, malgré quelque résistance de Châtillon 
qui voulait se borner à continuer sa route, fallut-il écarter 
les assaillants par une charge vigoureuse. Le chef huguenot 
vint lui-même, avec quelques cuirasses, soutenir son arrière- 
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garde, et le succès couronna complètement les efforts des 
religionnaires. Un seul des leurs demeura sur le champ de 
bataille, pendant que les catholiques perdirent une vingtaine 
de combattants. Parmi eux se trouvait même le prévôt de 
l'armée de Mandelot, qui avait, dit-on, entrainé ce dernier à 
poursuivre d'aussi près les huguenots. Quant à Mandelot, il 
se retira du combat, suivi seulement de trois de ses gens, 
s’il faut en croire le récit du seigneur de Saint-Auban. 

Ce fut au milieu de ces rencontres répétées qui remplis- 
sent la journée du 8 décembre que les protestants purent 
gagner le village de Duerne, qui était situé comme aujour- 
d’hui sur la route de Lyon en Auvergne. C’est là qu'ils pas- 
sèrent la nuit. Le lendemain, au lever du jour, ils reprirent 
leur marche. Abandonnant la route de Lyon qui les éloi- 
gnait du Vivarais, ils se dirigèrent vers Riverie par des che- 
mins étroits et difficiles, et gagnèrent le pont de Percey (1). 

Ce pont, bâti en pierre sur le Gier, était situé au-des- 
sous du village de Trèves, près de la station actuelle du 
chemin de fer, dite du Burel. H n'existe plus aujourd'hui ; 
tombé de vétusté en 1719, l’une de ses culées fut détruite 
eu 1760, lors de la création du canal de Givors ; l’autre a 
disparu, en 1858, pour faire place à la nouvelle usine à la- 
ver le charbon de Tartaras. Cochard, qui avait vu ces der- 
niers restes, en attribuait la construction aux Romains. C'é- 
tait là, en effet, suivant le même auteur, que passait la route 
de Vienne à Rive-de-Gier et à Saint-Etienne. Mais là abou- 


({) En patois on dit aussi Parceij. C'est ce qui explique sans doute 
pourquoi Jacques Pape a écrit Parsigny, nom altéré comme presque tous 
ceux des localités qui figurent dans son récit. Aujourd'hui la dénomina- 
tion de Burel a presque fait oublier celui de Perceij, et c'est grâce aux 
renseignements que nous a fournis le premier M. l'abbé Chavanne, curé de 
Trèves, que nous avons pu retrouver la situation exacle du pont qui ser- 
vit au passage des soldats de Châtillon. 
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tissait aussi le chemin de Riverie à Trèves. C'était d’ailleurs 
le seul pont qui existât à cette époque entre Rive-de-Gier et 
Givors. Les réformés, qui évitaient avec soin dans leur re- 
traite les centres importants de population, n'avaient donc 
pas d'autre direction à suivre. 

Mais l’armée de Mandelot n'avait cessé de les poursuivre. 
Aussi n’arrivèrent-ils au passage du Gier que demi-heure 
avant les catholiques. Leurs troupes passèrent sans être in- 
* quiétées; mais quand il fallut faire traverser les bagages, 
l'arrière-garde se trouva en présence de cent arquebusiers 
ennemis. Il fallait à tout prix les empêcher de gagner le 
pont et de se poster de manière à gèner le passage. Saint- 
Auban se jeta hardiment sur eux et les mit en pleine dé- 
route. Ce succès leur permit de continuer leur route et de 
sortir sans encombre d'une grande fondrière que le Gier, 
gonflé par les pluies de l'automne, formait en cet endroit. 
Mais les cent arquebusicrs qu'on venait de disperser ne for- 
maient qu'un détachement des troupes catholiques. A peine 
les huguenots avaient-ils gagné le sommet de la colline ar- 
due que couronne le village de Trèves, qu'ils aperçurent, 
dans la plaine qui s étend au-dessus du village de Tartaras, 
l'armée entière de Mandelot qui s'avançait à leur poursuite. 

Elle présentait, dit le narrateur, un beau front de cavalerie 
el d'infanterie. Mais la distance qui les séparaitdes catholiques 
élait assez grande pour que les réformés n’en éprouvassent 
pas des craintes trop vives. Le jour approchait de sa fin, etil 
leur suffisait de faire assez de diligence pour que la nuit vint 
mettre fin à la poursuite de leurs ennemis. Les troupes dou- 
blèrent donc le pas. Dans cette situation difficile, Châtillon 
se montra le digne fils de l'amiral. Sans cuirasse et suivi 
seulement de six cavaliers, on le vit se tenir constamment 
sur le flanc des deux armées, marchant de coteau en coteau 
pour surveiller les mouvements de l'ennemi. Il réussit ainsi, 
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en précipitant sa marche, à éviter pendant deux grandes 
lieues une rencontre, où il devait nécessairement être 
écrasé par des forces supérieures. Mais c'était en vain que 
les hugucnots continuaicnt à abandonner à chaque pas une 
partie de leurs bagages pour faire perdre du temps aux 
soldats de Mandelôt. Plus que les religionnaires, les ca- 
tholiques avaient fait diligence. Il vint un moment où les 
deux armées furent si près l’une de l’autre, qu'une colli- 
sion devint imminente. Châtillon accourat vers son armée 
et réunit à la hâte tous les chefs. L’ennemi n’était pas à 
plus de mille pas, el il comptait bien dans ses rangs trois 
cents chevaux et cinq ou six cents arquebusiers à pied. La 
situation élait des plus critiques, et il fallait sans tarder se 
résoudre à s enfuir avec tous les bons chevaux ou accepter 
la bataille. Aucune autre alternalive ne leur demeurait. 

Ce fut à Jacques Pape à donner le premier son avis. Ille 
fit en vrai soldat : S'enfuir avec les bons chevaux, dit-il, 
c'était se perdre honteusement. Qui pouvait se flatter d’avoir 
un bon cheval? N'étaient-ils pas tous exténués par les priva- 
tions et une longue marche? Douze hommes au plus pou- 
vaient s'échapper ainsi, en abandonnant lâchement leurs 
compagnons. Mieux valait assurément mourir ensemble avec 
gloire que de se déshonorer par une fuite honteuse. La vic- 
toire n’appartenait pas toujours au plus grand nombre. Dieu 
la donnait à qui il voulait. Déjà à plusieurs reprises on avait 
eu des témoignages certains de son assistance; il fallait donc 
espérer en lui et combattre sous sa conduite. 

A ce discours, que nous reproduisons ici parce que nous 
y retrouvons l'exaltation des passions religieuses de ‘cette 
époque où les réformés marchaient au combat en chantant 
les psaumes de Marot, tous les chefs répondirent d'une voix 
unanime qu'il fallait attendre l'ennemi et l'on se prépara à 
combattre. 


8. 
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En ce moment l’armée des huguenots se trouvait sur le 
penchant d’une colline peu rapide qui domine la petite plaine 
de Métrieux, hameau dépendant de la commune de Chuyer. 
A la fin du XVI° siècle, toutes les montagnes voisines étaient 
sans doute couvertes de bois dont on retrouve encore des 
traces nombreuses ; mais la plaine, déjà défrichée à cette 
époque, offrait aux huguenots un terrain favorable pour 
faire mouvoir leur cavalerie, qui composaitexclusivementleur 
petite armée. D'un autre côté une légère éminence que con- 

tournait le chemin par lequel venait Mandelot les cachait aux 
regards des troupes de ce dernier. « Dieu, nous dit Jacques 
« Pape, nous envoya ce lieu du tout propre à faire tourner 
« nos gens à couvert. » Châtillon put ainsi prendre à la hâte 
toutes ses dispositions pour le combat, sans que leurs enne- 
mis, qui les croyaient toujours en marche, fussent instruits 
de leurs projets. 

En un instant tous les soldats de Châtillon eurent l'épée à 
la main. Lui-même se mit à la tête de tous ceux des siens 
qui étaient armés d’une cuirasse (1) et il commanda de char- 
ger aussitôt l'ennemi. Les troupes de Mandelot étaient loin 
de s'attendre à celte attaque ; aussi fut-ce sans peine que les 
protestants mirent en pleine déroute un premier corps des 
troupes catholiques composé de cent vingt cavaliers. Deux 
autres détachements de trente lances qui suivaient eurent 
successivement le même sort. | 

Cette troisième charge exécutée par les huguenots les 
avait entraînés au bord d’un bois où l'infanterie catholique 
se trouvait rangée en bataille. L’attaquer semblait une folie, 
car elle eût pu aisément envelopper la petite armée de Châ- 
tillon. Mais l'audace des religionnaires était sans borne; d'ail- 
leurs il était impossible de revenir sur ses pas sans être ex- 


LA 


(1) Suivant Jacques Pape, leur nombre ne s'élevait pas à plus de 35. Mais 
nous avons vu que Davila le porte à 100. 
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posé au feu de leurs arquebusades. On se jeta donc hardi- 
ment contre les lignes des catholiques, qui furent percées 
aisément. Étonnés d’une attaque aussi vigoureuse, les fan- 
tassins de Mandelot ne firent qu'un simulacre de résistance, 
* et le désordre ne larda pas à se mettre dans leurs rangs. 
Ce fut en vain que le chef catholique repoussa quelques 
soldats protestants qui avaient osé attaquer le principal 
corps de troupes qu'il commandait. Ce fut en vain que 
les gentilshommes de son armée essayèrent de rallier 
les fuyards et de les ramener au combat; bientôt la dé- 
route devint générale, et Mandelot, abandonné par ses trou- 
pes, fut contraint de songer lui-même à la retraite et de se 
retirer à Condrieu, suivi seulement de quelques gentilshom- 
mes. Parmi eux l'histoire cite avec honneur le non d'Hector 
Buatier, seigneur de Monjoly qui, tout blessé qu'il fût à la 
tête, d'un coup d'épée, ne voulut néanmoins jamais aban- 
. donner son général. 

Cependant la situation des réformés avait été des plus 
périlleuses. La charge exécutée par la cavalerie de Mande- 
lot pour repousser, comme on l'a vu, l'attaque de quelques 
soldats huguenots, aväit coupé les troupes protestantes, 
et Châtillon lui-mème se trouva séparé de son armée, suivi 
seulement de vingt de ses cavaliers. En ce moment, si les 
réformés avaient eu à lutter contre des troupes plus aguer- 
ries, leur petite armée eût pu être entièrement détruite. 
Mais l'obscurité de la nuit qui tombait et la panique qui s'é- 
tait emparée des soldats de Mandelot ne permirent pas à ces 
derniers de reconnaître leurs avantages. Pendant que l'ar- 
mée catholique était en pleine déroute, les protestants dis- 
persés de tous côtés s'empressaient de s'éloigner du champ 
de bataille en cherchant leur chemin au hasard. Châtillon 
avec quatre cavaliers se dirigeait vers le Rhône, pendant 
que Jacques Pape prenait la même direction suivi de sept 
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cavaliers, tous deux ignorant leur sort respectif. Ce der- 
nier songeait à se diriger vers Saint-Agrève, lorsqu'il trouva 
sur son chemin le chef hugueuot dont le cheval était fort boi- 
teux, ce qui retardait considérablement sa marche ; ils pu-— 
rent cependant gagner ensemble Saint-Pierre-de-Bœuf, vil- 
lage éloigné de deux lieues du champ de bataille, où jls 
trouvèrent un gite pour la nuit. Le lendemain, guidés par un 
maitre d'école, ils arrivaient enfin dans le Vivarais par des 
chemins écartés. (10 décembre 1587). 

Cinq jours à peine s'étaient écoulés depuis que les hu- 
guenots avaient quitté la grande armée allemande. Ainsi se 
trouvaient accomplics les promesses de Châtillon. Le suc- 
cès de cette retraite hardie couvrit de gloire le chef pro- 
testant; car, pendant que les reitres et les Suisses péris- 
saient presque tous dans les champs de la Bourgogne, où 
leur sauf-conduit ne put les sauver des attaques du duc de 
Guise, la petite armée de Châtillon, qui avait été séparée 
en plusieurs groupes dans le désordre du combat de Mé- 
trieux, put se rallier peu à peu tout entière dans le Vivarais, 
après n'avoir éprouvé que des pertes sans importance. 

S'il faut en croire, en effet, le capitaine de Saint-Auban, les 
protestants ne perdirent dans le combat que quatre morts et 
trois prisonniers, pendant que les catholiques auraient laissé 
cent vingt des leurs sur le champ de bataille. Mais, sans 
doute , dans ce nombre il faut comprendre aussi les blessés 
qui furent recueillis dans le hameau de Sair-Périeux, situé à 
cemi-lieue à l’est du théâtre du combat (1). 


(1) Sain-Péricux. Locus sanus petrosus. Celte dernière qualification lui 
vient sans doute de la grande quantité de pierres que renferme le sol. 
Quant à la première, peut-être faut-il l'attribuer à ce que cc hameau aurait 
servi, pendant une peste, de retraile aux habitants du voisinage (V. l'AL 
manach de Lyon de 1760).—Quoi qu'il en soit, Ssin-Péricux, dont l'impor- 
tance cuit plus grande autrefois, nous semble avoir clé une ancicnue ville 
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En faisant la part des exagérations dues à l'esprit de parti, 
un fait certain résulte du récit des historiens de toutes les 
croyances ; c’est que Mandelot, loin de pouvoir, avec des 
forces bien supérieures, détruire la petite armée de Châtil- 
lon, vit ses soldats reculer à plusieurs reprises devant la poi- 
gnée de braves que commandait le capitaine protestant. Peu 
important par ses résultats et par le nombre des troupes qui 
y prirent part, le combat de Métrieux eut un grand retentis- 
sement dans la province. Quelle humiliation pour le gouver- 
neur de Lyon, le représentant du roi de France, d'être con- 
traint de reculer devant quelques rebelles qui fuyaient préci- 
pitamment à travers nos pays! Quelle honte de voir une ar- 
mée entière mise en fuite par des adversaires trois fois 
moins nombreux ! Depuis longtemps, sans doute, l'histoire 
impartiale à justifié Mandelot ; le chef catholique avait eu le 
malheur de commarider à des soldats indisciplinés et sans 
expérience. Mais cet échec fournit aux passions du moment 
un ample sujet de récriminations violentes. Les ennemis de 
Mandelot l’accusèrent d'incapacité et de démence. La verve 
railleuse du XVI® siècle flétrit énergiquement la lâcheté de 
ses soldats, et les contemporains de Rabelais donnèrent au 
combat de Métrieux le nor ridicule de bataille de Pirecul qui 
lui est demeuré dans l'histoire. Le Père Saint-Aubinlui-même 
n'hésite pas à l'appeler ainsi. Et ce nom a si bien été répété 
par tous les historiens qu'il a fait oublier celui du territoire 
qui vit s’iccomplir ce fait d'armes. Aussi, pendant que quel- 
ques-uns l'ont placé dans le Forez, d’autres lui ont donné 
pour théâtre le Beaujolais. Le récit que l’on vient de lire 
nous donne la valeur de ces deux opinions. C'est dans le 


._ gallo-romaine; des tuiles à crochets, des débris de vases antiques retrou- 
vés dans les ruines cnfouics d'habitations dctruites depuis longtemps de- 
montrent que Sain-Pcricux est fort ancien. 
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Lyonnais, à un kilomètre à l’est de Chuyer, et dans la petite 
plaine de Métrieux, que fut livrée la bataille de Virecul. Allez 
à Chuyer et les vieillards vous montreront encore, vers la 
jonction du chemin de Trèves à Pélussin et de celui de 
Chuyer à Condrieu, le lieu qui, suivant la tradition locale, 
fut témoin des principaux efforts des combattants. Tout 
autour, ce sont des prés marécageux, où l'eau stagnante 
prend une teinte rougeûlre. Aussi ce territoire porte-t-il le 
nom de Gollial (1). Depuis que les soldats catholiques de 
Mandelot sont tombés dans cetle plaine, vous dit-on , le sol 
est toujours demeuré humide, et cette teinte des eaux est une 
dernière trace du sang qui fut répandu jadis en ce lieu. Mais 
si vous demandez encore quels furent les acteurs de ce drame 
de nos querelles religieuses , Ilcs uns vous nommeront 
le maréchal de Villars, dont le vieux château s'élève à de- 
mi-licue de là, tandis que les autres donneront le comman- 
dement des huguenots au baron des Adrets. 

C'est ainsi qu'à travers les âges s’altèrentles souvenirs du 
peuple. C'est ainsique l'ignorance et l'amour du merveilleux 
s'unissent pour faire des traditions fidèles des aïeux une lé- 
gende qui peut égarer l'historien. Heureusement l'histoire 
écrite nous est venue ici en aide, et il nous a suffi que a 
mémoire des habitants du pays n'ait point oublié encore le 
lieu où s'accomplit l’un des faits d'armes les plus intéressants 
de nos annales pour en fixer désormais le souvenir. 


À. VAcHEez. 
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(1) Golliat en patois du pays signifie lieu marécageux, mare d'eau 
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le Forez, gouillat. Suivant M. Gras ce mot viendrait du celtique gou$£, 

= dormant, et laith, eau. V. Dict. do patois forésien. 
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DE LA MUSIQUE DRAMATIQUE. 


Lorsque la conception vitale d’un art est parvenue à son 
plus haut degré de développement, qu'elle est consommte 
el épuisée , il ne faut point s'obstiner à vouloir faire jaillir 
de celte conception éteinte la source de la vie; ce serait 
méconnaitre la loi qui régitles destinées de l'art ; ce serait 
se condamner à la mort, tandis que la vie, le mouvement et 
la puissance sont devant nous. - L'art est immortel, pro— 
gressif, il marche loujours d'époque en époque en étendant 
sa propre sphère, en s’élevant à une conception plus élevée, 
lorsque la précédente a atteint son degré de perfection, se 
reconstituant à une nouÿelie vie par un nouveau principe, 
lorsque taut:s ‘es conséquences de l'ancien sont déduites * 
et appliquées; — c'est une loi fatale pour toutes choses; 
dès qu’une époque est éteinte, il en surgit unc autre. C'est 
au génie à nous en révéler le secret. 

La musique, ce me semble, est arrivée à ce terme. La 
conceplion qui la féconda est épuiste ; la nouwelle n'est 
pas encore révélèe. — Maintenant les artistes se traînent 
à la remorque, ils (âtonnent sans but arrêté entre diverses 
tendances par des systèmes différents; ce ne sont que de 
simples imilateurs; ils pourront, il est vrai, apporter des 
perfectionnements à la méthode et à lPexéculion, mais pas 
de conception créatrice; ils créeront de nombreux styles 
mois pas de nouvelles idées. Il y aura cependaut toujours 
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des admirateurs enthousiastes, ; assionnés à froid, par ton, 
par mode, mais pas de croyants, pas de foi, 

Maintenant l'esprit humain est entre deux mondes, 
dans l'espace qui sépare le passé de l'avenir, entre ure 
synthèse éleinte et une synthèse naissante. C’est là une 
vérité qui jaillit de toute part. Poésie, littérature, histoire, 
philosophie, tout est expression d'un seul phénomène; 
nous vivons dans un lemps de transition, entre lu dernier 
rayon d'un soleil qui se couche et le premier rayon d'un 
soleil qui se lève. Il manque aux arts, comme aux lettres, 
un génie qui les dirige vers un but déterminé et les fasse 
fraterniser dans un but de civilisation. | 

Pour ce qui regarde les lettres, ce but a été signalé par 
quelques écrivains, mais il n'en esl pas de même pour ce 


qui concerne la musique. En cffct, qui a jamais cssayé de” 


remonter aux origines philosophiques du problème mu- 
sical? Qui a aperçu le lien qui unit la musique aux autres 
arts? Qui a jamais pensé que la conceptivn fondamentale 
de la musique püt Cire dans la conception progressive de 
l'univers cosmique, et le secret de son développement, 


dans le développement de la synthèse générale de l'époque ? 


La cause principale de sa décadence actuelle est dans le 
matérialisme régnant, dans l'absence d'une foi sociale, et 
sa régénération dans le rèveil de cctte foi, dons son asso- 
ciation avec Îles destinées des lettres et des disciplines phi- 
losophiques. Qui a jamais dit aux jeunes artistes? « L'art que 
vous rullivez esl saint, et vous devez être saints comme lui, 
si vous voulez en Ctre les ministres; l'art qui vous est 
confié est étroitement uri au mouvement de la civilisation ; 
la musique est une harmonie de la création, un écho du 
monde invisible, une note de l'harmonie céleste que l’u- 
nivers est appelé à exprimer un jour ct, pour bien la com- 
prendre, il faut s'élever à la contemplation de l'univers et 
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du monde invisible, embrasser d'un coup d'œil toute la 
création. » 

Faute de comprendre ainsi les choses, la musique ne 
progresse pas, elle s'isole de plus en plus de la vie civile, 
elle se limite à une sphère de mouvements concentriques , 
individuels, elle s’habitue à renier toute sorte de buts, ex— 
ceplé celui de sensations momentanées qui s'éleignent avec 
les sons. Et l’art divin qui, dans les symboles mythologi-— 
ques, s’identifie avec la première pensée de la civilisation 
naissante, l’art qui, dans son enfance et encore informe, 
était regardé dans la Grèce comme Ja langue universelle de 
la nation et comme le véhicule sacré de l’histoire, de la phi-— 
losophie, des lois et de l'éducation morale, l’art que les 
Egyptiens regardaient comine la base de l'éducation intel- 
lectueile et que Platon voulait réglementer par des lois, 
l'art qu’Aristote regardait comme un puissant auxiliaire de 
la vertu et que Confucius considérait comme le moyen le plus 
prompt el le plus efficace pour réformer les mœurs el rendre 
l'Etat florissant, que les anciens poètes de la Chine, en cela 
d'accord avec Aristote, nommèrent l’écho de la sagesse, la 
maîtresse et la mère de la vertu, la manifestation des vo- 
, Jontés du Ciel , l’art, dis-je, est de nos jours réduit tout sim- 
_ plement à nous distraire et à nous amuser. Une génération 
corrompue, sensuelle et blasée a trouvé dans l’artiste l’impro- 
visateur êt lui a dit: désennuie-mot: et l’artisie a obéi,il a 
donné des formes sans âme, des sons sans idées en amas- 
sant des notes par (orrent, étouffant la mélodie sous un tas 
d'instruments, effleurant des idées musicales sans les déve- 
lopper, interrompant tout-à-coup l'émotion par un méca- 
nisme de fiorilures, de roulades et de cadences qui nous 
“entraînent à admirer froidement une organisation privi- 
légiée; on est parvenu à exciter les rires et les larmes, il 
est vrai, mais ce sont des rires sans joie et des larmes 


| 
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sans verlu , et un instant après il ne reste plus rien. — L'art 
sublime, profond, l’art qui pénètre et qui creuse, l’art d’in- 
sister sur la conception avec accroissement progressif de 
force et d'énergie jusqu'à ce qu'il pénètre et s'incarne dans 
votre cœur, cet art est délaissé, cel art est perdu. Mainte- 
nant on n’approfondit plus, on effleure; on n'épuise plus la 
sensation, on l'indique ; on étudie les effets, mais qui vise à 
l'effet unique, général, prédominant qui devrait sortir de 
tout le drame et s’alimenter des mille impressions secon- . 
daires qui y sont disséminées ? Qui cherche une idée, un 
nœud , un centre commun au drame musical? Ce n’est 
cerles pas le public frivole, qui fuit les impressions pro— 
fondes, et ne demande à la musique qu'une heure de distrac- 
tion; ce n’est pas, non plus, l’auteur dominé par l’époque, 
par le goût du public , par l'ignorance de tout ce qui n’est 
pas notes et accords: et public et auteur font à qui mieux 
mieux pour profaner la musique, en dénaturer la mission 
sacrée et lui défendre l'unité (1). Ils ont oublié que la 
condition essentielle des créalions de l’art est de former un 
système vivant dont toutes les parties s’appellent et se com- 
mandent (E. Renan); ils ont oublié que la véritable mis- 
sion de la musique, c’est d’'émouvoir, d’attendrir, de nous 
purifier, de nous idéaliser, de dégager ce qu’il y a de divin 
en nous, selon la belle expression de Plotin (Scuno, — 
ouvr. cil. ). 

L'art de traiter un thème et d’en lirer les conséquences 
qu'il renferme, par l’enchaînement des épisodes et des mo- 


(1) I n’y a pas d'unité en musique sans une idée principale qu'on 
développe successivement et qui se déroule comme un drame renfer- 
mé dans un autre drame , et c'est cette idée nécessaire qui se trouye si 
admirablement traitée dans le finale de Don Juan, dans le second 
finale du MARIAGE DE FIGARO, dans OTELLO, dans SEMIRAMIDE et dans 
LuciA DI LAMERMOOR, (SCUDO). 
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dulations, est à peu près inconnu aujourd'hui; aussi un 
opéra est quelque chose d'informe qui n’a pas de nom; c'est 
une série de cavalines, de chœurs, de duos, de trios, de 
qualuors, de finales, interrompue et non lite par un récitatif 
quelconque qu'on n'écoute pas; c’est un assemblage inco- 
hérent de pensées diverses; c’est un fracas, un bruit confus 
de molifs et de phrases musicales. — Qu'est-ce donc qu'une 
pareille musique ? — Où nous conduit-elle? — L'unité, où 
est-elle ? — Pourquoi ne pas l'arrêter à ce point? — Dans 
quel but briser cette idée avec celle-là ? Oh! c'est le cas ou 
jamais de s'écrier avec Fontenelle: — Musique, que me 
veux-tu ? — 

Je ne dis rien des lbretti; leur nullité est proverbiale . 
Il est (emps de changer de système ; la poétique ne doit pas 
être esclave , mais sœur de la musique, comme celle-ci ne 
doit pas être esclave vénale des caprices d’un auditoire qui 
ne cherche qu’à se divertir. —Les faiseurs de Librelli ne 
devraient jamais oublier que le compositeur subit l'influence 
du canevas sur lequel il (travaille, au point que sans Lo— 
renzo da Ponte, auteur du libretto, l'art serait peut-être 
privé de Don Juan, le magnifique chef-d'œuvre de Mozart. 

Il est reconnu, en effet, que le libretlo de Don Juan a 
contribuë puissamment à l'épanouissement du génie de 
Mozart. « Le hasard , comme le remarque avec justesse M. 
Scudo, le hasard qui semble parfois remplir les intentions 
de la Providence, donne pour collaborateur au musiciens 
allemand un homme dont l'esprit vif et fécond, l'imagina— 
tion riante, la vie aventureuse et la sensualité insaticble 
sont merveilleusement propres à seconder son génie dans 
celle œuvre capilale. Lorenzo da Ponte avait deviné l'âme 
religieuse et mélancolique de Mozart: il s'inspire des ten- 
dances de l’immortel artiste aussi bien que des événements 
de sa propre destinée, el il {race un canevas admirable où 
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il fait entrer, comme dans le bouclier d'Achille, mille sou- 
venirs charmants de sa jeunesse, la potsie folâtre et les vo- 
luptés faciles de la belle Venise, sa patrie. C’est dans un 
cadre ainsi préparé par un enfant des laguncs et un ami de 
l’humoriste Ch. Gozzi, que Mozart va exhaler les tristesses et 
déployer les magnificences de son génie (Scudo). » 

Or, tout le monde, dit M. Scudo, est fatigué de ces ca- 
nevas misérables écrits sans style, sans goùt et sans logique, 
représentant une succession de scènes plaquées, qu'aucun 
lien intime ne rattache les unes aux autres: chacun trouve 
insupportables ces types usés, ces fades amours, relevés par 
des lazzis glacès d'un bouffon stéréotypé, et ces péripéties 
de mélodrame qui sont plus l'œuvre des machinisies que 
celle du poète. Oui, je partage l'opinion émise par M.Richard 
Wagner au sujet de ces poèmes d’uopéras qui ne peignent 
que des silualions, que des groupes sans vie, que des per- 
sonnages sans âme el sans originalité el qui n'offrent au 
compositeur qu’un thème banal pour exercer sa bravoure el 
celle des chanteurs qui doivent interpréter sa penste. On se 
demande toujours, après le représentation d'un opéra nou- 


veau, comment un compositeur de mérile a pu accepter la: 


pièce qu'il a mise en musique et perdre un temps précieux à 
illustrer une fable dépourvue de vraisemblance et d'inté- 
rèt (1). | 
. Tout ceci n’est pas de l'exagéralion; voyez, quand dans 
les soirées de grand spectacle , on donne plusieurs acles 
de différents opéras, et vous devinerez pourquoi la bonne 
sociélé va au théatre. Ce n'est certes pas pour y trouver 
l’unité de conception sans laquelle il n’y a pas de drame, 
pus de musique, pas d'impression profonde, pas de puis- 


(1) Scuoo — Revue Des Deux Monpes, du l° février 1861, à propos 


de l'opéra les PÈCHEURS DE CATANE, par Aimé Maillart. 
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sance éducatrice, pas de foi possible, — El pourtant Ia 
musique, scul langage commun à toutes les nations, est 
appelée à de plus hautes destinées. Elle s'est révélée 
toute-puissante sur les individus et sur les nations, toutes 
les fois qu'on s’inspira à des faits généreux, qu'on recher— 
cha en elle l'expression d'une foi sociale. Un hymne de 


quelques mesures, en effet, Ia Marseillaise a, dans des 


lemps voisins, créé la victoire. — Ce fut à la sortie du 
théâtre, dans la soirée du 24 août 1830, où l’on avait joué 
la Muelle de Portici, que les bourgeois de Bruxelles en— 
flammés par les mâles accents d’Auber donnèrent le signal 
de la révolution qui eut pour effet de détacher pour toujours 
la Belgique de la Hollande. — Les chants chrétiens con- 
verlirent tout à coup des ennemis barbares en fervents 
croyants. N'est-ce pas à la mélodie religieuse de l'église de 
Byzance que sont dues les premières conversions de quel- 
ques peuples slaves? Et qui ne connaît pas les prodiges 
engendrés par la musique antique el son efficacité à 
adoucir les mœurs, symbolisée par les mythes d'Orphée , 
d'Arion et du fondateur de Thèbes ? El cependant ces peu— 
ples nous étaient inférieurs en fait d'art. La musique est, 
en effet, une œuvre du monde moderne, elle est née en 
Italie, dans le XVI° siècle, avec Palestrina dont l'œuvre 
admirable marque une ère nouvelle dans l'histoire de l’ar € 
qu'on peut comparer, suivant M. Scudo, à celle de Raphaël 
dans l’histoire de la peinture (1). C'est Guido Aretino, à 


(1) Palestrina est le créateur de l'harmonie; il traduisit le premier” 
dans une forme savante la sérénité et le souffle spiritua!iste du chris— 
 tianisme: avec une succession d'accords parfaits et quelques retards, 
il a composé des chefs-d'œuvre dont on n'égalera jamais la profonde 
élévation. (Scudo). : 

Puissant Palestrina, vieux maitre, vieux génie, 
Je vous salue ici, père de l'Harmonie. 


. mm 
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trai dire, qui doit être considéré comme le père de la 
musique moderne. Ses principaux mériles sont d’avoir 
amélioré l’art du chant, amplié l’instrumentation, jeté les 
bases du contrepoint (Artcaga ; — Rivoluzioni del teatro 
musicale italiano, Bologna 1783.) 

Les anciens n'eurent de la musique que le germe, la mé- 
lodie ; leurs instruments n’outrepassaient pas l'accompagne- 
ment ou, pour mieux dire, l'imitation de la voix; la mu- 
sique n'était pour les anciens qu’une ombre, qu’un écho, 
qu'un pressentiment ; elle était simple comme la société 
elle-même : mais dans ces peuples il y avait une foi pro- 
fonde et avec elle l'instinct de l'unité qui est le secret du 
génie. La musique n'entrait pas alors, il est vrai, dans la 


e 


Car, ainsi qu'un grand fleuve où boivent les humains, 

Toute cette musique a coulé de vos mains! 

Car Gluck et Beethoven, rameaux sous qui l’on rêve, 

Sont nés de votre souche et fails de votre sève! 

Car Mozart, votre fils, a pris sur vos autels 

_ Cette nouvelle lyre inconnue aux mortels, 

Plus tremblante que l'herbe au souflle des aurores, 

Née au XVIe siècle entre vos doigts sonores! : 

Car, maitre, c'est à vous que tous nos soupirs vont, 

Sitôt qu'une voix chante et qu'une âme répond! 

Oh! ce maître-pareil au Créateur qui fonde, 

Comment fit-il jaillir de sa tête profonde 

Cet univers de tons, doux et sombre à la fois, 

Echo du Dieu caché dont le monde est la voix ? 

Où ce jeune homme, enfant de la blonde Italie, 

Prit-il cette âme immense et jusqu'aux bords remplie ? 

Quel soufile, quel travail, quelle intuition, 

Vers qui se tourne l'œil qui pleure et qui s'essuie, 

Sur qui tout un côté du cœur humain s'appuie | 

D'où lui vient cette voix qu'on écoute à genoux? 

Et qui donc verse en lui ce qu'il reverse en nous ? 
Victor Huco. 
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grande unité sociale, mais ctle avait pour compagne insi— 
parable la poésie, ct faisait, telle qu'elle était, partie de 
l'éducation religieuse et nationale (1). 

Mais tout asilie qu'elle est de nos jours, la musique est 
si sainte d'avenir et de purification que les hommes, tout en 
la prostituant, ne purent effacer tout à fait l'auréole d'espé— 
rance qui l'environne ; il y a une telle agitation, une telle 
ferment2lion dans les esprits, qui lui pronostiquent de nou- 
velles destinées, un nouveau développement, une mission 
nouvelle et plus solennelle! L'image du beau et de l'harmonie 
élernelle n'y paraît que par lueurs, il est vrai, mais elle y 
paraît. On dirait un ange lombé dans l’abime, d'où il envoie 
encore sur la lerre une voix céleste. Peut-0tre qu’à la mu— 
sique, langage universel de lous les peuples, est réservée 
l'initiative d'une idée que les autres arts traduiront et déve— 
lopperont successivement. — La musique cst la foi d’un 
monde dont la poésie n’est que la haute philosophie, et les 
grandes époques l'initient avec la foi. 


(1) Chez les Grecs l'harmonie, telle qu'elle est aujourd'hui, était in— 
connue. Suivant M. Scudo, la musique des Grecs était à la musique 
moderne ce que le plain-chant d'avant le XVIe siècle est à la musique 
figurée et idéale, une forme primitive qui n’admettait qu'un petit 
nombre d'accents et de couleurs, mélés à la poésie dont elle était un 
élément secondaire; elle en subissait les lois et servait de véhicule & 
la parole sans en dépasser beaucoup la sonorité. 11 en était encore de 
mème du temps de la primitive Eglise. On chantait alors les psaumes 
d'une voix si modérée que le chant qui en résultait était plus voisin 
de la parole que de la musique; c'était une déclamation d'après la 
coupe rhyÿthmique et non d'après les règles métriques. Les modes 
musicaux de l'antiquité (le lydien, le dorien et le phrvgien, en outre 
des subdivisions) ont été retrouvés dans notre plain-chant avec lequel 
ils avaient la plus grande analogie, ainsi que l'ont vérifié les saÿants 
travaux de M. Vincent de l'Institut; ils offraient, après tout, une 
extrème monotonie. 


LS 


DE LA MUSIQUE DRAMATIQUE. 199 


L'initiative de la nouvelle synthèse musicale sortira 


d'Italie ou je me trompe ; ce qui me le fail augurer, c’est 


l'apparition de Verdi. Ce grand chantre s'est évidemment 
inspiré de l’état moral où se trouvait l'Italie ; il s’est fait 
l'interprète de ses aspirations patriotiques, le précurseur de 
ses nouvelles destinées . Verdi a ressuscité la foi, a réveillé 
le sentiment des nationalités, a éteint le matérialisme et 
relégué l'analyse dans sa sphère ; il a ressuscilé une syn- 
thèse progressive, a excilé l'enthousiasme sans lequel on ne 
fait rien de grand et de durable ; il a préparé le public à la 
nouvelle éeolg. — Où l’art doit-il tendre désormais? — 
C'est ce que je me propose de rechercher. | 
Les tendances sont infinies comme les flalents, mais 
toutes secondaires et déterminées par des questions de for- 
me, ou ne variant que sur les accessoires el non sur la vie 
intime, sur la substance, sur la conception qui est l’âme de 
la musique. 

Toutes les tendances se réduisent à deux, toutes viennent 
se ranger autour de deux éléments radicaux ; ce sont les 
éléments éternels de toutes choses — l'homme et l’huma- 
uilé, la pensée individuelle et la pensée sociale. | 

C’est entre ces deux principes que plane la science qui 
est la théorie de l'intelligence el l’art qui en est l'expression. 

De ces deux fendances l’une se nourrit d'analyse, l’autre 
de synthèse. La lutte qui s’est perpéluée jusqu'à nos jours 
entre ces deux tendances s'oppose aa progrès. Pour résoudre 
le problème, il faut les réunir dans un but commun sans 
renier aucun des termes générateurs. 

La vérification de ces deux tendances dans la philosophie, 
dans l’histoire, dans la littérature, dans Îles sciences physi- 
ques, en un mot, dens toutes les connaissances humaines, 
cst évidente, mais dans la musique elle est peut-être plus 
évidente que partout ailleurs. Fa mélodie et l’harmonte 


(1 
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sont les deux éléments générateurs. La première représente 
l’individualité, la seconde la pensée sociale. El c'est dans 
l'accord parfait de ce; deux termes fondamentaux de toute 
musique ainsi que dans la consécration de cet accord à un 
but déterminé, à une sainte mission qu'est le secret de 
l'art, la conception de la musique européenne. 

Maintenant, à ces deux tendances correspondent deux 
écoles, la musique italienne et la musique allemande. La 
musique française se ratlache à l’une ou à l’autre de ces 
deux écoles, mais surtout à la première. 


M**, 


(À continuer ). 


LETTRES 


SUR 


FRIBOURG ET SUR EINSIDELN 


A Monsieur le Directeur de la Revue. 


LS 


Lucerne, le 3 juillet 1865. 
Mon CHER Ar, 


Il ne m'a été possible jusqu'ici de jeter sur le papier ni 
une phrase de correspondance, ni même une simple note. 
J’ai couru sans relâche d’un lieu à un autre, et, comme 
je suis obligé de remplacer par l’activité le temps qui me 
manque, je n'ai pas eu un instant de repos. M'y voici pour-- 
tant, et je vais vous donner quelques détails. 

Il m'est arrivé une bonne fortune au début de mon voyage, 
celle d'assister à Fribourg, presque sans m'en douter, à une 
des solennités de la béatification du vénérable père Cani- 
sius. C'était le 97 juin. Je n'ai pas eu l'avantage, il est vrai, 
de suivre la procession triomphale où devaient être portés 
les restes du bienheureux, elle avait eu lieu le dimanche 
précédent, n1 d'entendre l'éloquence pénétrante de Me Mer- 
millod, mais j'ai pu contempler les scènes de la clôture, et 
je vous assure qu'elles ont eu une originalité bien tou- 
chante. La face de Fribourg était vraiment celle d'une ville 
en fête. Les maisons pavoisées, enlacées de guirlandes de 
verdure, ornées de statuettes ou de devises en l'honneur du 
vénérable devenu bienheureux, offraient un spectacle aussi 
varié qu'édifiant. | | 
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L'on m'assura qu'il y avait ce jour-là une affluence toute 
particulière de la population allemande, la plus nombreuse 
et la meilleure du canton. Effectivement, une foule compacte 
remplissait les rues. Je l’ai traversée à plusieurs reprises 
en l’observant; elle m'a semblé partout religieuse et grave 
dans son attitude. Ce n'était point cette population bruyante 
et désordonnée qu’attirent le plaisir ou Îles affaires, c'était 
une population calme, recueillie dans son activité, et visi- 
blement préoccupée d'une pensée qui n'était point du monde. 
Nulle clameur, nul mouvement contraire à la dignité hu- 
maine ne s’y faisaient remarquer; ses flots la portaient du 
côté des églises qui, elles aussi, avaient revêtu leur pa- 
rure defête. 

Le concours le plus considérable se faisait, comme de 
raison, vers l’église de l'ancien collége où étaient exposées 
les reliques du bienheureux Canisius, et où le prédicateur 
allemand devait donner un sermon. J’y arrivai au moment 
où l'on ouvrit la porte à cette masse avide d'entendre l'éloge 
de son protecteur. Elle s'y précipita comme un torrent. En 
un instant la vaste nef fut remplie. Point de postes réser- 
vés, si ce n'est pour les évêques, chacun s’asseyait au pre- 
mier erdroit venu, et cela sans trop de bruit et de tumulte. 
Les moins heureux se cramponnaient aux grilles de fer;quel- 
ques-uns trouvaient le moyen d'arriver jusqu'aux 'corni- 
ches et de s’y installer. Quandles évêques eureït pris place 
et que le prédicateur parut en chaire, il se fit un tél silence, 
que l’on aurait pu dire que cette foule si vivante avait tout 
à coup été pétrifiée. _ 

Incapable de comprendre le prédicateur qui s'exprimait 
en allemand, je m'appliquai à saisir la manière dont on 
l’'écoutait, et je puis dire que cet immense auditoire était 
suspendu aux lèvres de l'orateur, non par la’séduction de 
l'éloquence, mais par l'attrait du Verbe divin. Sur toutes 
ces physionomies saintement passionnées par sa parole, 
je n'ai surpris, à aucun moment, le moindre signe d'une 
satisfaction humaine. Seulement chaque fois que l'orateur 
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semblait appuyer sur quelques vertus ou faits saillants de 
la vie du bienheureux, un redoublement d'attention se fai- 
sait sentir. 

Le soir, le canon de la ville mêla ses détonations au bruit 
des cloches; toutes les maisons s’illuminèrent; la musique 
militaire exécutaitde joyeuses fanfares, et, de temps à aütre, 


la foule faisait entendre le cri: Vive le bienheureux Cani- 


sius! En voyant une telle démonstration, qui partait ainsi 
de l'élan spontané de tout un peuple, je me rappelai notre 
fête annuelle du 8 décembre à Lyon, et je dis que, même au 
milieu de notre XIXe siècle, 1l n'y avait que les saints de 
vraiment populaires. | 

Ce fut un grand chrétien, au siècle où il vécut, que Cani- 
sius. Né à Nimègue en 1521, à l'aurore de la Réforme, 
il entra dans la Compagnie de Jésus, du vivant de saint 
Ignace de Loyola, qui put appréciér par lui-même son mé- 
rite supérieur et montra l'estime qu'il en faisait en l’en- 
voyant au Concile de Trente avec Lainez et Salméron.Dieu, 
qui le destinait à être le champion de la foi contre l'hérésie, 
lui donna avec la vertu, la sagesse, la science et le cou- 
rage. L'Allemagne retentit de ses prédications; 1l y rem- 
plit les fonctions de Nonce de Pie IV; 1l soutint la religion 
en Pologne, refusa, à plusieurs reprises , les dignités de 
l'Eglise qu'on lui offrait, et vint terminer sa carrière à Fri- 
bourg, qu'il servit à protéger, comme un boulevard inex- 
pugnable, contre l'invasion de l’erreur. Il joignit, dit le doc- 
‘ teur Berchtold, au zèle de l’apôtre, l'habileté du diplomate, 
l'humilité d'un saint et l’érudition d’un savant. 

Les fêtes de Fribourg ont ému le protestantisme, et, du 
fond du sépulcre où les sectes le décomposent lentement, 
il a donné signe de vie. Je lisais tout à l'heure, en courant, 
dans le Journal de Genève, sur les ovations fribourgeoises, 
une critique en apparence modérée, où l'on opposait à cet 
élan d'enthousiasme quelques froides plaisanteries. À tra- 
vers des douceurs équivoques, se montraient çà et là les 
suintements d’un fiel mal contenu. On s’y étonnait, par 


\ . 
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exemple, que la béatification du Père Canisius se soit faite 
attendre près de trois siècles. Mais si Rome eût élevé ce 
personnage sur les autels immédiatement après sa mort, 
qui sait si Messieurs les protestants ne trouveraient pas 
qu'on s'était un peu trop pressé? Ilestdifficile de contenter 
ses adversaires. Autre particularité. Le correspondant ge- 
nevois, un peu fâché sans doute de rencontrer dans un his- 
torien anti-Jésuite un éloge aussi complet du bienheureux 
jésuite que celui que je viens de vous citer, disait que le 
docteur Berchtold, er parlant de Canisius, avait cru s'a- 
dresser à un mort, mais qu'il s'était trompé, oubliant qu'il 
y a des morts qui ne meurent jamais. Cette phrase, qui ne 
manque pas de relief, terminait l’arucle, et l'auteur sem- 
blait l'avoir laissé tomber de sa plume avec une secrète 
complaisance, oubliant lui-même qu’elle renferme une 
grande leçon. | 

Oui, 1l y a des morts qui ne meurent point, et qui mieux 
est, puisent une nouvellé vie dans la succession des siè- 
cles qui s'entassent sur leur tombeau. Saint Pierre, saint 
Paul, saint Augustin, saint François-de-Sales, saint Vin- 
cent-de-Paul et tant d’autres, bien qu’au rang des morts, 
sont plus réellement vivants que bien des personnages qui 
font actuellement du bruit dans le monde. Ces personnages 
n'ont même pas besoin de disparaître pour être oubliés. 
Qu'est-ce qui pourrait rattacher à leur mémoire le sou- 
venir des hommes ? Les saints au contraire vivent quoique 
‘ morts, parce que leur mémoire est en bénédiction, que 
leur souvenir fait du bien, qu'ils sont devenus nos protec- 
teurs après avoir été nos modèles. Et voilà pourquoi le 
peuple de Fribourg criait avec tant d'ardeur: Vive le bien- 
heureux Canisius! 


Je pars demain pour Zurich, adieu. 


CHRISTOPHE. 
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. Constance, 5 juillet 1865. 


Mon CHER AM, 


Me voici à Constance, dans cette vieille ville allemande, 
qui joua, aux premières années du XVe siècle, un rôle si 
grandiose. J'y suis à peine arrivé, et déjà j'ai visité avec 
une curiosité fébrile son antique cathédrale, la salle du 
concile ainsi que les autres monuments auxquels se rat- 
tachent quelques particularités des événements qui remuè- 
rent si profondément le monde. Du reste, la ville n'a pas 
changé depuis cette grande époque; elle a conservé tout le 
cachet du XV: siècle, moins le mouvement qui y régnait 
alors. Elle est même si tranquille, que j'ai été obligé de me 
rappeler que le concile y attira plus de quarante mille per- 
sonnes et presque toutes les grandeurs de la terre, pour 
me persuader qu'elle fut un jour plus agitée que je ne la 
voyais. Mais ce n'est ni de Constance, ni de son concile, 
dont j'ai écrit ailleurs l'histoire, que je me propose de vous 
entretenir. Ce ne serait pas la peine de vous écrire pour me 
répéter. J'ai d’autres impressions à vous communiquer. 

Il semble que l’on ne doive aller en Suisse que pour y 
chercher les grands accidents de la nature, se pâmer de- 
vant des glaciers et des cascades, se balancer sur de beaux 
lacs, contempler des sites pittoresques, accomplir d’avan- 
tureuses excursions, et plus d'un touriste a couru du lac 
de Genève à celui de Constance, du pont du Diable à la 
chute du Rhin, sans se douter qu’il y a, au milieu de la 
Suisse, un très-petit endroit aussi curieux, aussi intéres- 
sant que la Suisse elle-même , et que l'on pourrait, sans 
montrer trop de mauvais goût, prendre pour but unique 
d'un voyage dans la patrie de Guillaume Tell. Cet endroit 
se nomme Einsideln. Il est situé au milieu du canton de 
Schwitz, à une faible distance seulement du champ de ba- 
taille de Morgarten où la liberté helvétique remporta sa 
première victoire. C'est un vallon solitaire, profondément 
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encaissé dans un cercle de collines tapissées de noirs sa- 
pins, et traversé par un obscur ruisseau qu'on nomme 
l'Alpbach. La nature n'a rien fait pour embellir ce lieu ; 1l 
est âpre, sauvage, ct, avant de recevoir quelques habitants, 
‘il a dà être un affreux désert. Rien n'en coupe la stérile 
monotonie. Les pointes grises des Mythen et les glaciers 
du Glärnisch qui se laissent voir dans le lointain , ne 
s’harmonisent point avec ce qu'on a sous les yeux; l’Alp- 
bach lui-même n'est qu'un torrent qui fuit sans grâce à 
travers des rives d‘poutllées. Mais l'aspect de ce lieu n'en- 
gendre point la tristesse, et l'air qu'on y respire estun air 
de recueillement et de paix. D'où vient donc le charme de 
ce lieu ? Il vient, mon cher ami, d'un sanctuaire qui se pré- 
sente tout à coup à vos regards, et où l’on trouve une image 
traditionnelle de la Vierge Marie qui en fait, après Notre- 
Dame de Lorette, le pèlerinage le plus célèbre et le plus 
fréquenté de l'Europe. 

L'origine de ce pèlerinage remonte au IX: siecle. A cette 
époque, un grand seigneur allemand, nommé Meinrad, 
vint demander à la solitude d'Einsideln un asile pour se 
hvrer en liberté à la prière et aux saintes rigueurs de la 
pénitence. Il se bâtit une cellule, et vécut, pendant quel- 
ques années, sans autre société que celle des bêtes féroces 
qui peuplaient les forêts. On le découvrit et il ne fut bien- 
tôt plus seul. [ildegarde, fille de Louis le Germanique, 
étant devenue abbesse du monastère de Zurich, en 853, 
entendit parler des vertus et de la sainteté de Meinrad , et 
lui fit construire à côté de sa cellule une chapelle que le 
serviteur de Dieu consacra à Marie, et qu'Hildegarde dota 
d'une image de cette Vierge mère, la même que l'on voit 
encore. Dés ce jour, la cellule et la chapelle du saint ermite 
ne cesserent d'être visitées ; les miracles s’y succédèrent'; 
la statue de Marie fut surnommée l’image miraculeuse, et 
la forêt sombre, dont les populations voisines n’osaient ap- 
procher, de peur des bêtes féroces, devint un lieu béni. : 

Aprés la mort de Meinrad, arrivée en 861, sa cellule et 
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sa chapelle ne furent point abandonnées des pèlerins ; puis, 
en 907, saint Bennon, de la maison de Bourgogne, chanoine 
de Strasbourg, vint s’y établir avec quelques compagnons, 
pour y continuer, en quelque sorte, la vie du premier ana- 
chôrète. La renommée de Bennon l'ayant porté au siége 
épiscopal de Metz, ses compagnons ne désertèrent point 
leur solitude après son départ. C'est de ces premiers ermi- 
tes, ainsi que de la chapelle de Meinrad, qu'Einsideln a 
reçu le nom de Notre-Dame-des-Ermites. Le plus célèbre 
de ces solitaires fut Eberhard, grand prévôt du Chapitre de 
Strasbourg, qui abandonna sa dignité pour rejoindre saint 
Bennon. Secondé par quelques puissants seigneurs, 1l fit 
construire , autour de la chapelle, élevée par Hildegarde, 
un monastère et une église, en sorte que la chapelle se 
trouva enclavée dans la nef même de l'église, ainsi qu'on 
la voit encore aujourd'hui. Les ermites, qui avaient jusque 
là vécu isolés, se réunirent dans le monastère pour suivre 
la règle de saint Benoît, sous la direction d'Eberhard. 

Une circonstance miraculeuse, unique dans son genre, 
accompagna la dédicace du temple construit par Eberhard; 
cette circonstance est la consécration divine de l'Eglise. 
Voici de quelle maniere ce prodige est raconté par l’auteur 
de la vie de saint Meinrad : 

« Au mois de septembre 948, quand les constructions 
furent achevées, Eberhard pria Conrad, évêque de Cons- 
tance, de venir consacrer l'église nouvelle et la chapelle. 
L'évêque arriva accompagné d'Ulric, évêque d’Auksbourg, 
et d’un grand nombre de gentilshommes et de pèlerins. 
C'était le 14 septembre, jour de l'Exaltation de la Sainte 
Croix. Dès minuit de ce jour, Conrad et les religieux du 
monastère étaient en prière pour l'office nocturne. Pen- 
dant qu'il était plongé dans ces saintes méditations, le 
pontife entendit tout à coup des voix harmonieuses rem- 
plissant la nef de leur douce mélodie. Il leva les yeux et 
aperçut un chœur d'anges, et il remarqua qu'ils chantaient 
précisément les hymnes prescrites par l'Église pour les 


138 LETTRES SUR FRIBOURG 


fêtes et les consécrations solennelles. Jésus-Christ, divin 
Pontife de la nouvelle alliance, revêtu d'ornements violets, 
célébrait à l'autel l'office dédicatoire. Autour de lui on 
voyait saint Pierre, saint Grégoire, saint Augustin, saint 
Etienne et saint Laurent; en face de l’autel, sur un trône 
éclatant de lumière était assise l'auguste reine du ciel. Le 
chœur d’anges continuant ses chants, modifia ainsi le texte 
du sanctus: « O Dieu, dont la sainteté se révèle dans le 
sanctuaire de la glorieuse Vierge Marie, ayez pitié de nous. 
Béni soit le fifs de Marie qui descend ici, lui qui règne 
dans les siècles éternels. » A l'Agnus Dei, les voix répétè- 
rent trois fois : « Agneau de Dieu, ayez pitié des vivants 
qui croient en vous, ayez pitié de nous. Agneau de Dieu, 
ayez pitié des fidèles trépassés qui reposent dans la sainte 
espérance, ayez pitié de nous. Agneau de Dieu, donnez la 
paix aux vivants et aux morts qui règnent avec vous dans 
l'éternité bienheureuse , donnez-nous la paix. A ces paro- 
les : que le Seigneur soit avec vous, les anges répondirent: 
Le Seigneur est porté sur les ailes des séraphins, il pénètre 
les profondeurs des abîmes. » 

« Cependant les heures s'écoulaient; le moment fixé pour 
la consécration était passé depuis longtemps; les prêtres, 
les religieux, les pelerins, une multitude de gens accourus 
pour cette circonstance, chacun attendait avec impatience 
et se demandait pourquoi un si long retard. L'évêque Conrad 
priait toujours à la même place, perdu dans une religieuse 
extase. Enfin on alla l’avertir, et on entendit de sa bouche 
le récit de ce qu'il avait vu. On crut d'abord qu'il était 
sous l'illusion d'un songe et on le pressa de commencer 
la cérémonie de la consécration. Mais à peine était-on 
rangé au pied de l'autel qu’on entendit raisonner sous la 
voûte une voix mystérieuse qui répéta par trois fois: 
« Cessez, mon frère, cessez : la chapelle a été consacrée 
divinement. » Tous les assistants se prosternerent le front 
contre terre, et l’on reconnut que la vision était bien réelle.» 

Ce récit, mon cher ami, me surprit d'abord, commeil 
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vous surprendra vous-même, comme 1l est naturel d'être 
surpris quand on se trouve tout à coup en face du surna- 
turel, et je ne savais que penser. Mais quand je me pris à 
réfléchir que ce prodige est précisément la raison qui amène 
à Einsideln, depuis neuf siècles, les fidèles de l'Europe, 
que la foi de beaucoup de ces pèlerins y a été récompensée 
par des grâces éclatantes, je me suis dit qu'un tel récit ne 
peut être traité légèrement. Qu'on ne se croie pas obligé 
de croire à ce fait, à la bonne heure, mais 1l n'est point 
permis de le ranger parmi les dévotes racontances, car ce 
fait fut attesté à Rome par Conrad et les témoins les plus 
respectables, en conséquence de quoi le pape Léon VIII 
en consigna le récit dans une bulle solennelle, où iltient 
la consécration de l'église d'Einsideln pour dûment faite, 
et défend à tout jamais de la renouveler ; confirmation au- 
thentique qui'a été approuvée par les souverains pontifes 
qui se sont succédés, depuis Léon VIII jusqu'à Pie VI. Il 
y a une foule de récits historiques dont personne ne doute 
qui sont loin d’avoir l’authenticité de celui-ci. 

Depuis le jour où, sanctifié par Mainrad et consacré par 
une bénédiction miraculeuse, ce lieu est devenu un sanc- 
tuaire privilégié de la grâce , de pieux voyageurs n’ont 
cessé de le fréquenter. Qui pourrait compter le nombre des 
fidèles qui ont laissé là l'empreinte de leurs. pas, quand 
on en voit chaque jour des milliers se presser autour de 
l'image vénérée | Et ce ne sont pas toujours de ces chrétiens 
simples, dont on se croit en droit de mépriser les convic- 
tions et les pratiques ; 1l y a parmi eux la portion la plus 
éclairée de la société, et chaque siècle y a envoyé tour à 
tour ceux dont l'histoire garde le nom, ceux dont le front 
brille de l’auréole de la sainteté, de la science et du génie. 
Et pour en citer quelques uns : L'empereur Othon-le-grand, 
ses deux épouses , Edithe d'Angleterre et Adélaïde, sainte 
Élisabeth de Hongrie, saint Nicolas de Flue, saint Charles 
Borromée, le bienheureux Canisius sont venus s "agenouil- 
ler sur les dalles d'Einsideln. 
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Le pèlerinage de Notre-Dame-des-Ermites fut à peine 
interrompu par l'invasion dela Réforme. Quoique Zwingli 
ait été curé d'Einsideln et qu'il se soit efforcé d'y faire pré- 
valoir sa doctrine, le séjour des saints repoussa l'erreur, et 
le sanctuaire de Marie ne subit aucun ravage. Il était ré- 
servé à la Révolution française d'accomplir l'œuvre de la 
réforme et de désoler ce lieu. Au mois de mai 1798, les 
milices du général Schauenbourg pénétrèrent dans le val- 
lon d’Einsideln, après un combat acharné, et se ruèrent en 
barbares sur la maison de Dieu. Les offrandes de la piété 
de dix siècles devinrent en un moment la proie d’une solda- 
tesque effrénée. Les reliques des saints furent dépouillées 
de leurs riches ornements et dispersées sur le pavé du tem- 
ple. L'or et l'argent qui brillaient sur les autels en furent 
arrachés. L'antique chapelle de la Vierge, consacrée par 
tant de miracles, fut démolie. On ne réserva que la statue 
de la Vierge pour la transporter à Paris. Mais ici du moins, 
Dieu trompa l'attente de ses ennemis, et ne livra à leurs 
outrages qu’une fausse image La véritable, sauvée à temps 
par des mains prévoyantes, avait été cachée dans le fond 
de la Souabe, d’où elle devait bientôtrevenir triomphante (1F. 

Depuis on a refait la chapelle avec les matériaux primi- 
tifs, et bien que ce second sanctuaire occupe un moindre 
espace que le premier, c'est toujours la chapelle de Saint- 
Meinrad, et la statue qu'on y vénère est toujours la statue 
donnée par Hildegarde. L’extérieur est en marbre noir et 
gris, l'intérieur en marbre de couleur. L'autel est en mar- 
bre de Carrare. Sur le devant un bas relief en bronze doré 
représente la consécration angélique. Le cloître et l'église 
constituent un groupe unique de bâtiments qui se présen- 
tent sur une façade de 414 pieds de long, dont 117 pour 
l'église et ses deux tours élancées. Tel qu'il est, cet édifice, 
par sa masse, la régularité de ses proportions, le bon goût 
de son architecture, serait une magnifique décoration pour 


(1) Raoul Rochette. Lettres sur la Suisse, t. II. . 
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une grande ville. La place qui est devant a été visible- 
ment arrangée pour offrir une image de la place de Saint- 
Pierre à Rome. Quant à l'église qui renferme la chapelle, 
elle n'est pas seulement le plus beau temple de la Suisse, 
elle pourrait figurer avec avantage à côté des plus splen- 
dides sanctuaires de l'Italie, dans le goût desquels elle est 
construite et ornée. L'on n’y entre point sans une vive émo- 
tion, surtout la première fois. Mais ce qui vous y surprend 
bien plus encore que les chefs-d'œuvre de l’art quelle ren- 
ferme, c'est le concours et la piété des pèlerins qui vien- 
nent s’y prosterner et y prier. Il n'est pas d'heurs dans le 
jour où l'on n’en rencontre d'agenouillés, les regards fixés 
sur la Madone Les autres lieux de pèlerinage que vous 
connaissez ne sauraient vous donner une idée de te quise 
passe +c1. Quand ailleurs il y a cinquante visiteurs étran- 
gers, 1l y en a mille à Einsideln. Il y en arrive de tons les 
pays; on y voit tous les costumes, on y entend toutes les 
langues. Puis chacun prie à sa manière. Dans nos églises, 
la religion aime le recueillement extérieur, et le plus pro- 
fond silence est aussi la plus grande marque de la piété 
de la foule qui s’y assemble. À Einsideln il n'en est point 
ainsi, la piété s’exprime tout haut, et l'âme de l'homme, 
pour communiquer avec Dieu, prend un libre essor. Les 
pèlerins se réunissent par groupes, au pied des divers au- 
tels, et font retentir l’église du bruit de leurs supplications. 
Ici, ils chantent des litanies, là des psaumes, plus loin, un 
cantique ; d'autres récitent le chapelet ou toute autre prière 
qu'ils savent par cœur. Tout à coup arrivent une, deux 
processions qui font le tour de la nef. Le spectacle passe, 
sans que ce qui se fait ailleurs en soit le moins du monde 
interrompu. Et ce qu'il y a de remarquable, c'est que tout 
ce désordre apparent n’engendre aucune confusion, ne 
trouble pas un seul instant la dévotion de quiconque prie 
seul. Ce qui serait chez nous un brouhaha intolérable, 
semble se changer ici en un concert harmonieux qui calme 
l’âme et la fixe plus fortement à Dieu. Cette expansion de 
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ferveur de la part de chacun provoque ur mouvement gé- 
néral de piété qui vous arrache malgré vous à l'indifférence 
et vous entraîne. J'ai vu là des personnes venues simple- 
ment par curiosité, qui, gagnées tout à coup par cet irré— 
sistible élan, étaient devenues d'ardents pèlerins, et ne 
pouvaient plus sortir de l'enceinte sacrée. Un heureux ha- 
sard, que je bénis, d'être arrivé à Einsideln, pour une fête 
de la Sainte Vierge, m'a procuré l'avantage de voir de mes 
yeux tout ce que je vous dis, et d’'éprouver moi-même tous 
les sentiments que je vous exprime. Cinq mille visiteurs, 
ce jour-là, remplissaient tour à tour le village et l'église. 
Il me souviendra longtemps de ce va-et-vient d'hommes et 
de femmes, de tous les âges , de toutes les conditions , 
confondus ensemble dans une même pensée et un même 
élan, et je plaindrais l’homme chez qui un tel spectacle ne 
trouverait qu'une curiosité vulgaire ou une froide critique. 


Votre tout dévoué, 
CHRISTOPHE. 
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INDICATEUR HÉRALDIQUE ET GÉNÉALOGIQUE DU. MACONNAIS ; par Adrien 


ARCELIN , ancien élève de l'École des Chartes. — Mäcon, Durand : 


1865. Beau vol. in8. 2 fr. 


Le docteur Véron raconte dans un livre sur certaines 
dames de Paris que ces reines de la mode et du plaisir ont 


un ver rongeur qui les dévore, un souci qui a l’amertume 


d'une plaie, une idée fixe qui les poursuit comme un châti- 
ment. 

C’est en vain que, nées dans la misère, elles éblouissent 
le monde du scandale de leurs toilettes ; c'est en vain que 
les équipages les plus élégants les conduisent au bois, que 
les fous de tous les pays jettent à leurs pieds les diamants 
les plus purs, les fortunes les mieux assises, l'honneur des 
plus vieilles et des plus anliques maisons, un fantôme est 
toujours là, debout devant elles, ruinant leurs plaisirs, 
troublant leurs nuits et faisant au fond de leur âme un vide 
que rien ne peut combler ; ce fantôme est leur isolement ; 
ce fléau, cette plaie, c’est le manque d’une famille, d’un 
nom, c’est la privation de ce respect qui s'attache à PRES 
dité. 

Leur aspiration de tous les instants est d’avoir un mé- 
nage et des enfants et d'échanger leur opulence contre 
la médiocrité bourgeoise, la dignité du foyer FADesLNes el 
la sainteté du berceau. . 

Parmi les affaires mystérieuses qui se font dans les grandes 
villes, un commerce lucralif est celui des ancêtres. Les vieux 
tableaux représentant des juges et des échevins, des gentils- 
hommes l’épée au côté ou des dames noyées dans des flots 
de dentelles sont d’une vente facile ; on les répare ou on 
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les fait; les brocanleurs les paursuivant el les parvenus les 
achètent, afin d’en orner maisons de ville et maisons des 
champs ; on a l'air alors de remonter à quelque chose. 

Parfois à un tableau ancien on ajoute les armoiries d'une 
famille connue ; des amis officieux préviennent les person — 
nes intéressées et, le respect du song aidant, un peu de 

vanité s’en mélant, bientôt, à un prix énorme, une famille 
de robe acquiert un vieux et farouche baron dont l'air sévère 
ennoblit et relève la galerie des aïeux. 

Nous connaissons un fait pareil. Un vénérable vieillard , 
mort dernièrement, avait acheté très-cher, fl y a quelques 
“années, un portrait uniquement parce qu'il y avait dans un 
coin de la toile les armoiries de sa famille. Le vieux gentil — 
homme soupçonnait une fraude , mais dans le doute il aim 
mieux être exploité que de courir le danger, sérieux pour 
lui, de laisser un ancêtre se morfondre à la porte d’un mar- 
chand de bric à brac. 

Ce sentiment de la famille est si doux qu'il ramène des 
plus lointains voyageurs au berceau de leur enfance, les 
plus opulents parvenus aux montagnes natales ; il ést si fort 
et si puissant, qu'il suffit à lui seul à maintenir la prete 
minée par les utopies et les passions. 

C'est ce sentiment si profondément entré dans le cœur 
humain, qui fait éclore aujourd'hai tant de généalogies, de 
biographies, de livres d’or ; on a beau être du présent, on 
tient au passé et plus le tourbillon entraîne, plus ‘on -se -rat- 
tache à ces vieilles racines que 1e souffle moderne we pu 
_ ébranler. | 

La province du ‘Lyonnais doit à des érudils sérieux -un 
Armorial qui rappelle 1oules nos anciennes femiles ayant eu 
des armoiries. ‘La Bresse a son Histoire ‘de la noblesse, beau 
et vaste recueil établi sur d’autres bases ; le‘ Dauphiné, outre 
touvrage que publie M. Gariel, prépare un-travail qui sera 
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digne de cette noble province ; Paris lance de tous côtés ses 
publications illustrées, donnant, avec des documents souvent 
exacts, des vues et des armoiries dessinées avec goût et tirées 
avec une gracieuse élégance ; partout le même mouvement 
se fait sentir ; on étudie la famille, on raconte ses origines 
et on lui donne une plus large place dans l’histoire de la 
nation. 

Un jeune homme,-M. Adrien Arcelin, ancien élève de 
l'Ecole des chartes, nous offre aujourd'hui un livre qui | 
fait pour le Mâconnais ce que les ouvrages de MM. Steyert, 
Baux et Gariel ont fait pour le Lyonnais, la Bresse et 
le Dauphiné. L’Indicaleur héraldique et  généulogique 
- du Mäconnais nous inilie au passé non-seulement des fa- 
milles nobles de la province, mais des familles bourgeoises, 
surtout de celles qui ont marqué dans l'histoire du pays et ont 
occupé des emplois. Quelques-unes remontent à une antiquité 
qu’envieraient de hautes el puissantes maisons. Il va sans dire 
que beaucoup de ces noms appartiennent en.même temps au 
Beaujolais, au Forez, à la Bresse et au Lyonnais,'ce qui 
donne au livre de M. Arcelin un précieux intérêt pour nous. 

Outre une conscience extrême dans les recherches, 
l’Indicateur présente une méthode, une clarté, une pré- 
cision bien rares et qu’on est peut-être élonné de (rouver 
à an si haut degré dans le premier ouvrage d'un jeune 
homme de vingt-cinq ans. Une Zntroduclion nous rappelle 
ce qu'étaient autrefois les noms et les généalogies. Du 
nom personnel : Constantinus, Abundus, Wicheran, Raculph, 
nous passons au nom de baptême et au nom du pays ; la féo- 
dalité s'organise, les fiefs s’élablissent, les Amé et les 
Humbert ajoutent Savoie ou Bagé à leurs appellations. De 
leur côté, les serfs s'émancipent et avec la dignité de l'hom- 
me trouvent un nom qu'ils sont fiers de léguer à leurs 
enfants; la société sort de ses langes et lou citoyen qui a 
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des talents et de la vertu peut devenir l’égal de celui dont 
les aïeux levaient autrefois bannière. | 

Dans le Mâconnais comme ailleurs, peu de familles che— 
valeresques ont pu traverser les siècles et venir jusqu'à 
nous. M. Arcelin nomme les principales d'entre elles, puis 
il jette un coup d'œil rapide sur l’agrandissement de la bour- 
geoisie dont la plupart des membres sont devenus nobles ëa 
leur tour. 

« Il faut cependant rendre justice à cette pélile aristo— 
cralie de province, dit-il, qui, sortie de la bourgeoisie et dux 
peuple, s’y recrulait sans cesse pour remplir ses vides. 

« C'est elle qui occupait tous les petits offices de l'épée et 
de la robe et qui donnait au pays son sang el ses veilles, 
sans pouvoir jamais prétendre aux prérogatives el aux hon— 
peurs de la noblesse de cour. : 

« Quelques-unes de ces familles arrivèrent cependent aux 
plus hauts emplois ; les Ballion, par exemple, issus d’un 
marchand par eau de la ville de Mâcon, parvinrent au com- 
ble de la fortune et des honneurs; cinq d’entre elles firent 
des preuves pour prendre séance aux Etats de Bourgogne et 
deux seulement furent admises dans la chevalerie de Malte. 

« On remarquera dans ces notices qui vont suivre que 
nous ne nous sommes point conformé aux anciennes (radi- 
tions des généalogistes. C’est que nous avons pensé qu'il était 
bon d'établir ce travail sur un plan qui répondit aux goûts et 
aux besoins de notre temps. Le cadre que nous avons adnptéæ 
n'exclut personne. Toutes les familles, quel que soit leur état, 
. qui ont fait enregistrer des armoiries à l'Armorial général de 
1696 ou qui on! eu des emplois ou des fiefs en Mâconnais 
avant 1789, ont dû y trouver place. 

a Les notices que nous publions ont donc surtout pour but 
de donner l’Armorial général du Mâconnais et. un tableau des 
emplois occupés par les familles du pays avant 1789. Elles 
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sont complétées par le catalogue des échevins de Macon où 
l’on trouve tous les noms de la bourgeoisie, haute et basse, 
et enfin, par les listes des gentilshommes qui ont eu séance 
aux Etats du Mâconnais, formant un nobiliaire à peu près 
complet. » | | 

Voilà quel est le plan et le fond de l'ouvrage. Quant à la 
pensée, la voici : —— 

« Quoique nous ayons mis un peu de côté dans ce livre 
l’histoire généalogique, nous sommes loin de la dédaigner. 
C'est un devoir pour chacun de recuejllir pieusemeni les sou- 
venirs domestiques qui se rattachent aux ancêtres. S'ils n’ont 
généralement plus une utilité publique, ils ont une haute 
valeur privée. C’est par eux que s’entretient l’esprit de 
famille, cet esprit si fécond, le plus sûr garant que les fils 
seront dignes de leurs pères et que les pères travailleront 
pour leurs fils. L'institution de la famille est demeurée, 
grâce à Dieu, inébranlable au milieu de toutes nos réno- 
vations sociales. Maintenant comme jadis, elle est digne de 
tous nos resnects et de toules nos préoccupations. » 

Cette déclaration si précise nous révèle que ce livre n’est 
point une spéculation de librairie, ni un impôt sur la vanité ; 
nous le savions d'avance ; l’amour de la famille l’a inspiré, 
quelques mots sur la manière dont il est né, une anecdote 
charmante sur l’auteur nous renseigneront suffisamment à cet : 
égard. es 

Il y a quelques années, un collégien avantureux, en fouil- 
lant les coins et recoins du grenier paternel, découvrit un 
certain nombre de caisses et de sacs dont le contenu l'intrigua 
fort. C'était des lettres, des baux et des contrats, vieux papiers 
qui n’auraient pas dû avoir grand charme, c'était surtout 
la provision de parchemins où il avait vu puiser largement 
depuis son enfance pour tous les besoins du ménage y compris 
même quand son tambour était éventré; quelques unes de ces 
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feuilles étaient entières, d’autres étaient lacérées ; des sceaux 
étaient encore atlachés par des fils de soie à ces reliques de 
l'antiquité : leur aspect lui. parut si respectable, une si pro- 
fonde vénération s’empara de lui, un si grand chagrin de 
leur mutilation dont il avait été si souvent cause le saisit au 
cœur qu'il se promit de les sauver d'abord, de” les étudier 
-ensuite. Le futur élève de l'école des chartes venait de trou- 
ver sa vocalion. 

Chaque jour de congé le ramenail à ce sanctuaire où, avec 
le consentement de son père, heureux de voir se développer 
celte passion , il avait organisé des rayons, des divisions, 
tout un système d'archives en miniature. Il dévorait cette 
correspondance de sa famille avec des personnages considé- 
rables. Du côté de son père, digne et vénérable architecte, 
il trouvait un curé de Cluny, un abbé de Longeron, un 


colonel, des officiers, des échevins; du côté de sa mère le . 


général Jean-François Bugel, le général baron Claude-Joseph 
Buget et ce savant médecin Buget dont le souvenir est encore 
si vivant en Bresse. Une première chose le frappa, ce fut 
l'estime profonde dont sa double famille jouissait. Par une 
conséquence naturelle, el sans connaître le. mot célèbre du 
duc de Lévis, le collégien se dit « noblesse oblige. » 


Les papiers de sa famille classés, le jeune et ardent pa- 


léographe s’adressa aux amis, aux voisins, à tous ceux qui 
avaient de vieux litres et de vieüx papiers ; il écrivait, foail- 
lait, compulsait ; bientôt les dépôts publics reçurent sa visite, 
el cette ardear si rare chez un jeane homme de dix-huit ans, 
ce but élevé et noble dont rien ne pouvait le détourner, ne 
farent pas sans influence sur l'estime si grandé dont it jouit 
aujourd hui à Mâcon. | 

Son livre se ressent de ce qu’on pourrait appeler la foi de 
sa vie. C'est un esprit convaincu qui a entrepris ce vaste el 
sérieux travail ; c'est un organisateur qui l’a mené à bonne 
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fin. Au milieu de ces familles nobles et bourgeoises, pas 

une hésitation, pas une distraction dans les sentiers fleuris 

qui éloignent du droit chemin. D'autres auraient pu faire des 

excursions à travers l'histoire à propos des Montrevel, Damas, 

La Guiche, Saulx-Tavannes, Semur ou Vauban ; semer de pou- 

dre d’or le nom des Lamartine et des Sénécé, des Saint-Julien- 

de-Baleurre et des Fustailler, toucher au fruit si séduisant de. 
la politique à propos des vieilles familles d’échevins et des liber- 

Lés de la commune, enfin se mettre à genoux devant les noms 

éblouissants de Cluny et de Tournus ; ce que n'eut pas man- 

qué de faire un vieux Bénédiclin, un jeune homme s'en est 

affranchi et son pas ferme el sûr, évilant toutes les séductions 

comme tous les dangers, l’a porté droit au lerme que s'était 
fixé sa volonté. 

Tous ces vieux personnages sont égaux devant ce juge, 
rien ne fera fléchir sa balance ; à chaque famille: le nom : 
les armes; les fiefs; les origines; l'état généalogique ; les 
alliances ; les emplois ; l'état actuel ; les preuves à consulter. 
— Défendez-vous, plaidez vous-même ; vous prétendez à 
une haute antiquité ; montrez vos pièces ; el si vous n'en avez | 
pas, vatre chapitre sera bientôl terminé. 

Le volume est complété par l’armorial des Communautés 
civiles de Cluny, Mâcon, Marcigny, Tournus ; des Abbayes 
de Cluny, Saint-Rigaud, Tournus; des chapttres, des couvents, 
des prieurès. Un lien qui attachait solidement au pays natal 
c'était ce luxe d'organisation qui prenait l’homme à son ber- 
ceau ct le conduisait à la tombe ; il n'était personne qui ne 
füt quelque chose dans sa ville ou dans son village et né fit 
partie de ce vaste système qui couvrait la province. Après des 
examens qui n'étaient point un jeu, l'apprenti devenait com- 
pagnon, el après son chef-d'œuvre, maître. Nul, ainsi par— 
venu, n'availla pensée de quitter les voisins témoins de son 
habileté et. de son avancement. La corporation des bouchers 
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comme celle des boulangers, des barbiers, des cordonniers, 
des maçons, des serruriers, avait ses traditions, ses fêtes, ses 
armoiries, ses chefs: dans l’église de la paroisse était sa cha— 
pelle, sous le vocable de son patron, avec ses chefs-d'œuvre 
et les armoiries du corps d’État dont l'enfant était fier comme 
son père. Le syndic des orfévres ou des marchands de drap était 
un personnage dont la gloire rejaillissait sur tous les siens ; 
et quand le souverain passait, les corporations venaient à sis 
rencontre avec des costumes d’une opulence dont nous n’a— 
vons aucune idée. Un étranger avait de la peine à s'établir, 
d'accord, mais les habitants de la cité ne se faisant pas une 
concurrence outrée tombaient bien rarement dans la misère 
et le désespoir. 

Si les sociétés de bienfaisance, qui sont un premier pas vers 
l'ancienne organisation, éprouvaient le besoin de reprendre les 
armoiries de leurs prédécesseurs et de leurs ayeux, elles les 
retrouveraient, pour Mâcon et les villes du Mâconnais, dans 
le livre de M. Arceiin, el faute d'autre utilité, ces indications 
seront toujours précienses aux arlistes el aux historiens. 

Le Catalogue des Echevins de Mâcon de-1363 à 1789 
rappelle nombre de familles qui existent encore ; le Calalo - 
gue des gentilshommes qui ont eu séance aux assemblées 
de la noblesse de Mâconnais de 1570 à 1789 conserve le 
souvenir de noms'illustres, mais ici les révolutions et le 
lemps encore plus terrible ont exercé de tels ravages que 
presque plus rien ne reste de ce passé. | 

Ceci est la fin de l'ouvrage. Le travail de M. Arcelin s'est 
arrêté à 1789. Le jeune auteur a craint de toucher à l’épo- 
que contemporaine et il a eu raison ; le terrain brûle. Les 
matériaux, d'ailleurs, sont si abondants qu'il ne sera plus 
nécessaire de fouiller dans les chartes et de collationner de 
vieux titres pour continuer l’Armorial. Les spéculateurs de 
la librairie sont là, offrant leurs Livres d’or el leurs 7résors 
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héraldiques à qui veut, et nous ne nous plaindrons pas de 
voir grossir leurs recueils, ce sera encore un hommage à ce 
culte de la famille et de l’hérédité que tout le monde pro- 
fesse même ceux qui lui paraissent le plus indifférents, 
culle à qui M. Arcelin a consacré son livre, parce qu’il a 
compris que là est la force du pays et son avenir. 

A. V. 


Juzes CÉSAR, tragédie de SHAKESPEARE, traduction en vers, 
de C. CARLHANT. 


L'élément tragique fait défaut à notre théâtre ; aussi notre 
littérature dramatique contemporaine est-elle incomplète. 
Elle ne crée que des drames taillés à l'emporte-pièce dans 
l’histoire qu’ils défigurent, drames bourrés d'invraisem— 
blances et d'infidélilés autant que de fautes de français. Ces 
grandes machines (mot consacré par l'usage et qui a l’avan- 
tage d’être juste) n’ont aucune prétention littéraire ; elles 
s'adressent à un public que l'on croit incapable de désirer 
quelque chose de mieux que ce pathétique outré, ces situa- 
tions prises toujours à la même source dont abusert les 
fournisseurs habituels du répertoire dramatique. Les gens 
délicats qui ont conservé le goût de la tragédie vont aux 
rares, très-rares reprises des chefs-d'œuvre de Corneille et 
de Racine. Encore n’éprouvent-ils jamais cette vive émotion 
gni faisait verser des larmes au grand Condé à la scène 
d’Auguste et de Cinna. C'est que la poétique à laquelle la 
tragédie française s’astreignit sous Louis XIV n’est plus celle 
qui convient à notre temps. Cette pompe, cette élévation 
continuelle du langage, ce dédain des choses basses ou 
même trop naturelles convenaient aux plaisirs raffinés d’une 
cour élégante et chevaleresque. Combien loin en ce sens 
étaient les tragédies de Racine de la simplicité grandiose de 
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ses modèles grecs ! Il ne faut pas chercher ailleurs que dans 
celte tension perpétuelle le secret de l'involontaire froideur 
avec laquelle les esprits les plus classiques assistent de nos 
jours aux représentations de ces chefs-d'œuvre, qui, malgré 
tout, restent admirables comme le siècle qui les produisit, 
et dignes de profondes études. | 

Passée depuis le XVII: siècle par tant de bouleversements, 
la société française s'est plusieurs-fois renouvelée ; son sens 
littéraire s’est modifié parallèlement à son sens politique. 
Qu'on ne s’y trompe pas, c'est la fibre démocratique qui 
souffre à ces exhumations des monuments littéraires d'un 
autre àze. Toutes les représentations théâtrales demandent 
de la foi pour exciter de l'intérêt : de nos jours on ne croit 
plus à l’h roïsme soutenu des plus parfaits héros ; on trouve 
très-fades les amours de Titus et de Bérénice, et les mal- 
heurs des rois ne coûtent une larme à personne. Rien dans 
nos mœurs ne nous dispose à goûter autrement que par la 
lecture la langue forte et fière de Corneille, la langue pure 
et tendre de Racine ; leur splendeur est trop uniformément 
noble, et notre laissez-aller nous la fait trouver guindée. 

Ainsi donc le public français est placé entre les drames 
grossicrs du boulevard et les classiques productions du 
passé, car il ne faut parler que pour mémoire du mouve- 
ment romantique, fort apaisé à l'heure qu'il est et dont au- 
cune œuvre n'est restée au répertoire. L 

Cette situation anormale devait occuper tous ceux qui ont 
pu admirer dans une Jangue étrangère l'immortel génie qui 
a su unir dans ses œuvres le sublime de la pensée au réa- 
lisme le plus palpitant. Je veux parler de Shakespeare. 
Ignorant les règles ou s’en jouant, Shakespeare s’en est 
fait de grandioses dont il ne s’est jamais départi. Philosophe, 
il a été dans ses drames juslicier sévère et sans appel; 
poète, il a doué chacune de ses créations d'un souffle ins- 
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piré ; observateur, c'est de la réalité qu'il a fait surgir les 
types auxquels il a redonné la vie; artiste, il a parsemé ses 
tragédies de fantaisies suaves ; homme du peuple, il n’a ja- 
mais reculé devant l'apostrophe bouffonne et la réplique épi- 
cée qui faisaient parfois comprendre à la partie infime de 
son auditoire quelque grand fait historique, quelque vérité 
philosorhique ; homme de cour enfin, il connut à merveille 
l'art du bien-dire, du parlèr courtois et même maniéré. Son 
théâtre s'adressant à tous, devait et doit plaire à tous, caril 
a toutes les cordes, les fait vibrer tour à tour ou simulta- 
_ nément de manière à produire un concert enchanteur. 

Retrouvant les procédés du théâtre antique, Shakespeare 
fut l’initiateur des sociétés modernes à la tragédie démocra- 
tique telle que nos mœurs l'exigent. Le mouve:xent des es- 
prits s’est porté vers cette grande figure, que nous envierions 
à l’Angleterre s il était des nationalités pour le génie. On l’a 
fêté, loué, chanté. Que ne l'a-t-on étudié plutôt! C'eût été 
lui rendre plus d'honneur et s'enrichir d'autant. 

Si la majorité des littérateurs a négligé cette route, elle a 
du moins été suivie avec fruit par quelques hommes de mé- 
rite. Parmi eux, il faut distinguer M. Carlhant. Sa traduc- 
tion de Jules César si fidèle, si énergique qu'elle serre d'un 
contour précis la pensée de Shakespeare sans l’amoindrir 
jamais, est une œuvre rendue originale par le but que son 
auteur lui a assigné. En se vouant à ce long travail, 
M. Carlhant s’est proposé de faire représenter une tragédie 
de Shakespeare, telle que Shakespeare l’a conçue, devant 
un public français. C’est hardi ! dira-t-on. Mais personne ne 
doute qu’une idée neuve soit longtemps à gagner son pro- 
cès dans un pays aussi routinier qu'est la France, malgré sa 
réputation de constante mobilité. Ce livre n’est donc point 
destiné à prendre place, quels que soient ses titres, parmi 
les meilleures traductions de Jules César. Dans la pensée 
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de M. Carlhant, il doit pousser vers une nouvelle voie la lit- 
térature dramatique. Qu'un directeur de théâtre ose mettre à 
l'étude cette tragédie magnifique, et il verra la foule, une 
foule prise dans tous les rangs, accourir s’enivrer d'émo- 
tions fortes et vraies à l'audition de ce chef-d'œuvre ! Ce jour- 
là, la tragédie moderne aura pris possession de la scène 
française. | 

Cet essai serait une révolution littéraire, et ceux qui dou- 
tent du bon sens et du bon goût publics seraient surpris 
de constater le même niveau d'impression dans les esprits 
d'élite et dans les âmes peu cultivées. Que cet espoir se réa- 
lise ou se fasse poursuivre longtemps encore, l’œuvre de 
M. Carlhant n’en restera pas moins une saisissante réaction 
contre le marasme dans lequel croupit la littérature drama- 
tique. La traduction est versifiée avec la plus facile élé- 
gance; on y sent partout un profond respect pour la pen- 
sée de Shakespeare. C’est l'esprit et non pas seulement la 
lettre que le traducteur s’est attaché à pénétrer. Aussi cette 
communion intime avec un grand génie a fait passer dans 
l'âme de M Carihant quelque chose de sa puissance ; et 
mème à ceux qui pourraient lire Jules César en anglais, il 
faudrait recommander la belle étude qui précède la traduc- 
tion, et dans laquelle l'auteur se montre à la fois philoso- 
phe, critique profond et novateur. La presse parisienne à 
payé à M. Carlhant un juste tribut d’éloges. Lyon, cette 
ville si fière de toutes ses illustrations, devait à son tour 
s’enorgueillir d’un succès littéraire qui lui appartient plus 
étroitement, puisque M. Carlhant est Lyonnais. 


S. BLanpry. 


8 juin 1865. 
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LA FAMILLE TOURNACHON. 


La notice qui suit était destinéc au Catalogue des Lyonnais di- 
gnes de mémoire, mais elle parvint trop tard aux auteurs de ce 
Catalogue pour y être insérée. 

Tournachon (François), négociant et économiste, naquit à 
Lyon le # octobre 4735. Sa famille originaire du Landeron, prin- 
cipauté de Neufchâtel, avait toujours servi dans les troupes 
suisses neufchâteloises, capitulées à la solde de France. Après 
la paix de Riswick, qui, en 1697, donna la paix à toute l’Europe, 
elle vint s'établir dans un domaine du Bugey, sur les bords du 
Rhône aux environs de Seyssel, ct ensuite près de Montluel. En 
1735, le père de François fonda une maison de commerce à L.yvon, 
pour la vente des soies et des fils de toute sorte; il y mourut en 
1762. François fut chargé en 4768, de la direction du service 
des subsistances du Rhône ; il sut aussitôt les soustraire à la rapa- 
cité du monopole des bleds, qui se faisait au compte du Roi, de 
Lebel et des autres pourvoycurs de ce monarque. Ses efforts ne 
furent pas moins heureux auprès de l'abbé Terray (4), lorsque ce 
contrôleur général réunit ce monopole privé à son système d’ac- 
caparement des grains au profit du trésor royal. Il avait su inter- 
resser sa vanité du titre de Lyonnais, pour laisser le bassin du 
Rhône se suffire à lui-même, et être exempt du monopole. Il fut 
ensuite membre de la Chambre de commerce de Lyon, et nommé, 
en 1779, à la mort de M. Pernon, député de la ville et de la Cham- 
bre de commerce auprès des Conseils du Roi. Conseiller d'Etat: 
à brevet, en 1787, il fut un des quatre membres du Conseil royal 
présidé par M. Valdec de Lessart, sous l’Assemblée constituante. 


(1) L'abbé Terray est né à Boen, petite ville du Forez, en décembre 
1715: il est mort à Paris, le 17 février 1778. Voyez la notice dans le 
Moniteur du 20 septembre 1854. 
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Tournachon avait donné à l'industrie lyonnaise de grands encou- 
ragements, pendant sa députation. Ses héritiers ont pu en juger 
par les nombreuses créances irrécouvrables qu’il leur a laissées. 
Lors de la destruction des barrières et des lignes de douane intc- 
rieures, il fut chargé avee M. de Rostagny, son collègue au nou- 
veau Conseil royal de Commerce, d'établir le tarif des douanes 
extérieures. M. de Rostagnvy, se chargea du commerce maritime ; 
Tournachon se fit adjoindre Pierre Louis Goudart, négociant, dé- 
pute de la sénéchaussée de Lyon à l'Assemblée constituante, et 
M.Magnien, mort administrateur général des Domaines, alors di- 
recteur des douanes à Lyon. Ainsi trois Lyonnais, pressés par le 
temps, rédigérent en trois mois, à la fin de 4789, cet important 
premier tarif des douanes si clair, si sage, si protecteur de l'a- 
griculture et de l'industrie française, nullement prohibitif ni fis- 
cal, et dont les profits atteignirent cependant, dés la premiére 
année, 29 millions trois cent mille livres tournois sur un mouve- 
ment général des importations et exportations de onze cent 
soixante millions (L. T.), Tournachon fut envoyé en Italie par le 
Comité de salut public pour activer l'entrée des bleds de la 
Méditerranée. En 180j, le premier Consul le nomma conseiller de 
la Cour des prises maritimes ; en 4810, il donna sa démission, et 
se retira à Versailles où il mourut le 23 décembre 1814, à l'âge 
de 79 ans. 
A. G. de M. 


N. Le 4 juillet 4865, j'ai soumis l'original de cette notice à M. 
Tournachon-Nadar, avec lequel j'ai échange quelques paroles 
affcctueuses à l'hôtel de Lyon, où il lugeait avec son frère. 

A la fin du dernier siècle et au commencement de celui-ci, il 
existait à Lyon plusieurs membres de la famille Tournachon ; le 
plus connu était Victor Tournachon, qui était libraire, en 1789, 
rue Mercière, et en 4797, quai Saint-Antoine, ayant alors pour 
associé M. Daval imprimeur. En 1810, Victor Tournachon épousa 
Mile Molin ; il ajouta le nom de sa femme au sien, se sépara de M. 
Daval, et s'établit comme imprimeur-libraire dans la maison 
qu'il possédait rue Saint-Dominique en face de la poste. En-1817, 


_ 
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il s’associa avec M. Seguin, d'Avignon, et fonda, sous la raison 
de Tournachon-Molin et Seguin, une maisonde librairie à Paris. 
Un des premiers ouvrages dont il fut l'editeur eut un grand re- 
tentissement ; c'était L’Essai sur l'indifférence en matière de re- 
ligion de l’abbe de Lamennais, dont les quatre volumes parurent 
de 1817 à 1823. Un des fils de M. Tournachon, Félix, s’est rendu 
célébre à divers titres, et surtout comme aëronaute. Après avoir 
fait des ascensions en différentes villes, il en a exécuté une à Lyon, 
le 2 juillet 1865 avec Adrien, son frère, M. de Vauxonne (neveu du 
feu Conseiller), M. Revillot, de Grenoble, M. Camille d'Artois, et 
d’autres compagnons. Son ballon, d’une dimension extraordinaire, 
s'est élevé, à 6 heures du soir , de l’hippodrome de Perrache, 
en présence d’enyiron cent mille personnes, pour aller descendre 
trois ou quatre heures après, à Saint-Agrève (Ardèche,) non 
sans avoir été contrarié par les vents, car l’intention de M. Nadar 
était de n’opérer sa descente que dans la journée du lendemain. 


E. D. 


NÉCROLOCIE. 


DESPERRET. 


Il est mort dernièrement à Paris un artiste lyonnais, 
M. Desperret, qui, quoique dans une posilion modeste, 
était un collectionneur infatigable de gravures et de dessins. 
Sa collection, vendue récemment, a proruit la somme de 
75,000 fr. environ. ° 

Voici sur cet artiste, — plus connu à Paris que dans sa 
ville natale, — quelques détails biographiques que nous 
empruntons à l'Avenir national: 

« Desperret vint à Paris à l’âge de dix-huit ans et entra 
à l’atelier de Lethière. Le jeune Lyonnais avait la :onnais- 
sançe du beau avant de pouvoir y atteindre par ses œuvres. 
Ce fut pour lui comme pour beaucoup d'autres, une cause 
invincible de découragement. Néanmoins, il fallait vivre, et, 
ne pouvant être original, il se façonna aux inspirations de 
ses contemporains ; mécontent de son faire toujours indécis, 
il se contenta d'être copiste exact. 

« Après avoir mis son crayon au service de divers ertis- 
tes, il rencontra Granville, qui avait l'habitude de jefer sur 
le papier seulement ses innombrables compositions, * où la 
justesse du trait prête de la force à l'esprit humouristique. 
Depuis ce jour, et jusqu'à celui de la mort du célèbre cari- 
caturiste, Desperret mil sur bois une grande partie de ces 
imaginalions charmantes et de ces satires paliliques qui 
égayèrent l'opposition de trente ans. Ce fut le bon temps 
pour Desperret. Quand Granville lui manqua, il s’enrôla 
parmi les calcographes du Louvre, où il se distingua ; puis, 
l'ouvrage diminuant, il passa de main en main, en descen- 
dant toujours l'échelle de l’art, jusqu'à des illustrations peu 
dignes de son crayon, qu'il laissa enfin à peu près oisif. » 


GLANES. 


On a constrait dernièrement dans la rue Saint-Nizier, un 
canal desliné à déverser les eaux pluviales et ménagères dans 
l'égout collecteur. Une profonde tranchée a été pratiquée à 
à cet effet, au travers des fondations et des décombres des 
maisons démolies sur ce point. Cette fouille a donné des 


indications précises sur l'emplacement de l’ancien cimetière : 


de St-Nizier. L’enclos était borné au sud par un mur qui 
suivait l'alignement de l'Eglise, et se prolongeait au nord 
jusqu’à la hauteur de la rue Neuve où l'on a cessé de retrou- 
ver des ossements. 

| (Progrès.) 

— On commenceles travaux pour la construction d’un bas- 
portentre le pont Nemours et celui de la Feuillée (rive droi- 
te). Le déblaiement des décombres qui occapent sur ce point 
une grande largeur du lit de la Saône, a mis à découvert 
les fondations des anciennes maisons dont le pied baignait 
dans la rivière, depuis le pont du Change jusqu'au rocher de 
Pierre-Scize, formant une longue, étroite el lortueuse voie, 
qui portait dans son long parcours différents noms, lels que 
rues de Flandre, des Albergeries, de la Peyrollerie, Puits-de- 
Sel et de Bourneuf, réduits aujourd'hui à ceux des quais de 
Bondy et de Pierre-Srize. ° 

Les batardeanx, les pilotis, dant le sol est hérissé, sont les 
derniers vestiges qui rappellent cette ligne de maisons qui 
furent démolies en suite du siége de Lyon en 1793. 

(Salut Public.) 


— Une découverte archéologique des plus intéressantes 
vient d’être faite dans la propriété Gay, sur le versant de la 
colline de Fourvières à Lyon, dit le Progrès. C'est celle du 
rez-de-Chaussée d’une maison romaine, avec hypocauste, 
salle de bains, citernes, etc. Les fouilles pratiquées ont mis 
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à jour, dans l’un des murs qui encadrent le rez-de-chausste, 
une grande niche décorée de peintures à fresque sur fond 
rouge. On suppose qu'elle servait de sanctuaire aux dieux 
lares, dont le culle était universellement répandu dans les 
familles de l’antiquité païenne. | 

—Les travaux récemment entrepris vers le haut de le mon- 
tée de Saint-Barthélemy, pour réunir le dépôt de mendicité 
des Chazeaux à l'hospice de l'Antiquaille par un nouveau mur 
de clôture, ont fait découvrir, dans les jardins qui séparent 
ces deux établissements, une seconde mosaïque romaine du 
même genre que celle que l'on a trouvée, il y a quelques 
mois, dans le clos Roccofort. | 

Comme celle-ci, elle se fait remarquer par l’élégance du 
dessin de sa décoralion autant que par l'harmonicux coloris 
de sa marquelterie de marbre. 

Le pourtour est orné de deux larges bordures, l'extérieure 
en forme de grecque et l’intérieure en forme d’enroulement, 
ou de postes. Le champ renfermé dans ce double cadre est 
divisé en compartiments arrondis, groupés avec symétrie. 

Celle mosaïque, qui n’élait couverte que d’une couche de 
terre assez mince, est d'une conservation presque parfaite . 
sauf une légère dépression au milieu, que l’on suppose être 
occasionnée par un caveau dont la voûte aura fléchi. 

L'avarie est facile à réparer, et il n’est pas moins aisé 
d'assurer à nos musées la jouissance de ce magnifique spé— 
cimen du luxe artistique de notre ancienne cité gallo-romai- 
ne, qui ornerait à souhait le plancher d'une des nouvelles 
salles du palais Saint-Pierre. Comme cette antiquité a ét& 
découverte dans une propriété appartenant à des hospices 
communaux, son acquisilion par la ville ne présente guère 
d'autre obstacle que celui de la dépense des travaux d’enlève- 
ment, de transport et de réparation. Ce n'est, certes, pas là 
ce qui peut arrêter le zèle bien connu de notre administra— 
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lion municipale pour l'honneur et l'embellissement de la ville 
de Lyon, | 


Bien loin de laisser échapper une pareille bonne fortune, 


que des musées étrangers s’estimeraient heureux de pouvoir 
nous disputer, nos édiles devraient voir dans la trouvaille de 
ces deux belles mosaïques, sur le même flanc de la colline de 
Fourvières, une puissante raison pour faire des fouïlles 
plus complètes dans cet endroit et dans le voisinage : par 
exemple, sur l'emplacement du champ de manœuvre de la 
Sara, centre de l'antique Zugdunum, incendié sous Néron, 
el dont une mince couche de gazon cache à peine evcore au- 
jourd'hui les débris calcinés. 


Il y a là, peut-être, une Californie archéologique à exploi. | 


ter, et l'Empereur, qui montre un vif intérêt pour les recher- 
ches concernant la vieille histoire des Gaules, s'empresserail, 
certainement, de donner les ordres nécessaires afin que les 
travaux d’exploration pussent être exécutés sur cette pro- 
priété du ministère de la guerre. | 

C’est en creusant les fondations d’an mur de soutènemeat 
destiné à supporter la côte Saint-Barthélemy, qui doit être 
élargie, à l’est, que l’on a fait celte découverte. 

Lo mosaïque gît sur un point très-rapproché da mur à 
remplacer, au sud des bâtimerts du Dépôt de mendicité, dont 
elle n’est séparée que par une distance de quelques mètres, 
et à ane profondeur d'environ quatre mètres. 

Mesurée dans la partie mise à nu par les fouilles exécutées, 
elle a de six à sept mètres de côlé ; mais comme la partie la 
plus rapprochée de la côte Saint-Barthélemy, qui passe an- 
dessus, est encore enfouie sous les terres, mêlées à quelques 
matériaux antiques ; comme il est permis de croire qu’elle 
formait un carré parfait, on peut estimer qu'’elie avait la mê- 
me dimension dans tous les sens, el que, dès lers, sa super- 


ficie totale était de quarante à quarante-cinq mères carrés. 


11 


en 


Se. ui. 


_ 
Fe 
Du 


= 6 em à ee = CR . CR 
Stars =. ,. 
ce em 
cs 
SOU pop Ct 
È Fe : 


BR rare 
a — —— 
= 


4 


EUR M, ni A RE mn a 


CR 


PTT: 


162 GLANES. 


Sa bordure extérieure ne présente aucun dessin. En dedans 
de celle-ci un ornement en volules est encadré entre deux 
filets. L'intérieur est occupé par des caissons à rosaces, qui, 
sans être d'une ornementation recherchée, sont d’un bon 
style et ne sont pas sans élégance. 

Comme nous l'avons déjà expliqué, la partie ceatrale prè- 
sente une dépression sensible, et quelques autres offrent des 
traces de détérioration faciles à réparer. 

Somme loulte, ce veslige d’antiquité romaine est ua des 
plus précieux qui, depuis plusieurs années, aient été exhumés 
des entrailles du vieux Lugdunum. Il mérite d'éveiller l’at- 
tention des archéologues et la sollicitude de l’édilité lyonnaise, 
qui prendra, nous n'en doutons pas, des mesures pour que 
celle inosaïque, convenablement restaurée, enlevée par com- 
partiments, preune une place honorable dans les galeries 


lyonnaises. , 
(Courries de Lyon.) 

— Une découverte importante pour l'archéologie lyonnaise 
vient d’être faite à Lyon dans les eaux du Rhône, à trente ou 
quarante mètres environ en aval du pont de l’Hôtel-Dicu. Des 
mariniers ayant signalé un écueil sur ce point, au milieu du 
fleuve, M. Gobin, ingénieur des ponts et chaussées, constata 
que cet écucil élait formé par un amas de pierres d’un très- 
fort volume et se mit en devoir de les enlever. Ces pierres 
furent reconnues de suite pour êire d’origine romaine, et la 
ligne de pilotis qui les retenait encore correspond parfaite- 
ment avec les précédentes découvertes. Il est évident que ce 
sont les débris ou restes d’un quai gallo-romain régnant sur 
la rive gauche du Rhône dans toule }6 longueur de la traversée 
de Lugiunum. 

Cette découverte est d'autant plas intéressante qu’elle naus 
donne tout le tracé du lit du fleuve avaut l’inoudation terrible 
de 5680, et nous explique pourquoi notre rive druite n'a ja- 
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mais laissé voir de trace d’antiquité. Le Rhône, dans ces temps 
reculés, s’avançant jusqu’à la place Léviste, se rapprochait 
toujours de plus en ptus de la Saône, diminuant ainsi de beau- 
coup l'espace séparant les deux fleuves où se trouve le quar- 
lier d’Ainay. 

Si l’on vient ajouter à ces découvertes cehe faite au siècle 
passé d’arches du pont de la Guillotiére sous la rue de la Barre, 
on aura une idée de ce qu'était sous les Romains la configura - 
tion de la presqu'ile depuis la colline St-Sébastien jusqu'au der- 
nier confluent. Lequai antique nouvellement retrouvé estpres- 
que au milieu du Rhône, près du pont de l'Hôtel-Dieu ; mais, 
en aval du pont de la Guillotière, il se rapproche davantage 
de la rive droite. La grande inondation du sixième siècle 
dont parlé Grégoire de Tours, ayant renversé celte construc- 
tion, le fleuve se répandit sur la rive gauche, engloulissant 
tous les monuments funèbres qui y étaient élevés et que 
nous retrouvons oujourd’hui sous les eaux. C'est alors que fut 
renversé l’édicule contenant la statue de Neptune en bronze, 
dédiée à ce Dieu probablement par les naules du Rhône, et 
que possède aujourd hui le Musée de Lyon. 


(Salut Public). 


On assure qu’une société Iyonnaise vient de faire l'acqui- 
sition de l’Hôtel-des-Monnaies, silué rue de la Charité, pour 
fransformer ce bâtiment en théâtré populaire. La salle de 
spectacle doit contenir 2,572 places, dont 1,722 au prix de 
50 c. et 850 à 1 fr. On représentera sur la nouvelle 
scène l'opéra-comique, l'opérelte et le ballet : l'opéra exccp- 
tionnellement. La cour qui se trouve placée au-devant de 
l'Hôtel-des-Monnaies sera transformée en jardin d'été. 

Ce plan est très ingénieux. On sait que l'hôtel de la Mou- 
naie est conservé’: M: facade occidentale de cet hôtel s'ouvrira 
dans la salle de spectacle, de tel façon que des salons du rez- 
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de-chaussée et du premier étage on pourra, en s’accoudant 
à la fenêtre, suivre les représentalions. 

La salle sers construite avec simplicité et ne comportera 
qu'un parterre et une galerie.—Ce parterre aura une super- 
ficie beaucoup plus vaste que celle du thtâtre de San-Carlo, 
à Naples, —le plus grand qui existe.— En effet le parterre de 
de San-Corlo n’a qu'une superficie de 410 mètres ; celui du 
théâtre de la Monnaie aura 441 mètres. 

Nous avons dit et nous persistons à croire que l’idée de ce 
théâtre populaire, ayant à sa disposilion de nombreux salons 
et un vaste jardin, est bonne et sera fructueuse. Tout dépend 
de la façon dont il sera administré. Dans loute affaire, l’idée 
vaut ce que vaut l'homme qui se charge de son exécution. 


(Salut Public). 


L'élargissement de la rue du Pérat va faire disparaître le 
petit hôtel situé à l'angle de la place Bellecuur et qui est 
actuellement occupé par l'état-major depuis 1855. Cet hôtel 
portait autrefois le nom de Maison-Rouge el depuis ce siècle 
celui d'hôtel de la Valette. 

Au XVII siècle, il appartenait à la riche famille des 
Mascrany. Louis XIV y logea en 1658 et les ducs de 
Bourgogne et de Berry y séjournèrent du 9 au 13 avril 1701. 

À celle époque, celte maison était entourée d’un parterre 
clos de murs. Sur le mur du nord, on lisait une inscrip- 
tion qui apprenail qu'en 1711, les deux rivières débordées 
élaient venues se réunir sur la place Bellecour et que Îles 
eaux avaient atteint la hauteur de quatre pieds environ. 

Une Inngue avenue, plantée d'une double rangée de til- 
leuls dans la direction de l'est, conauisait à l'entrée princi- 
pale, où se trouve actuellement une grille en fer. 


(Salut Public). 
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Nous avons annoncé que M. Raphaël Félix venait d'être 
autorisé : donner au Grand-théâtre le titre de Théâtre- 
Impérial. Voici la lettre qu'a reçue, à ce propos, M. Raphaël 
du ministre de la maison de l'Empereur et des Beaux-Arts: 


« Palais des Tuileries, 11 juillet. 


\ 


« Monsieur le directeur, 


« Sa Majesté a pris connaissance de la supplique que 
vous lui avez adressée à son passage à Lyon, et dans laquelle 
vous exprimez le désir d’être autorisé à donner aux théâtres 
de Lyon que vous dirigez, le litre de Zhéatres impériaux. 

« Il n’est pas passible d'accorder à tous les théâtres qui 
sont sous votre direclion une dénomination qui doit rester 
exceplionnelle. Mais l'Empereur, voulant donner à la ville 
de Lyon un témoignage de son auguste intérêt et à vous- 
même une marque de sa bienveillance, a daigné consentir 
à ce que le Grand-Théâtre de l'opéra prenne à l’avenir le 
titre de Zhéätre-Impérial, 

« C'est avec un véritable plaisir que je porte à votre 
connaissance la décision gracieuse de Sa Majesté, qui n’im- 
plique d'ailleurs aucune promesse de subvention, soil de la 
part de l'Etat, soil de la part de la liste civile. 

a Recevez, monsieur le directeur, l'assurance de ma 
considération distinguée. 

« Le maréchal de France, ministre de la maison 
de l'Empereur el des Beaux-Arts, 


« Signé : VAILLANT . » 


(Courrier de Lyon). 


La ville de Vienne ouvre pour la construclion de son 
théâtre un concours qui sera clos le 1°" octobre. Il y aura 
un 1% prix de 1,000 fr. el un second de 500. La dépense 
est de 180,009 fr. 

Le nouveau théâtre qui contiendra de 1,100 à 1,200 
places sera élevé sur l'emplacement de la halle aux blés 
supprimée, et on utilisera autant que possible les construc- 
tions de cet édifice. 

Le prix de 1,000 fr. se confondra avec les honoraires de 
l'architecte si le projet primé est exécuté, la ville se réser- 
vant le droit de ne pas suivre définitivement ledit projet. 

Le machinage de la salle est compris dans les 180,000 fr. 


SUR UNE ANECDOTE PRÉTENDUE LYONNAISE. 


La Revue du Lyonnais, sentinelle vigilante de notre histoire, 
n’a jamais laissé passer sans réclamations les erreurs historiques 
locales, surtout lorsque ces erreurs émanent d'écrivains qui, par 
leur talent et leur érudition font autorité dans la science, ou 
bien de ceux qui, par leur position , se croient appelés à diriger 
l'opinion publique.  ‘ 

Dans le courant d'avril, un journaliste de Lyon n'ayant pas 
une assez bonne opinion des connaissances historiques de ses 
concitoyens, s’est probablement persuadc qu'on le croirait sur 
paroles, et°avec un aplomb digne d’un romancicr , il n'a pas 
craint d’altérer la vérité, en avançant que «l’empereur Aurélien, 
à son passage à Lyon, en 271 , refusa à sa femme de lui acheter 
une robe de soie. » Cette anecdote, entièrement étrangère à no- 
tre histoire, n’aurait pas été déplacée dans le feuilleton du jour- 
nal, place ordinairement consacrée aux romans et aux mystères 
plus ou moins historiques, et l'on n'aurait pas même trouvé 
étrange que l’auteur de l'article eût remonté jusqu'aux Phocéens, 
qui vinrent amarrer leurs barques au pied de la montagne qui 
fut plus tard appelée Lugdunum, pour leur faire acheter des 
étoffes de soie. | 

La Revue du Lyonnais n’a pas la prétention d'apprendre à ses 
lecteurs l'histoire romaine, mais elle leur dira que le refus d’une 
robe de soic n’a pas eu lieu dans notre cité, ct la preuve résulte 
des faits suivants : 

Aurélien, lors de son passage à Lyon, qui, par parenthèse, 
n'eut lieu qu’en l’année 273, loin d'observer la simplicité de 
goût et la madestie qui avaient fait remarquer le commencement 
de son règne , cnivré par ses suecès contre Zénobie, reine de 
Palmyre, se montra plein d’orgueil, entouré de luxe et de tout le 
faste oriental, et ne s'arrêta, dans notre malheureuse cité, que 
pour la livrtr au pillage et à toutes les horreurs que traine après 
elle une soldatesque effrénée. J. H. 


CHRONIQUE LOCALE. 


La grève dure toujours. Elle change avec sés adorateurs, mais, 
comme le couteau de Jeannot, c'est toujours la grève; il n'y a que la 
lame et le manche de changés. 

Aujourd'hui ce sont les maçons qui se reposent. Les démolitions se 
font par des hommes de peine, mais c'est quand il faudra bâtir qu’on 
sera embarrassé. 

Düt Lyon en périr, les fabricants peuvent faire fabriquer à -la cam- 
pagne, Les teinturiers teindre en Suisse, les tullistes, les rubaniers, 

- s'arranger suivant les circonstances: mais les entrepreneurs, Îles ar- 
chitectes et Messieurs les propriétaires ne peuvent ni faire durer 
éternellement les vieilles maisons, ni bâtir des rues au milieu des 
champs pour les amener dans les villes sur des roulettes. 1] n’y au- 
rait que remède, revenir à la douce vie des patriarches et habiter 
sous la tente. Quelles belles avenues l'Administration pourrait lancer 
“le long de nos deux fleuves! Que de vastes places! Que d'immenses 
boulevards! Et si l'alignement ne convenait pas, quelle facilité pour 
avancer ou reculer! Les enfants de la Creuse y ont-ils songé? La me- 
nace est sérieuse. Qu'on pose des affiches, que Île cri: à vos tentes! 
retentisse, et bientôt nous verrons les truelles et les oiseaux reparaitre 
au plus haut des murs, ou si non qu'on fasse filer de la toile 

Autre grève! D'un bout de la France à l’autre et non plus à Lyon 
seulement, les vastes salles, si pleines de bruit naguère, se vident et 
font silence ; les établissements se ferment, les chefs errent dans les 
longs corridors et font leurs malles ; car, que deviendraient-ils seuls et 
abandonnés? C'est la grève des écoliers, c'est la révolte contre la 

rammaire, c’est l'insurrection contre le De iris: hourra! pour la 
iberté! Adieu, Lycée impérial ; adieu, collége de Saint-Rambert! 
Adieu, Chartreux ; adieu, Minimes: adieu. répétiteurs de la place du 
Consulat ; vivent nos mères! et mort aux petits oiseaux ! 

Eh! que de grèves, encore! celles des poètes, des savants, des mu- 
siciens! Plus de livres, plus de concerts! En fait de produits de l'in- 
telligence on a les Mémoires de ..... , Qui viennent de Londres; Îles 
peus volumes de ..... , qui viennent de Paris, et Guignol; en fait 

e concerts, une nuée de petites filles déguenillées qui tourmentent 
un pauvre violon et des orgues de Barbarie quand on va dans la ban- 
livue. Et cependant le besoin du beau et du bon se fait sentir, j'en 
atteste cette foule qui couvre Bellecour. de huit à dix heures du soir, 
quand la musique des Lanciers se fait entendre; innovation charmante 
qui permet de jouir d'un vifet noble plaisir en goütant la fraicheur du 
soir. Le repos sous les marronniers, aux accents de Guillaume Tell ou 
de Robert, vaut mieux au corps et à l'esprit que les exhibitions de 
Chinois à la brasserie. 

Grève triste et sombre celle des nouvellistes qui ne savent comment 
alimenter leur journal. Du temps de ros pères on avait le grand ser- 
pent de mer et le veau à deux têtes; aujourd’hui nous sommes plus 
raffinés et le serpent ne passe plus. — Garçon! du neuf! — Voilà! 
Voilà! — Qu'avez-vous? — D'abord, un brochet pris dans la Loire, 
il pèse autant qu’un sapeur, mesure un mètre et demi et on a trouvé 
dans son estomac un couteau à deux lames, une petite clé et la gar- 
niture en acier d’une bourse. « Sans doute, ajouté le Mémorial, 1l 
avait digéré la monnaie. » — Probablement. — 
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— Nous avons l'homme de quatre mètres de long, tombé du ciel. 

— Quatre mêtres, c'est beancoup; allez. 

— Monsieur, c'est vrai, c'est dans l'Abeille. 

— Continuez. 

— Monsieur, un jour un homme tombait du ciel. 

Arrivé sur la terre, sa chute fut si malheureuse qu'il s’engloutit, 
près d'Oyonnax, au fond d'un marécage dont l’eau épaisse et verte se 
rejoignit à une grande hauteur au-dessus de lui. 

Comme il avait la tête en bas et les jambes en l'air, sa position lui 
arut embarrassante. Il appela au secours, mais les gens d'Oyonnax et 
‘Izernore etaient à leurs affaires et il ne fut pas entendu. 

La bataille n'était pas encore donnée. 

— Une bataille ? 

— Celle d'Alésia. Monsieur n'ignore pas qu'Alésia c'est Izernore? 

— C'est bien, allez. | 

— Je dois prévenir Monsieur que les gens d'Izernore et d'Oyonnax 
étaient alors d'assez grossiers personnages. s'égorgeant volontiers et 
donnant peu l'hospitalité. Si on eùt vu cet étranger au fond de l'eau, 

eut-être l'eùt-on laissé dans la gène où il sc trouvait ; aujourd'hui, à 
antua surtow, on le repécherait avec tous les égards dus à l'huma- 
nité, inais les gens de Nantua en ce moment n'étaient pas nés. 

— C'est ficheux. 

— Bien des mille et des mille ans s'écoulérent, l'étang devint tour- 
bière, la Gaule devint France, les spéculateurs parurent et on se mit 
à fouiller. Au premier coup de pioche, l'homme de quatre mètres 
parut. | 

L'Abeille du Bugey qui. un beau matin. allait diner par là de fleur 
en fleur, apercut la trouvaille et s'ecria: Prodigicux ! 

Elle vola au bresbytère et ramena le curé, mais il était trop tard 
pour les derniers secours ; malgré les dénégations du zélé hyménoptère, 
on constala que l'homme ne vivait plus, mème qu'il était pétrifié, pre- 
mière qualite. 

Quoi qu'en aient dit des gens mal informés, on trouva sur lui un 
parchemin écrit que l'Abezlle lut couramment. Il y était question de 
Seth et d'Enoch. de singe et d'oiseau, de sphinx et de Revue ; c'était 
un incroyable méli-milon, sine du commissaire de police du mont 
Ararat. Cette lecture extraordinaire plongea dans l'admiration tous les 
auditeurs qui déclarèrent l'Abeille la plus savante créature qu’on püt 
voir. Seulement, depuis lors. nul ne peut parler du phenomène. 
L'homme tombe du ciel est la propriété du piquant et rageur mellifère 
qui bourdonne à temptte quand on dit, comme la Revue du Lyonnais, 
que son petrilie était mort quand on l'a mis à sec, ou quand on insinue, 
comme les journaux de l'Ain, que les quatre mètres se réduisent à 
quatre pieds. 


— Votre histoire, mon ami, est singuliérement saugrenue ; pour la 
comprendre, il faut être aussi développé que l'Abeille du Bugey et du 
pays de Gex ; si vous n'avez rien de mieux, servez-nous du veau à deux 
têtes, ou mettez-vous en grève, s'il vous plait. 


A. V. 


Arxé VINGTRINIER, directeur-gérant. 


ÉPITRE A-CERTAINS POÈTES. 


Ainsi que vous j'admire la nature, 

Et vous avez le droit de la chanter, 
Mais son éloge, en vos vers, nous sature 
Et vous pourriez, vraiment, en dégoûter. 


Ce sont toujours mêmes mots, mêmes phrases, 
Nard éventé qui perdit ses parfums; 

On ne saurait partager vos extases 

Qui se font jour en fades lieux communs. 


Du rossignol vous forcez le ramage, 

Tous vos lecteurs voudraient lui crier, chut! 
L'aimable oiseau, Tamberlick du bocage, 
Chez vous s’enroue et va perdre son ut. 


J'aime un ruisseau qui gazouille et murmure, 

Où le pinson boit et trempe son bec, 

Mais, dans vos vers, son bruit si longtemps dure, 
Que je languis beaucoup-qu'il soit à sec. 


Je n'aime point les gros vents et la bise, 
Je suis charmé que vous n’en parliez pas. : 
Mais je maudis le souffle de la brise 
Que votre muse éveille à chaque pas. 
11* 


170 


POÉSIE. 


Le ciel est bleu, sa parure est complette 
Quand il se montre à nos yeux calme et pur 
Mais convenez que sur votre palette, 

En son honneur vous broyez trop d'azur ! 


J'aime la lune et souvent la rerarde, 

Mais de la voir, en vos chants, je suis las 
Elle est toujours de corvée ou de garde, 
Elle s'y lève et ne s'y couche pas. 


e 


L'ombrage frais ! que chez vous on prodigue. 
Devient humide et doit nous alarmer : ° 
Avec la toux on dirait qu'il se ligue, 

En vous lisant je crains de m'enrhumer. 


C'est profaner les fleurs de la prairie , 
Que de les joindre à vos fades concerts. 

Eh ! malheureux, faites-en, je vous prie, 

De frais bouquets et non de méchants vers ! 


Enfin voici les beaux jours, la verdure, 

La violette éclot sous les buissons ; 

Je cours aux champs applaudir la nature 
Que trop de gens sifflent dans vos chansons. 


J. PETIT-SENN. 


HISTOIRE TERRITORIALE 


DU 


DÉPARTEMENT DE RHONE-ET-LOIRE 


Lyon et La Guillotière. On a vu précédemment le 
mauvais vouloir de la Guillotière à l'égard de Lyon. 
D'abord ce faubourg prétendit appartenir au départe- 
ment de l'Isère ; l’Assemblée nationale fit justice de cette 


ridicule prétention par son décret du 6 février 1790. 


La Guillotière demanda alors à former une commune 
distincte de Lyon, et se donna même une municipalité ; 
une loi du 12-18 février 4791 supprima cette munici- 
palité, et unit entièrement la Guillohère à la ville de 


Lyon; mais cet état de choses ne subsista pas long- 


temps. En 1793, les représentants du peuple en mission 
dans le département de Rhône-et-Loire, désirant isoler 
la ville de Lyon pour pouvoir la soumettre plus facile- 
ment, et sur les instantes prières des habitants de la 
Guillottière, donnèrent une municipalité distincte à ce 
faubourg et le rattachèrent au département de l’Isère. 
Après le 9 thermidor, la Guillotière fut de nouveau 


réunie au Rhône, mais elle conserva sa municipalité. 


Par la loi du 49 vendémiaire an IV (11 octobre 1796), 
Lyon fut divisé en trois arrondissements auxquels furent 


(#) Voir les livraisons de la Revue du Lyonnais : octobre et novembre 


1864, janvier, fevrier, mars, avril, mai et juin 1865. 
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ratlachées les trois communes suburbaines : Vaise, la 
Croix-Rousse et la Guillotière; enfin, en 1804, cette 
ville fut partagée en six arrondissements de justice de 
paix ou cantons, dans le premier desquels fut comprise 
la Guillotière. Peu satisfait d’une semblable organisa- 
tion, ce faubourg en demanda souvent la modification. 
Ses sollicitations devinrent plus vives en 1830; il deman- 
dait alors qu'on lui adjoignit deux communes voisines 
du département de l'Isère : Villeurbanne et Vénissieu; 
ainsi pour satisfaire son ambition il recourait à tous les 
expédients. Celui-ci ne fut pas goûté. Enfin en 1838, la 
population de la Guillotière s'étant considérabiement 
accrue, les conseils d'arrondissement et de département 
émirent une opinion favorable à sa demande; toutefois 
le vœu de la Guïllotière ne fut réalisé qu'en 1843, par 
une ordonnance du 24 juillet, qui détacha seulement ce 
faubourg du premier arrondissement de Lyon et y éta- 
blit une justice de paix. Par suite de cette modification, 
les deux premiers arrondissements de Lyon changèrent 
de numéros d'ordre, comme cela était naturel; celui de 
Perrache prit le n° 4, et l’ancien n° 1 devint le n° 2; les 
autres gardèrent leur rang. 


4° Rectification de limites départementales. 


La commune de Panissières, du département de la 
Loire, possédait dans celle de Chambost une petite en- 
clave comprenant le hameau de Feytel. ‘Le 6 novembre 
4843, cette enclave fut cédée à la commune de Chambost, 
qui acquit ainsi 29 hectares 3 ares 90 centiares, évalués 
273 francs 69 centimes, d'après les bases du cadastre ; 
neuf maisons, comprenant en ouvertures : une porte co- 
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chère, six ouvertures ordinaires, et six maisons à deux 
ouvertures. Chambost céda en échange quelques parties 
de territoire que Panissières aurait voulu pouvoir porter 
jusqu'au domaine de Grandjean, mais sans pouvoir y 
parvenir. Cet arrangement se fit d’un commun accord 
entre les deux communes, pour faciliter les opérations 
du cadastre, mais sans que l'autorité y prît part. Les 
choses restèrent dans cet état jusqu’en 1831, époque où 
une ordonñance royale, en date du 49 décembre, vint 
sanctionner l’arrangement pris par les maires des deux 
communes limitrophes, et régler définitivement les li- 
mites des départements du Rhône et de la Loire sur ce 
point. 


6 II.— LOIRE. 
5° Réunion de communes. 


Saint-Christé-en-Fontanès et Saint-Christo-en-Chätelus. 
Poussées par la fièvre d’émancipation qui brüûlait la 
France dans les premières années de la révolution, trois 
grandes parcelles de la paroisse de Saint-Christo-en- 
Jarez s’érigèrent en communes distinctes vers 1792, en 
conservant leurs vieux noms de Saint-Christô-en-Fon- 
tanès, Saint-Christô-en-Châtelus, et Saint-Christô-Lachal- 
Valfleury, qu’elles devaient, les deux premières à leur 
situation près des paroisses de Fontanès et de Châtelus, 
et la troisième aux hameaux de Lachal et Valfleury, 
qui se trouvaient dans sa circonscription. Ces dénomi- 
nations, qui convenaient parfaitement à des parcelles 
d’une même paroisse, n'auraient pas dû être conservées 
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à des communes distinctes, car il n’y a qu'un Saint- 
Christô, et il ne se trouvait dans aucune de ces com. 
munes. Mais ce n’est pas tout, la grande ardeur révo- 
lutionnaire étant passée, les deux premières, Saint-Christô- 
en-Fontanès.et Saint-Christô-en-Châtelus, quoique assez 
populeuses, ne purent jamais parvenir à compléter une 
administration municipale, n'ayant aucun centre de po- 
pulation agglomérée qui l’emportàt, et, en 1308, un 
arrèté préfectoral chargea le maire de Saint-Christô 
proprement dit, ou Saint-Christô-en-Jarez, de les admi- 
nistrer. C'était un premier pas vers l'unité; mais il n'eut 
pas un résultat bien favorable, parce que chaque com- 
mune gardant son conseil municipal, entravait l’admi- 
nistration du maire. Enfin, en 1817, et sur la demande 
de ce dernier, en date du 26 octobre 1816, le préfet sol- 
heita auprès du gouvernement la réunion de Saint-Christ- 
en-Fontanes et de Saint-Christô-en-Châtelus à Saint- 
Christô-en-Jarez. Mais comme ces sortes d’affaires de- 
mandaicnt alors quelques formalités, celle-ci ne put être 
réglée qu'en 4821. En eflet, on n’était pas au temps de 
Napoléon, où il suflisait d’un avis du Conseil d'Etat, con: 
lirmé par un décret, pour supprimer une commune ; à 
fallait maintenant que les conseils municipaux, d'arron- 
dissement, de département et d'état en eussent délibéré, 
que le préfet du département et le sous-préfet de l’arron- 
dissement eussent approuvé la mesure, pour que l'or- 
donnance royale de suppression pût être rendue; au- 
jourd'hui il faut méme la sanction des chambres pour 
pouvoir réunir deux communes. On ne saurait entourer 
de trop de garantie des intérêts aussi respectables que 


ceux qui s’attachent à l'existence d’une commune. Du 
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reste, dans l'affaire dont il s’agit ici, les difficultés furent 
peu considérables, parce que toutes les parties intéres- 
sées tombèrent d'accord, c’est-à-dire que les deux an- 
ciennes parcelles de Saint-Christô-en-Jarez demandèrent 
à être réunies à la commune de ce nom, qui n'avait pas 
cessé d’être leur centre d'action. L’ordonnance qui ter- 
mina cette affaire est du 15 août 4821. Elle réunit pu- 
rement les deux nouvelles communes à l’ancien chef- 
lieu. La population de la commune de Saint-Christô fut 
alors de près de 1,200 habitants, répartis ainsi entre les 
trois portions du territoire, Saint-Christô, 642; Saint- 
Christô-en-Fontanès, 502; et Saint-Christô-en-Châtelus, 
322. Quant à la parcelle de Saint-Christô-Lachal-Val- 
fleury, elle continua à vivre indépendante sous ce nom 
assez étrange. Nous ferons ailleurs la critique de ces dé- 
nominations compliquées de communes qui, la plupart 
du temps, n'ont point de motif raisonnable; mais nous 
ne pouvons nous dispenser de dire ici que celle de Saint- 
Christô-Lachal-Valfleury est absurde. Le chef-lieu de 
cette commune est à Lachal ou à Valfleury, qu’on adopte 
l’un ou l’autre de ces noms, ou qu'on les accouple tous 
deux si l’on veut; mais qu'on retranche celui de Saint- 
Christô qui ne répond à rien, puisqu'il n’y a point de 
Saint-Christô dans la commune. Si on nous objectait que 
ce nom rappelle l’origine de cette circonscription com- 
munale, nous répondrions que la constatation de l’ori- 
gine est une question d'histoire, à laquelle il ne faut pas 
sacrifier le bon sens. 

Saint-Sulpice. La commune de Saint-Sulpice avait une 
population de 336 habitants; mais comme ses plus ri- 


ches propriétaires étaient étrangers à la commune, on ne 
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pouvait y trouver une administration municipale. D'un 
autre côté le bourg de Saint-Sulpice se trouvait joint à 


celui de Villeret par suite de l'accroissement de ce der— 


nier, qui avait peu à peu dépassé les limites anciennes 
de sa paroisse; pour parler plus exactement, Villeret 
s'était accru, sur la commune de Saint-Sulpice, d’un 
faubourg auquel on donnait le nom de cette dernière 
commune, mais qui n’en faisait pas moins moralemen € 
partie de Villeret ; car quant à Saint-Sulpice proprement 
dit, il s'était peu à peu dépeuplé, comme le prouve læ 
position de l’église de ce nom, située à quelque distance 
. de là et tout à fait isolée. Soit que ce résultat fût la con — 
” séquence naturelle de la loi d'attraction qui veut que la 
partie la plus forte absorbe la plus faible, soit qu’il pro— 
vint de la position de Villeret, plus favorable que celle 

de Saint-Sulpice, le rapprochement des deux bourgs de- 

vint bientôt si intime, qu'il était urgent de les réunir dans 

leur intérêt même. La chose était d'autant plus facile que 

Villeret possédait une église qui pouvaitsuffire aux deux 

lecalités. Dès 1821 le conseil d'arrondissement de Roanne 

s'était prononcé pour la réunion; le conseil général en 

fit autant en 1822 ; celte réunion fut décidée par une 

ordonnance du 7 juin 4824, malgré les protestations de 

la commune de Saint-Sulpice, Seulement il fut spécifié 

que la nouvelle commune porterait le nom de Villeret- 

Saint-Sulpice, et que les dettes particulières à Villeret 

seraient à la charge de la section de ce nom. 

Saint-Léger et Saint-Martin-de-Boisy. Depuis 1821 le 
conseil d'arrondissement de Roanne demandait la réunion 
de ces deux communes (où on ne pouvait organiser l’ad- 
ministration municipale, et qui d’ailleurs étaient privées 
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de service religieux) à Pouilly-les-Nonnains, dont elles 
ressortissaient sous le dernier rapport. Saint-Léger n’a- 
vait plus de presbytère et son église tombait en ruine. 
Saint-Martin avait encore une église en assez bon état ; 
mais elle était fort petite. Après les formalités d'usage, 
On passa oùtre à la réunion, malgré les protestations de 
Saint-Léger et de Saint-Martin. Cette dernière commune 
invoquait vainement son ancienneté, son rang histori- 
que, ses grands hommes, elc. ; une ordonnance royale 
du 114 février 14824 la réunit, ainsi que Saint-Léger, à 
Pouilly-les-Nonnains, qui devint ainsi une des com- 
munes importantes du département de la Loire. 
Champs. La commune de ce nom n'avait plus que 90 
habitants, et était dépourvue depuis longtemps d’aminis- 


tration municipale ; ses revenus n'étaient que de 88 fr. 


41 c., tandis que les dépenses s’élevaient à 93 fr. 50 c. 
Il y avait nécessité de réformer cet état de choses. On 
proposa de réunir la commune de Champs à celle de 
Mornand. La première protesta vainement contre ce 
projet. Elle demandait, au contraire, une partie de la 
commune de Savigneux ; mais On lui objectait qu’il n’y 
avait aucun motif pour démembrer une commune de près 
de 400 habitants, possédant une administration parfaite- 
ment organisée, et qui, dans le cas d’une modification, 
demanderait plutôt sa réunion à Montbrison. D’ailleurs 
l’église de Champs était très-petite ; il n’y avait ni pres- 
bytère ni cimetière. Champs fut réuni à Mornand par une 
ordonnance royale du 22 septembre 1824. 
Landuzière-Ciseron. Avant la révolution, une des par- 
celles de la paroisse de Saint-Genest-l'Erm avait pris le 
nom de-Landuzière-Ciseron, composé de celui ce deux 
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hameaux qui s’y trouvaient. Par une de ces anomalies 
qui se présentaient si souvent sous l’ancien régime, cette 
parcelle ressortissait à l’élection de Montbrison, tandis 
que son chef-lieu ressortissait à celle de Saint-Etienne. En 
1792, la parcelle de Landuzière-Ciseron se donna une 
municipalité distincte; mais depuis longtemps elle ne pou- 
vait parvenir à reconsliluer une administration munici- 
pale, lorsqu'en 1825 elle consentit à se réunir à son ancien 
chef-lieu, à la condition seulement qu’on lui réserverait 
trois conseillers municipaux. L'union fut scellée par une 
ordonnance royale du 43 novembre 1825. La population 
de cette petite commune était alors de 128 habitants. 
La Montagne-en-Lavieu. Avant la révolution, la pa- 
roisse de Saint-Jean-Soleymieux élait une des plus 
grandes du Forez; elle se composait de quatre parcelles : 
Saint-Jean-Solcymieux, Soleymieux, Margerie-Chanta- 
gret et La Montagne-en-Lavieu, qui se donnèrent des 
municipalités distinctes dès les premières années de la 
révolution. Ce morcellement n’ayant produit aucun bon 
résultat, le préfet proposa, en 1825, de réunir Margerie- 
Chantagret à Soleymieux, et La Montagne-en-Lavieu à 
Saint-Jean. Cette dernière proposition seule fut agréée 
par le ministre, qui en fit l’objet d’une ordonnance 
royale en date du 6 janvier 4826 ; quant à la première, 
le ministre fit remarquer au préfet, qui insistait, que 
les deux autres communes présentaient une population 
assez considérable, et que d’ailleurs les habitants n’é- 
taient pas d'accord. On se contenta seulement de donner 
à Soleymieux les hameaux de Goutte, de Soleillant, du 
Rousset et de la Rivoire, qui appartenaient à la commune 
de La Montagne-en-Lavieu, mais qui avaient déjà été 
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rattachés à Soleymieux pour le spirituel par une or- 
donnance du 40 avril 4822. La limite des communes de 
Saint-Jean et Soleymieux dut être dès lors le chemin de 
Saint-Jean au Rousset, et celui du Rousset au Poyet. 
Le nom de Montagne-en-Lavieu dit assez. que cette com- 
mune n'avait aucun centre de population, et par consé- 
quent aucune importance (1). | 

Aiguilly. Cette commune, n'ayant que 176 habitants, 
qu'un territoire fort exigu, presque point de revenu, 
point de service religieux, fut réunie, malgré ses protes- 
tations, et par ordonnance royale du 19 juillet 1826, à 
celle de Vougy, dont elle dépendait déjà pour le culte, 
l'administration tendant alors à constituer chaque com- 
mune en paroisse. 

Saint - Paul-d'Epercieux. La commune de ce nom 
n'ayant que 138 habitants, co qui offrait de grandes dif- 
ficultés pour l’organisation de l'administration munici- 
pale, fut, de son propre consentement, réunie à celle 
d’Epercieux. On voulait aussi donner à cette dernière 
une partie de la commune de Misérieux, située sur la 
rive droite de la Loire ; mais le directeur des contribu- 
tions, consulté, fil remarquer que cette parcelle détachée 
devait sa situation aux variations du lit du fleuve, et 
qu’il faudrait peut-être plus tard refaire la délimitation 
de la commune d'Epercieux, si on lui donnait ce mor- 
ceau de territoire, et que la Loire vint ensuite le reporter 
à la rive gauche. L’ordonnance royale qui sanctionna 
cette union est du 10 février 1830. Elle renferme un 


(1) Par suite d’une négligence impardonnable, M. Godefin a laissé sub. 
sister sur la carte départementa'e la circonscription de la commune d« 
Montagne, sans même l'indiquer par un nom. 
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_ article que nous ne saurions approuver, c'est celui qui 

donne à la nouvelle commune le nom d'Epercieux-Saint- 

Paul. Cette dénomination est, à notre avis, très-ma’ 

conçue; car elle pourra faire croire un jour que Saint- 
Paul était l’ancien chef-lieu, ce qui n’est pas. On disait 
au contraire, autrefois, Saint-Paul-d’Épercieux, pour 
rappeler l’origine de cette pelite paroisse, formée en 
démembrement de celle d’Épercieux. Puisqu’on voulait 
conserver le nom des deux communes malgré leur réu- 
nion, il fallait écrire Epercieux-et-Saint-Paul. De cette 
manière on eût laissé à chaque localité son rang et aux 
rédacteurs de cartes le moyen d’être exacts en divisant. 
ce mot en deux, et en attribuant chacune de ses parties 
au village auquel elle appartient. Ce mode de dénomina- 
tion est fort en usage dans le département du Rhône, et 
nous l’approuvons lorsqu'elle s'applique à deux locali- 
tés d’égale importance, car autrement un nom seul suffit, 
celui du centre de population le plus considérable. 

La Rivière-en-Lavieu était une ancienne parcelle de 
la paroisse de Lésigneux qui s'était séparée de son chef- 
heu vers 1791. Le peu d'importance de cette commune 
fit sentir la nécessité de la restituer à Lésigneux. Une 
ordonnance du {4 juillet 1830 opéra ce changement. Le 
territoire de la Montagne-en-Lavieu, qui ressortissait 
auparavant au canton de Saint-Jean-Soleymieux, fut 
par là rattaché à celui de Montbrison; mais une autre 
ordonnance du 14 juin 1842 rendit une partie de ce 
territoire au caüton de Saint-Jean, en décidant que les 
hameaux de la Côte et de Pinatel seraient distraits 
de la commune de Lésigneux et réunis à celle de 
Lavieu. 
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 Feugerolles est un ancien château situé dans la pa- 
roisse du Chambon, qui en dépendait autrefois pour la 
justice. C’est à ce titre sans doute qu’il se constitua en 
chef-lieu de commune distincte dans les premières an- 
nées de la révolution, ne laissant au Chambon que le 
territoire du bourg de ce nom. Déjà, en 1817, le sous- 
préfet de Saint-Etienne, M. du Rosier, avait proposé de 
réunir ces deux communes, qui n’en faisaient réelle- 
ment qu'une par suite de l'importance du Chambon et 
de sa situation au milieu de la commune de Feugerolles, 
dont il était entouré de tous côtés; mais cette dernière 
s’opposait alors à la réunion. Les événements de 1830 
rapprochèrent les esprits ; les deux communes ne for- 
mèrent qu’une seule garde nationale, et en 1832 les 
* conseils municipaux tombèrent d'accord pour la réunion, 
qui fut opérée officiellement par une ordonnance du 28 
octobre. Au reste la commune de Feugerolles avait tout 
à gagner à cette réunion, car elle ne possédait. ni église 
ni presbytère, et n'avait qu’une population fort dissé- 
minée. On peut même dire qu’elle ne perdit rien, car 
l'ordonnance du 28 octobre décide que la nouvelle com- 
mune s’appellera le Chambon-Feugerolles. 

Argental fut réuni au Bourg-Argental par ordonnance 
du 2 mai 1837, à cause du peu d'importance de sa po- 
pulation, qui ne permettait pas d’y trouver facilement 
une administration municipale. 

Verrières fut réuni à Saint-Germain-Laval par ordon- 
nance du 3 janvier 4839, pour une raison analogue. Il y 
avait fort longtemps que Saint-Germain demandait cette 
réunion, qui devait lui donner plus d’espace au midi. 

Le Vernay fut réuni à Commelle par ordonnance royale 
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du 7 avril 1840, à cause de son peu d'importance en po- 
pulation et en territoire. Toutefois l'ordonnance précitée 
a voulu que ce nom continuât à subsister, et elle a dé- 
cidé que la nouvelle commune s’appellerait Commelle- 
Vernay. 

Voici quinze communes supprimées. Comme compen- 
sation il en a été créé dix ; mais on voit que dans le dé- 
partement de la Loire, comme dans celui du Rhône, il y 
a une tendance à constituer des communes plus viables. 
” Les érections nouvelles, dont nous allons parler main- 
tenant, en sont une preuve ; malheureusement plusieurs 
de ces dernières montrent aussi une certaine tendance à 
morceller les grands centres de population, et c'est là 
une mesure fàcheuse (1). 


Création de communes. 


Jeansagnère. La paroisse de Saint-Just-en-Bas était 
‘une des plus grandes du Forez, et avait été autrefois di- 
visée en quatre parcelles, dont une fort considérable 
était connue sous le nom de le Gals, son chef-lieu. Cette 
paroisse se trouvant un peu isolée des trois autres, fut 
érigée en succursale par ordonnance rovale du 20 sep- 
tembre 4820. Cinq ans après, elle demandait une admi- 
nistration civile, se fondant : « 1° Sur la düifticulté des 
communications avec Saint-Just-en-Bas, même pendant 
la belle saison ; 2° sur l’impossihilité de remplir le vœu 
de la loi relativement à la tenue des registres de l’état 
civil; 3° sur la privation des bienfaits d’une administra- 
tion civile, et notamment sur le mauvais emplois de ses 


(1) I ne faut pas oublier que ceci a écrit en 1847, depuis il y eu réaction. 
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centimes communaux, {ous absorbés par Saint-Just: 
4 sur l'importance de la dite section de commune, cir- 
conscrite par des limites naturelles, et qui, avant la ré- 
volution, jouissait d’une administration indépendante. » . 
Une ordonnance royale, en date du 4° juin 18928, vint 
donner satisfaction à ces intérêts particuliers en érigeant, 
malgré les -protestations de Saint-Just, cette parcelle en 
commune sous le nom de Jeansagnère. Nous ignorons 
pourquoi ce lieu fut choisi de préférence à Le Gals pour 
chef-lieu de la nouvelle commune. Ce dernier aurait été 
cependant plus central et plus populeux, sans parler de 
ses droits acquis. Il faut croire qu'on trouva un avan- 
tage réel dans le choix de Jeansagnère, car il ne l’em- 
porta qu'après une grande indécision. On avait encore 
proposé pour chef-lieu, Notre-Dame-de-la-Chaise, que se 
trouvait entre les deux autres lieux. 

Montchal est un petit bourg, jadis chef-lieu dun 
succursale de la paroisse de Panissières, qui, par une 
circonstance vraiment extraordinaire, n'avait pas songé 
à s’émanciper à l’époque de la révolution. Mais l’accrois- 
sement de population qu'avait reçu ce bourg depuis, 
força à y rétablir une succursale en 4821, et bientôt 
après à l’ériger en commune. Le torrent de Charpas- 
sonne, qui interceplait souvent les communications, fut 
pris pour limite des deux communes nouvelles. Le con- 
sell municipal de Panissières consentait à l'érection 
proposée, mais il aurait voulu qu’on resserrât davan- 
tage le territoire de Montchal. Sa demande ne fut pas 
écoutée. Une ordonnance royale, en date du 47 juin 
4829, termina cette affaire. 

Andrézieux était autrefois une annexe de Saint-Cy- 
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prien, quoiqu'il en fût séparé par la Loire. Cette circons- 
tance lui fit d’abord attribuer le rang de paroisse dis- 
tincte lors de la formation du département de Rhône-et- 
Loire, car on voit par la nomenclature que nous avons 
donnée qu’il faisait partie d’un canton (Saint-Rambert) 
et son chef-licu d'un autre (Sury-le-Comtal). Toutefois, 
son émancipation ne fut pas de longue durée, car il ne 
parait plus isolément après 1790, et faisait certainement. 
partie de la commune de Saint-Cyprien en 1800. La si- 
tuation d'Andrézieux sur la Loire, au point où vient 
aboutir la route de Saint-Etienne, lui donna bientôt une 
certaine importance, qu'accrut encore l'établissement du 
chemin de fer. Dés 1821 Andrézieux avait demandé à 
être séparé de Saint-Cyprien, à cause de l’obstacle que 
présentait souvent le passage de la Loire, opéré alors au 
moyen d'un bac, et à être réuni à Bouthéon, dont il dé- 
pendait déjà pour le culte. En vain le conseil municipal 
de Saint-Cyprien_protesla-t-il au nom des habitants d'An- 
drézieux, en faisant remarquer que le passage de la 
Loire était gratuit pour tous les habitants de la com- 
mune, que le chef-lieu du canton de Bouthéon (c'était 
alors Chazelles) était à quatre lieues d’Andrézieux que 
toutes ses affaires rattachaient à Saint-Just-sur-Loire et 
à Saint-Rambert. Une ordonnance royale du 24 juin 
1823 opéra la réunion demandée. Mais à peine ce ré- 
sultat fut-il obtenu qu'Andrézieux s’aperçut des incon- 
vénients que présentaient son nouveau mariage ; peut- 
être même les avait-il prévus d'avance, et n’avait-il de- 
mandé son union avec Bouthéon, que pour obtenir son 
divorce avec Saint-Cyprien. Quoi qu’il en soit, dès l’année 
1826 Andrézieux demanda à former une commune à 


2 
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part. Cette demande, fondée sur les progrès rapides de 
la localité, fut accueillie par le préfet, qui sentait le be- 
soin d’une police locale dans un endroit mis en relation 
directe avec Saint-Etienne, mais repoussée par le con- 
seil général, à cause du peu d'importance des revenus 
de la section d’Andrézieux, et de l’exiguïté de son ter- 
ritoire. Le conseil général se fondait d’ailleurs sur l’op- 
position du conseil municipal de Bouthéon et de 62 ha- 
bitants d’Andrézieux. A la fin, cependant, il dut céder 
devant l’évidence des faits : la population d’André- 
zieux avait doublé en sept ans. En 4823, elle était 
‘ de 384 habitants ; en 1826, de 517; en 1829, de 633. 
Il était impossible de nier qu’il y eût là de nouveaux 
intérêts. Une ordonnance du 22 mai 4829 dota la sec- 
tion d'Andrézieux d'une paroisse , et une autre ordon- 
nance du 41 mars 1830 l'érigea en commune distincte, 
et à ce titre la rattacha au canton de Saint-Rambert. 

Le Bessat ou mieux Le Bessart, était autrefois un 
simple hameau de la commune de La Valla. Placé sur 
l’ancienne route de Saint-Etienne à Bourg-Argental, 
il reçut un peu de la vie qui est venue depuis un demi- 
siècle changer l'aspect de tout ce canton montagneux. 
En 1827 la population de la commune de La Valla s’é- 
levait déjà à plus de 3,000 âmes, dont 631 appar- 
tenaient. à la section du Bessart. Cette circonstance, 
jointe aux difficultés des chemins et à l'éloignement des 
lieux, porta le gouvernement à établir d’abord une suc- 
cursale au Bessart (ordonnance du 1° juillet 4827), puis 
bientôt à l’ériger en commune distincte, avec le consen: 
tement du conseil municipal de La Valla lui-même. L’or- 
donnance d'’érection est du 13 octobre 1831. À l’aide 
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d’une souscription Le Bessart avait déjà fait bâtir une 
église et un presbytère, et acquis un cimetière. On peut 
juger par là de sa richesse. 

Beaubrun. Dans le cours de la révolution, la vaste pa- 
roisse de Saint-Etienne avait donné le jour à plusieurs 
communes. L'une d'elles, celle de Montaud, se compo- 
sait d'un territoire allongé qui fut plus tard divisé admi- 
nistrativement en deux sections : Montaud et Beaubrun. 
Peu à peu des intérêts distincts se montrèrent dans ces 
deux parties d’une même commune, à laquelle la proxi- 
mité de Saint-Etienne fit faire de rapides progrès. Bientôt 
la division fut moralement accomplie, et la lutte s'établit 
dans le conseil municipal. Une ordonnance du 22 juillet 
4843 vint y mettre fin en partageant la commune en 
deux. La mesure fut bien facile, Montaud ne possédant 
ni église, ni presbytère, ni mairie, aucun édifice public 
enfin, empruntant tout à Saint-Etienne, qui est l'âme de 
ce canton. Nous n'approuvons pas la division de la pa- 
roisse de Saint-Etienne, parce que nous pensons que 
-c'est mal à propos créer des intérèts différents dans un 
lerritoire qui n'en devrait avoir qu’un seul ; mais cette 
division admise, la création de la commune de Beau- 
brun devenait une nécessité. Ce territoire pouvait bien 
être sacrifié à Saint-Etienne dont il tire sa vie, maisil 
ne devait pas l'être à Montaud, qui ne lui donnait que 
des charges. Au reste tout le monde fut d'accord pour 
celte division. Il fut décidé que la limite des deux nou- 
velles communes serait le chemin de Saint-Etienne à 
Saint-Victor-sur-Loire. 

La Ricamarie. À 3,000 mètres environ au midi de 
Beaubrun, et sur les confins de l’ancienne circonscrip- 
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tion de la paroisse de Saint-Etienne, se trouvait avant 
la révolution un gros bourg récemment élevé au rang 
de succursale, et qui s'appelait la Ricamarie. Il fut com- . 
pris d’abord dans la commune de Valbenoîte, érigée vers 
1791 ; mais ayant pris successivement une certaine im- 
portance, on songea à l’en détacher pour l’ériger en com- 
mune distincte. En 1842, la population de ce bourg 
s'élevait déjà à 2,000 âmes ; il possédait une église, un 
presbytère, des écoles publiques, etc. Une ordonnance 
royale, en date du 22 juillet 4843, le fit chef-lieu d’une 
commune dont le territoire fut pris sur celles deValbenoîte, 
Beaubrun (ou Montaud), Saint-Genest-Malifaux et Cham-- 
bon-Feugerolles. La création de cette nouvelle commune 
modifia le territoiré de trois cantons : celui de Chambon- 
Feugerolles, auquel elle fut attribuée, et ceux de St-Ge- 
nest et Ge Saint-Etienne dont elle enleva quelques parties. 

Le Coteau était une section de la comm:ne de Pari- 
gny et absorbait tous les revenus de celle-ci par suite de 
ses habitudes urbaines. En effet le Coteau n’est, à pro- 
prement parler, qu’un des faubourgs de Roanne. Chose 
singulière, ce fut Parigny qui demanila la division, se 
voyant dominé et ruiné par le Coteau. Ce dernier, au 
contraire, craignant d’être un jour absorbé par la ville 
de Roanne, qui le demandait depuis longtemps, protes- 
tait contre la division. Pour satisfaire tout le monde, on 
attribua au Coteau un territoire assez étendu pour rendre 
la réunion à Roanne difficile, et on y établit une police 
active, que nécessitait la proximité de Roanne. Cette 
ville se plaignait en effet que le Coteau fût un refuge as- 
suré pour tous les malfaiteurs qui avaient à redouter 
l'œil de ses agents de police. La création de la commune 
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du Coteau fut opérée par ordonnance du 9 juillet 4843. 

Machézal était une ancienne annexe de la paroisse de 
Chirassimont, et fut réunie à cette commune à l'époque 
de la révolution. L'importance qu'a acquise cette der- 
nière depuis quelques années, particulièrement la section 
de Machézal, dont le chef-lieu est situé sur la route 
royale de Lyon à Paris, força de la partager en deux, qui 
avaient chacune environ 1,200 habitants. L’ordonnance 
qui règle cette division est du 4 août 1846. Nous ferons 
remarquer que l'arrêté consulaire du 27 brumaire an X, 
qui a reconstitué le département de la Loire, avait porté 
la commune de Chirassimont dans le canton de Néronde ; 
mais qu'un arrêté rectificatif du 15 floréal la porta dans 
celui de Saint-Symphorien-de-Lay. 

Lorette était naguère un petit hameau de la commune 
de Saint-Genis-Terre-Noire, qui, ayant participé au mou- 
vement industriel de son canton, placé qu'il est près de 
Rive-de-Gier, a obtenu le titre de chef-lieu de commune, 
par ordonnance du 25 avril 1847. Le territoire dé cette 
nouvelle commune a été formé aux dépens de celui de 
quatre autres : Saint-Genis-Terre-Noire, Saint-Paul-en- 
Jarez, Farnay et Rive-de-Gier ; elle dépend du canton 
de Rive-de-Gier, auquel on a aussi rattaché par occa- 
sion la commune de Farnay, précédemment du canton 
de Saint-Chamond, dont elle était tout à fait séparée. Il y 
a longtemps que cette rectification aurait dù être opérée. 

La Bénisson-Dieu est un bourg assez important, qui 
doit son origine à l'établissement du célèbre monastère 
du même nom, fondé par saint Bernard au XI[° siècle: 
Depuis la révolution ce bourg faisait partie de la com- 
mune de Briennon. Une ordonnance du 98 juin 1847 
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l'en a distrait, et l’a érigé chef-lieu d’une commune dis- 
tincte, formée de deux portions de territoire des com- 
munes de Briennon, canton de Roanne, et de Noailly, 
canton de Saint-Haon-le-Châtel. La commune nouvelle 
est rattachée au canton de Roanne, et modifie ainsi le 
territoire de deux cantons. 


Rectification dans le territoire des cantons. 


Néronde et Saint-Symphorien. Chirassimont est porté 
du canton de Néronde à celui de Saint-Symphorien par 
arrêté consulaire du 15 floréal an X (1801). Modification 
nécessitée par la disposition des lieux. 

Chazelles et Sai't-Galmier. Le chef-lieu du canton de 
Chazelles-sur-Lyon est transféré à Saint-Galmier par or- 
donnance royale du 4 mai 1825. Le motif de ce trans- 
fert fut la position un peu excentrique de Chazelles ; il 
était demandé par les communes du canton, par le con- 
seil général, par le préfet, par le’ procureur général de 
la cour royale de Lyon, etc. | 

Chazelles et Saint-Rambert. Nous avons_ vu qu’André- 
zieux avait été porté dans le canton de Chazelles par 
ordonnance en date du 24 septembre 18923, et reporté 
dans le canton de Saint-Rambert par autre ordonnance 
du 11 mai 1830. 

Saint-Rambert et Montbrison. L'arrêté du 27 brumaire 
an X avait placé Craintilleux dans le canton de Mont- 
brison, et Unias dans celui de Saint-Rambert. Cette dis- 
position était fort mal entendue, car Unias se trouvait 
ainsi tout à fait séparé de son chef-lieu cantonnal. Une 
ordonnance royale du 47 décembre 1828 vint la réfor- 
mer en plaçant Craintilleux dans le canton de Saint- 
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Rambert. On profita de la circonstance pour porter la 
commune de Précieux du canton de Saint-Rambert dans 
celui de Montbrison, où il convenait mieux de la placer, 
car elle touchait la commune de Montbrison. 

Montbrison et Saint-Jran-Soleymieux. Nous avons vu 
précédemment que la commune de Rivière-en-Lavieu 
avait été portée du canton de Saint-Jean-Soleymieux dans 
celui de Montbrison, par ordonnance du 44 juillet 1830, 
puis qu’une petite partie de cette commune était re- 
(ournée au canton de Saint-Jean-Soleymieux par autre 
ordonnance en date du 11 juin 4842. 

Saint-Chamond et Rive-de-Gier. Le territoire des deux 
cantons portant ces noms a été modifié par l’ordonnance 
du 29 avril 4847, qui à distrait du premier toute la 
commune de Farnay, et l’a rattachée au second. 

Roanne et Saint-Haon-le-Chätel. Une modification du 
même genre a été opérée dans ces deux cantons par la 
création de la commune de La Bénisson-Dieu, qui a 
enlevé à la commune de Noailly une portion de son ter- 
ritoire, dépendant du canton de Saint-Haon-le-Chètel, 
pour le rattacher à celui de Roanne. 


49 Rectification des limites départementales. 


Lorsque le cadastre opéra dans la commune d’Usson, 
il constata deux faits assez étranges : 4° l'existence d’une 
enclave de la commune de Saint-Pal, département de la 
Haute-Loire, dans la commune d'Usson, département de 
la Loire: c'était le hameau de Roche et son territoire ; 
2° l'existence d’un territoire imposé depuis 14792 dans 
la commune de Saint-Pal, et appartenant à Usson : c'é- 
tait le tènement de l’Espinassole. Dès l’année 1822 on 
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chercha à s'entendre et à régler l'affaire par un échange. 
Le conseil municipal de Saint-Pal consentait bien à cé- 
der la terre de Roche, située dans la partie est de la 
commune d'Usson, mais il demandait en échange toute 
la partie méridionale de celle-ci, jusqu’au moulin Roly 
sur la rivière d’Ance, au-dessus de Pont-Impérat. La 
raison qu'il en donnait n’était pas sans valeur : c'était un 
_ moyen de régulariser les limites des deux départements, 
et de réunir les deux. parties de Pont-Impérat, divisées 
par la rivière. Ce remaniement devait d’ailleurs per- 
mettre aux habitants de la portion de la commune d’Us- 
son, retranchée du département de la Loire, et fort 
éloignée de son chef-lieu, d’aller entendre la messe dans 
l’église de Pont-Impérat, située dans la portion de ce 
village appartenant au département de la Haute-Loire 
et beaucoup plus à leur portée. Toutefois ces raisons ne 
furent pas goûtées par le gouvernement, qui proposa 
purement el simplement de donner l’Espinassole à Saint- 
Pal et Roche à Usson. Cette affaire fut ainsi Es par 
une loi du 28 mai 1832. 

Par ordonnance du 12 mai 1847, Île hameau de Mar- 
nat, situé à l’extrémité nord-ouest de la commune des 
Salles, canton de Noirétable, arrondissement de Mont- 
brison, et séparé de son chef-lieu par la route royale de 
Roanne à Clermont, a été cédé à la commune d’Arconsat, 
département du Puy-de-Dôme. 

Nous ne parlerons pas ici de quelques modifications 
qui ont eu lieu dans le territoire de certaines communes 
sans en altérer essentiellement la composition. Ce sont là 
des faits qui rentrent dans l’histoire de la commune. 
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CONCLUSION. 


1848-1865. * 


Comme on'a pu le voir, le travail précédent était 
terminé en 1847 : c’est à cette année que s'arrêtent 
mes dernières notes (1). Mais il s’est produit depuis 
dans la constitution des départements du Rhône et de 
la Loire des modifications importantes, qui m'ont paru 
devoir être enregistrées sommairement, afin que mon 
travail ne fût pas trop incomplet. En effet, d’une part, 
le département du Rhône s’est agrandi de quatre com- 
mupes au préjudice de celui de l'Isère, et son chef-lieu 
a vu le chiffre de sa population s'élever à 350,000 
âmes par l’annexion des communes suburbaines ; d’au- 
tre part, le département de la Loire a vu son chef-lieu, 
fixé depuis près de soixante-dix ans à Montbrison, 
l’ancienne capitale du Forez, transféré à Saint-Etienne, 
ville moderne qui doit son importance à l’industrie de 
ses habitants, et qui, par l'annexion des communes sub- 
urbaines, a pris le septième rang parmi les villes de 
France, sa population s’élevant aujourd’hui à 400,000 
âmes environ. | 

Mais ces faits ne sont pas les seuls qui se soient pro- | 
duits dans cet intervalle de dix-huit ans. Il en est d’au- 
tres qui, sans avoir la même importance, ne sont pas 


(1) A la suite venait un chapitre renfermant des observations auxquelles 
les événements ont depuis souvent donné raison ; mais comme il y en 8 
d'autres qui attendent encore une solution, nous avons cru devoir donner 
ce chapitre en appendice. 
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cependant privés d'intérêt. Ainsi on verra qu'il n'y a 
plus eu de suppressions de comiunes que pour cause 
d’annexion aux villes, et qu’au contraire le développe- 
ment de l'industrie a forcé d'ériger en communes plu- 
sieurs petites localités. 

Procédons par ordre, comme nous l’avons fait jus- 

qu'ici. 

RHONE. 


COMMUNES. 


4° Suppressions. Il a été supprimé cinq communes 
dans le département du Rhône depuis 1848. Ce sont 
les suivantes : Vaise, la Croix-Rousse et la Guillotière, 
réunies à Lyon par une loi du 24 mars 1852 ; Béligny 
et Ouilly, réunies en tout ou en partie (1) à Villefranche 
par une loi du 23 avril 1853. 

2° Créations. Il a été créé dans la même période de 
temps trois nouvelles communes : 

Fontaines-sur-Saône, distraite de la commune de 
Fontaines-Saint-Martin par une loi du 25 juin 1850. 
Cette nouvelle commune fut composée d’une section 
de celle de Fontaines-Saint-Martin appelée Saint- Louis- 
de Fontaines, du vocable de l’église qu’elle possède, et 
située sur les bords de la Saône. La rivalité entre Saint- 
Louis et Saint-Martin avait été poussée à un point tel, 
qu'on craignait toujours quelque conflit. C’est ce qui fit 
admettre la séparation. D'ailleurs, les deux localités 
offraient tous les éléments nécessaires pour former deux 
communes distinctes, et Saint-Louis en particulier avait 
église, cimetière, écoles de filles et de garçons, etc. 


(1) On verra plus loin comment la chose fut réglée. 
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Saint-Martin-de-Fontaines avait déjà donné naissance 
à une commune appelée Cailloux-sur-Fontaines d’un 
nom révolutivanaire qui s’est substitué à celui de Notre- 
Dame de Fontaines. | 

Trèves, ancienne annexe de Longes, lui fut réuni à 
l'époque de la révolution. Cet état de choses fit l'objet de 
longues récriminations, à cause de la distance des lieux. 
Dans l'hiver les communications devenaient impossibles, 
et on avait été forcé de donner à Trèves un adjoint spé- 
cial pour le service de l’état civil. L’exaspération des 
esprits entre les habitants des deux bourgs était telle, 
qu'on craignait sans cesse des collisions. La séparation 
fut décidée par une loi du 24 octobre 1849, qui fixa 
- pour limite des deux communes le ravin du Malval et 
du Charmine jusqu’à la commune des Haies. Cette 
limite laissait du côté de Trèves le hameau de Colombe, 
qui demandait à rester uni à Longes, mais on ne fit 
pas droit à ses vœux. | 

La Ville, bourg de la commune de Cours, en a été 
séparé et est devenu le chef-lieu d’une commune distincte, 
par une loi du 17 mai 4865, qui a partagé le territoire 
en deux parties à peu près égales dans le sens de l’est 
à l’ouest. Le motif de cette division est que les habitants 
de la section de la Ville sont presque exclusivement 
adonnés à l’agriculture, et que Cours a, au contraire, 
une population industrielle : de là un antagonisme con- 
tinuel entre les deux parties de la commune, antagonisme 
qui avait déjà fait ériger la Ville en paroisse. 

À ces trois communes de nouvelle création, on peut 
joindre les quatre communes du département de l'Isère 
qu'a gagnées le Rhône, c’est à dire Villeurbanne, Vaux- 
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en-Vélin, Venissieu et Bron, qui faisaient partie de l’an- 
cien diocèse de Lyon, mais qui en avaient été détachées 
en 1790. 


3° Modifications. La section de Saint-Clair ou de la | 


Montagne a été distraite de la commune de Vaugneray 
pour être réunie à celle d’Yseron, dont elle était plus 
voisine, par une loi du 9 juillet 1852 ; la section dite de 
Lansola a élé distraite de la commune de Loire, et 
réunie à la commune des Haies, pour un motif analo- 
gue, par une loi du {4 mai 1853 : la limite adoptée entre 
les deux communes .est la route de Rive-de-Gier à 
Vienne ; le hameau de la Basse-Moussière a été distrait 
de la commune de Saint-Romain-en-Gal et réuni à 
celle de Loire, toujours pour cause de proximité, par 
une loi du 24 juin 1856. Il a été distrait des portions de 
territoire des communes de Savigny, Sourcieux et Saint- 
Pierre-la-Palud, pour agrandir celle de Sain-Bel, par 
une loi du 5 mai 4855. Une portion de la commune de 
Cours a servi à former la commune de Cergnes (dépar- 
tement de la Loire), constituée par une loi du 25 mai 
1857. La commune de Cours a'encore été réduite, 
comme nous avons vu, par la création de la commune 
de la Ville (loi du 17 mai 1865) ; celle de Longes l’a été 
par la création de la commune de Trèves (loi du 24 octo- 
bre 1849); celle de Saint-Martin-de-Fontaines par la 
création de la commune de Fontaines-sur-Saône (loi du 
25 juillet 180) ; celles de Glaizé et d’'Arnas ont été 
agrandies aux dépens de celles d'Ouilly (loi du 23 avril 
1833). 
VILLES. 


Une loi du 24 mars 1852 a réuni les communes de 
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Vaise, la Croix-Rousse et la Guillotière à Lyon, et cette 
ville ainsi composée a été divisée, à l'instar de Paris, 
en cinq arrondissements municipaux ou mairies, avec 
le préfet pour administrateur général de la commune. 

Une loi du 23 avril 1850 a agrandi la commune de 
Villefranche aux dépens de quatre communes voisines : 
Béligny, Ouilly, Glaizé et Limas. Villefranche, créée au 
douzième siècle par les sires de Beaujeu , à l’aide de la 
proclamation d’une franchise de territoire, comme 
Vindique son nom, se trouvait de nos jours resserrée 
entre les quatre communes que nous venons de nommer, 
de telle sorte qu'elle ne pouvait plus se mouvoir. On 
lui a annexé la commune de Béligny tout entière, ce 
qui lui permet d’avoir un port sur la Saône, et une 
portion des communes de Glaizé, Limas ét Ouilly. Cette 
dernière , trop réduite par la distraction en question, a 
été de plus réunie, partie à Arnas, partie à Limas. La 
route de Paris à Lyon a servi de limité pour ce partage. 


CANTONS. 


Nous avons vu précédemment que l'arrêté consulaire 
du 45 brumaire an X (6 novembre 1801), qui, en 
vertu de la loi du 8 pluviôse an IX (28 janvier de la 
même année), avait fixé les nouvelles circonscriptions 
cantonnales du département du Rhône, avait divisé la 
ville de Lyon et les trois communes suburbaines en six 
cantons ou justices de paix. Les choses restèrent ainsi 
jusqu'en 4823, époque à laquelle le nombre de ces 
cantons fut porté à sept, par la distraction de la 
Guillotière du premier canton de Lyon (loi du 24 juillet). 

La loi du 24 mars 1852 ayant réuni au département 
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du Rhône quatre communes du département de l'Isère : 
Villeurbanne , Vaux-en-Vélin , Vénissieu et Bron (1), 
rattacha ces communes au canton de la Guillotière. Le 
22 juin 4854, une nouvelle loi décida que ces quatre 
communes, séparées de la Guillotière, formeraient un 
canton particulier, dont le chef-lieu serait Villeurbanne, 
et qui comprendrait en outre de ces quatre communes 
tout le territoire de la banlieue est de Lyon situé hors des 
fortifications. 

Enfin, le 6 juillet 4862, le canton de la Guillotière a 
lui-même été divisé en deux, qui forment les septième et . 
‘huitième de la circonscription urbaine, et dont les 
chefs-lieax sont la Guillotière et les Brotteaux. 


ARRONDISSEMENTS. 


L'arrondissement de Villefranche a été modifié par la 
loi du 25 mai 1857, qui lui a enlevé une petite portion 
de la commune de Cours pour former la commune de 
Cergnes, du département de la Loire ; l'arrondissement 
de Lyon, au contraire, s’est accru de quatre communes 
de l'Isère : Villeurbanne, Vaux-en-Vélin, Bron et Vénis- 
sieu, par la loi du 24 mars 1852. 


- DÉPARTEMENT. 


Ce que je viens de dire des arrondissements de 


(1) Ces communes du département de l'Isère, ainsi que celles de Rillieux 
et de Miribel, du département de l’Ain, et celles de ‘a Guillotière , la 
Croix-Rousse, Vaise, Caluire, Oullins et Sainte-Foy, du département du 
Rhône, avaicnt été placées déjà sous l'autorité du préfet de ce dernier 
département par une loi du 19 juin 1851, qui lui attribuait les fonctions 
de préfet de police dans cette circonscription. Le décret du 24 mars 
1852, sur l'agglomération lyonnaise, ajouta à ces communes celle de 
Saint-Rambert. 
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Villefranche et de Lyon s'applique également au dépar- 
tement du Rhône, qui a perdu un peu d’un côté, mais 
gagné beaucoup de l'autre. 

L'acte le plus important de tous ceux que je viens de 
mentionner, celui qui porte un cachet particulier, c’est 
la loi du 24 mars 1852, qui a réuni à Lyon les trois 
communes suburbaines : Vaise, la Croix-Rousse et la 
Guillotière, et au département du Rhône (ou pour mieux 
dire encore à Lyon) quatre communes de l'Isère : Vil- 
leurbanne, Vaux, Bron, Vénissieu. Par la même loi, 
Lyon fut divisé en cinq arrondissements municipaux ou 
mairies, et la préfecture installée à l’Hôtel-de-Ville . 
Comme à Paris, les mairies de Lyon ne sont plus que des 
bureaux de l'état civil. La commune de Lyon n'existe 
plus que de nom. Peut-étre est-il impossible, avec nos 
idées de centralisation gouvernementale , de laisser 
vivre les grandes communes ; mais c’est un fait grave 
que cette absorption de la commune par l’État : l'avenir 
seul en démontrera le bien ou !e mal. 


LOIRE. 


COMMUNES. 


4° Suppressions. Comme dans le département du 
Rhône, il y a eu dans la Loire quelques suppressions de 
communes par annexion. Une loi du 31 mars 1858 a 
réuni à Saint-Etienne quatre communes suburbaines : 
Montaud, Beaubrun, Valbenoite et Outre-Furan. 

2° Créations. Il a été créé quatre communes nouvel- 
les dans le département de la Loire. Le Cergnes, bourg 
de la commune de Sevelinges, déjà élevé au titre de 
, Paroisse, a été élevé au rang de commune distincte par 
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une loi du 25 mai 1857, qui lui a attribué des portions 
de territoire empruntées à quatre communes voisines : 
Sevelinges , Arcinges et Ecoches (Loire), et Cours 
(Rhône): cette commune est rattachée au canton de 
Belmont, arrondissement de Roanne. 

Saint-Régis-du-Coin , distraite des communes de 
Marlhes et de Saint-Sauveur, et rattachée au canton de 
Saint-Genest-Malifaux par une loi du 26 avril 1858. 

La Grand-Croix, distraite des communes de Saint- 
Paul-en-Jarez et de Cellieu, canton de Rive-de-Gier , 
par une loi du 9 mai 1860. 

Planfoy , formée de portions des communes de Saint- 
Genest-Malifaux et de Saint-Etienne, par une loi du 
23 mai 1863, qui l’a rattachée au canton de Saint- 
Genest-Malifaux. | 

3° Mouifications. Les communes de Sevelinges, Arcin- 
ges et Ecoches ont été réduites, ainsi que nous l’avons vu, 
par la création de la commune de Cergnes (loi du 25 mai 
1857) ; celles de Marlhes et de Saint-Sauveur l'ont été 
par la création de la commune de Saint-Régis-du-Coin : 
(loi du 24 avril 4858) ; celles de Saint-Paul-en-Jarret et 
de Cellieu l’ont été par la création de la commune de la 
Grand-Croix (loi du 9 mai 4860; celles de Saint-Genest- 
Malifaux et de Saint-Etienne l'ont été par la création de 
la commune de Planfoy (loi du 23 mai 4863). Il a été 
attribué une portion de la commune de Chuver à celle de 
la Chapelle dont le chef-lieu était enclavé dans la pre- 
mière (loi du 24 mai 1862;. On a agrandi la commure de 
ja Tour-en-Jarez aux dépens de celles de Saint-Héand, : 
Sorbier , Saint-Priest et la Fouilhouse (loi du 16 avril 
. 1862). | 
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VILLES. 


Une loi du 34 mars 1855 réunit à Saint-Etienne les 
quatre communes suburbaines : Montaud, Beaubrun, 
Valbenoite et Outre-Furan. Les motifs Ae cette annexion 
furent qu’il n’y avait pas de séparation naturelle entre 
les communes et la ville ; que les services municipaux se 
confondaient, et qu'il importait de placer ces communes 
sous la même autorité, dans un intérêt de bonne police. 
Il est certain que ces prétendues communes, qui ne 
vivaient que de la vie de Saint-Etienne, dont elles avaient 
- élé mal à propos distraites, devaient lui revenir un jour 
ou l’autre, car elles l’étreignaient de toute part. 

Peu de temps après , le 25 juillet 1855 , un décret im- 
périal ordonna le transfert du chef-lieu du département 
de la Loire de Montbrison à Saint-Etienne; ce qui fut 
exéculé à partir du 4” janvier 1856. 

Enfin une loi du 9 mai 1860 a divisé la ville ou, 
pour mieux dire, le canton de Saint-Etienne en quatre 
 Justices de paix, au lieu de deux, sous les dénomina- 
tions de cantons nord-est, nord-ouest, sud-est, sud- 
ouest. La commune rurale de Saint-Jean-de-Bonnefonds 
fut rattachée au canton nord-est, et celle de Rochetaillée 
au canton sud-est. | | 


CANTONS. 


Comme nous venons de le voir, le canton de Saint- 
Etienne a été divisé en quatre ; le canton de Belmont 
s’est accru d’une portion de la commune de Cours 
(Rhône), rattachée à la commune de Cergues ( loi du 
25 mai 1857 ) ; les cantons de Saint-Genest-Malifaux et 
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de Bourg-Argenial ont été modifiés par la loi du | 
26 avril 1856, qui a créé la commune de Saint-Régis- 
du-Coin ; le canton de Saint-Genest-Malifaux s'est accru 
par la création de la commune de Planfoy, à laquelle a 
été attribuée une portion de la commune de Saint- 
Etenne ou Valbenoite (loi du 23 mai 1863 ). 


ARRONDISSEMENTS. 


L'arrondissement de Roanne s’est accru d’une portion 
de la commune de Cours (Rhône) attribuée à la nouvelle 
. commune du Cergnes. 


DÉPARTEMENTS. 


L'observation précédente s'applique également au 
département de la Loire. 

Mais ce qui a surtout modifié l’organjsation de ce 
département, c’est le transfert du chef-lieu de Montbrison : 
à Saint-Elienne. Cette mesure, souvent demandée par la 
dernière ville, avait toujours été repoussée par les corps 
constitués. Elle fut décidée par un décret impérial du 
- 25 juillet 4865 ; mais elle avait été préparée et facilitée 
par la loi du 31 mars 1855, qui avait réuni à Saint- 
_ Etienne les communes suburbaines. Malheureusement ce 
transfert a presque annulé ia commune de Saint-Etienne, 
qui a dû céder son Hôtel-de-Ville à la préfecture, à l'instar 
. de ce qui s’est pratiqué à Paris et à Lyon. | 

Nous clorons ici ce mémoire, avec d'autant plus de 
raison que nous croyons l’organisation actuelle des deux 
départements comprenant l’ancien Lyonnais comme à 
peu près définitive, autant du moins qu’il est donné aux 
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choses humaines de l'être. Nous avons voulu faire con- 
paître comment on avait procédé dans la formation des 
départements du Rhône et de la Loire, et les vicissitudes 
diverses qu'avaicnt subies leurs territoires depuis cette 
époque jusqu'à nos Jours. Nous croyons n'avoir rien 
laissé d’obscur à cet égard, des circonstances favora- 
bles nous ayant permis dans le temps de fouiller à loisir 
dans les archives générales de France pour l’époque 
révolutionnaire. Ïl serait impossible aujourd'hui de faire 
un semblable travail, par suite des conditions imposées 
aux travailleurs pour la communication des documents. 


Auc. BERNARD. 


LE CHATEAU DE DONZY® 


Le château de Donzy, situé sur les bords de Loize à 
4 kilomètres au matin de Feurs, remonte à la plus haute 
antiquité. Un titre de 1021 en fait mention, et nous fait : 
même connaître le nom de la famille Calvus à qui il 
appartenait. Cette famille, une des plus importantes qu'il 
y eût dans le Forez à cette époque reculée , avait aussi 
possédé, au X° siècle, le chäteau de Salt-en-Donzy, vieille 
construction romaine , dont elle fit donation en 1020 à 
l’abbaye de Savigny qui le convertit en un prieuré. Les 
mêmes Calvus étaient aussi possesseurs du château de 
Randans-les-Feurs, et c’est sur les terres qu’ils donnè- 
rent à la même abbaye de Savigny, que cette riche 
communauté fit bât'r le prieuré de Randans vers 990 ; 
ils firent de plus donation au prieuré de Salt-en-Donzy 
de la chapelle elle-même qui se trouvait dans leur 
château de Donzy. | 

Tous les membres de cette famille ne furent pas 
toujours aussi favorables aux prieurés de Salt et de 
_ Randans fondés par leurs ancêtres ; le cartulaire de 
Savigny nous apprend, au contraire, que Arthaud et 


(1) Extrait de l'Histoire de la ville de Feurs, paf M. Broutin, en cours 
de publication chez M. Chevalier, libraire-éditeur à Saint-Etienne, rue 
Gérentet. | 
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Guillaume Calvus, seigneurs de Donzy, contestaient 
souvent les priviléges des moines et pillaient les terres et 
les hommes qui leur appartenaient. C’est pour mettre 
un terme à ces contestations qu'un plaid ou traité inter- 
vint entre les deux frères Calvus et Agnon, prieur des 
Randans. Il est dit dans ce traité, qui eut lieu vers 
1121, qu'Arthaud et Guillaume Calvus, seigneurs du 
château de Donzy, possèdent dans le village de Randans 
une maison non fortifiée et une grange hors du village, 
dans le lieu appelé vulgairement Château-Neuf, que si 
leurs chevaliers commettent quelques délits, en quelque 
lieu que ce soit, les Calvus doivent en répondre et non 
les abbés du prieuré; que si un duel a lieu dans la 
campagne, la moitié de l’amende qui sera prononcée 
appartiendra aux Calvus ; que si quelqu'un, par orgueil, 
voulait se soustraire à la justice du prieur, les Calvus, 
prévenus par c> dernier, devraient livrer le rebelle à la 
justice dudit prieur ; si la clôture du village a besoin de 
réparations, le prieur devra les faire , et à son refus, les 
Calvus auront le droit de les faire faire, soit avec les 
hommes du. village, soit avec ceux qui appartiennent 
aux Calvus. Ce traité et ce serment nous apprennent 
l'importance des Seigneurs de Donzy qui étaient en 
même temps grands tenanciers à Salt et à Randans, 
mais tenus néanmoins envers les moines à réparer les 
torts que pourraient causer leurs chevaliers. 

Vers Le même temps nous voyons encore, par le car- 
tulaire de Savigny, qu’Arnulfe Calvus, le donateur de la 
chapelle de Donzy, prêta serment de ne plus faire aucun 
mal, par Jui, ses chevaliers ou ses vassaux, aux moines 
de Salt-en-Donzy, aux hommes ou femmes qui en dé- 
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pendent, qui y habitent ou y habiteront. Le voisinage 
du château de Donzy, sa position fortifiée dominant le 
pays, justifiaient les appréhensions et les précautions des 
moines. 

- Au commencement du XIV° siècle, le château de 
Donzy n'était plus possédé par les Calvus, mais il appar- 
tenait aux comtes de Forez; une petite ville se construisit 
à ses pieds, et, grâce à la protection du château et au 
voisinage du comte, elle prospéra assez pour être érigée 
en châtellenie et devenir le centre d’un mandement éten- 
du auquel elle donna son nom. 

Quant à la famille Calvus , nous la trouvons au XIV* 
siècle propriétaire du château du Palais-les-Feurs. Elle 
s'éteignit dans la famille Pouzols d’Arcon et lui transmit 
ce dernier fief. 

Le château de Donzy fut très-souvent donné en apa- 
nage viager aux comlesses douairières de Forez. La 
comtesse-mère, Jeanne de Bourbon, qui prétendait gou- 
verner le comté pendant l’état d'imbécillité de son fils, 
Jean II, avait fixé sa résidence à Donzy . Renaud, oncle 
de Jean IT, avait les mêmes prétentions et les faisait 
valoir du haut de la forteresse de Clépé où il s'était 
retiré. Les seigneurs étaient divisés entre les deux partis 
suivant leurs affections ou plutôt suivant les chances de 
succès. Une putite guerre civile allait éc'ater dans la pro- 
vince, lorsque la comtesse Jeanne, sacrifiant son ambi- 
tion et ses droits à la conservation du patrimoine de son 
malheureux fils, convoqua dans son château de Donzy, 
le 30 juin 1362, son gendre le comte de Clermont et les 
principaux seigneurs des deux partis ; et là, après une 
longue discussion, fut signée une transaction par laquelle 
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la comtesse douairière se désista de ses droits sur 
comté et même de toutes prétentions à la tutelle de son 
fils l’imbécile en faveur de sa petite-fille Anne et de 
Renaud de Forez, oncle du jeune comte ; ce désistement 
eut lieu moyennant l'abandon en toute propriété de plu- 
sieurs châteaux autour de Feurs et notamment de la 
châtellenie de Donzy. 

Le comte Jean II l’imbécile mourut le 15 mai 1372, 
âgé de 29 ans. À cette mort, qui ne laissait aucun 
"héritier direct au comté, les ambitions, un instant assou- 
pies, se réveillèrent, les courtisans de l’un et l’autre 
parti s’agitèrent; le paisible séjour de Donzy et la petite 
cour qui s'était formée autour de la comtesse-mère ne 
suffirent plus à ses loisirs ; elle voulut se faire procla- 
mer héritière du comté, et invoqua à l’appui de sa pré- 
tention une cession que son fils Jean II lui avait faite de 
tous ses droits. Cette cession, il est vrai, était nulle, vu 
l’état d’imbécillité du comte, mais l'ambition n°‘y regarde 
pas de si près. Toutefois, la comtesse rencontra dans 
Louis, duc de Bourbon, mari de sa petite-fille Anne, 
les mêmes résistances qu'elle avait trouvées dans 
Renaud, et une seconde fois elle dut renoncer à ses 
projets de domination exclusive. Par un nouveau traité 
signé à Clépé le 5 juillet 1382, la comtesse Jeanne fit 
abandon de tous ses droits à Louis de Bourbon ; mais 
cette cession fut plus onéreuse que la précédente ; aux 
places déjà abandonnées à la comtesse, Louis de Bourbon 
en ajouta d’autres, avec la condition de l’entretenir 
honorablement, avec une suite de 33 personnes et 18 
chevaux, dans le château qu’elle choisirait. Elle choisit 
Clépé. 


I 
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Le séjour de Clépé fit oublier Donzy ; du moins, 
l’histoire en parle peu, mais à son défaut, la tradition 
s'en est emparée ; elle y a placé la grande ombre du 
connétable Charles IIT, duc de Bourbon, comte de Forez. 
C'est à lui que l’on attribue la construction d’une très 
haute tour, appelée donjon, qui s’élançait du milieu de 
la seconde enceinte du château. Il fit aussi entourer de 
remparts protégés par des tours la petite ville qui ram- 
pait au pied du château, moins, sans doute, pour pro- 
téger contre l’ennemi quelques habitations sans valeur 
que pour se procurer une première ligne de défense ; la 
petite rivière de Donzy coulait au pied de ces derniers 
remparts et contribuait ainsi à leur défense. Une seule 
porte, protégée par une tour, donnait entrée dans cette 
première enceinte et un étroit sentier taillé dans le roc 
conduisait à cette porte. C’est là, dit la tradition, que le 
duc de Bourbon se retira après la signature du traité de 
trahison, passé à Montbrison, le 45 juillet 1523, avec les 
envoyés de Charles-Quint ; c’est au sommet de ce don- 
jon, derrière ces remparts, sous la voûte peut-être de la 
petite chapelle qui pend encore au milieu de toutes ces 
ruines, qu’il promena ses tristes pensées, ballotté entre 
l'oubli de son devoir, le plaisir de la vengeance et les 
fallacieuses promesses de Charles-Quint. 

Cette trahison amena, comme on le sait, la réunion 
du Forez à la couronne de France ; dès lors la conser- 
vation des châteaux de nos anciens comtes était plutôt 
onéreuse qu'utile ; ils furent vendus moyennant un 
_ capital, ou engagés moyennant une redevance annuelle; 
celui de Donzy fut engagé avec les revenus de la châtel- 
lenie à Nicolas Henry, marchand de Lyon, dès l’année 
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1543. Ces engagements donnaient aux seigneurs enga- 
gistes un grand relief et une certaine autorité. 

Pendant les guerres de la Ligue, le château et la 
petite ville de Donzy furent tour à tour pris et repris 
par les ligueurs et les royalistes en 1593 et 1594 : tou- 
fefois, après la soumission de Feurs à Henri IV, Donzy 
demeura au pouvoir du capitaine Laviolette, vieux li- 
gueur calviniste, qui n’avait voulu accepter ni Henri IV, 
ni la messe. La paix semblait être rétablie , mais en réa- 
lité les haines de partis n'étaient point éteintes, les ven- 
geances n'étaient point assouvies ; la famille Rosier de 
Feurs (1) en fut la trisle preuve et fournit encore une 
seconde victime aux fureurs de la Ligue. Pierre Du 
Rosier, un des plus zélés partisans d'Henri [V à Feurs, 
avait péri en 1592, assassiné par trois soldats ligueurs 
aux portes de son château. Un nouveau membre de cette 
famille, Miche! Rosier, examinateur au bailliage de Forez, 
juge de Pouilly-les-Feurs et frère de Jean Rosier capi- 
taine châtelain de Feurs, était à Paris en février 1598, 
lorsqu'il fut assassiné par un laquais du capitaine Lavio- 
lette, à l'instigation de ce dernier. Le laquais du capi- 
_taine fut arrêté trois Jours après dans Paris et son procès 
instruit au Châtelet. Il ent le poing coupé, fut tenaillé et 
roué vif sur la place de Grève. 

La torture avait arraché des aveux au malheureux 
laquais, et le capitaine Laviolctte dut chercher un refuge 
dans la forteresse de Donzy, retraite des ligueurs et des 


(1) Rosier parait ètre le nom primitif de la famille Du Rosier ; du raoins, 
on le retrouve écrit ainsi dans les terriers de Feurs du XIVe siècle, et quel- 
ques-uns de ses membres jusqu'au XVIII® l'écrivirent ainsi sans la parti- 
cule, 


LE CHATEAU DE DONZY. 209 


mécontents. Capitaine de cent arquebusiers, il était, 
depuis l’année 4593, à la tête de la garnison de Feurs ; 
il avait dans cette ville de nombreux partisans ; aussi, 
retiré derrière les hautes murailles de Donzy, il parvint 
pendant quelques mois à se soustraire aux poursuites 
judiciaires dirigées contre lui ; mais Jean Rosier, le capi- 
taine châtelain de Feurs, frère de la victime, avail à ven- 
_ger plus que la Justice et ses opinions politiques ; il avait 
le sang de son frère ; de plus, il était animé dans sa ven- 
geance par Marguerite Myolle, sa femme, sœur de la 
veuve du défunt. Il savait que la force et fa violence ne 
pouvaient rien contre les murailles de Donzy ; le vieux 
donjon, défendu par les arquebusiers du capitaine, pou- 
vait soutenir un siége en règle. Aussi le châtelain 
employa l'adresse et la ruse d’un homme de loi ; aidé par 
un nommé Roux, de Feurs, ilattira le capitaine en dehors 
des murs de Donzy et s'empara de luile 1° avril 1598. 
Dans la craînte de voir échapper son prisonnier , le ehà- 
telain accompagna lui-même à Paris ceux auxquels il en 
avait confié la garde ; un nouveau procès s’instruisit au 
Châtelet sur l’assassinat de Michel Rosier ; le capitaine 
Laviolette fut reconnu coupable, et, le 29 avril de la 
même année, il fut roué vif à Paris sur la place Maubert, 

Peu d’années après, en 1603, le château de Donzy 
fut démoli sur la demande des habitants de la petite 
ville qui était à ses pieds ; 1ls se plaignaient que ces for- 
tifications servaient d’asile aux mégontents et y entrete- 
naient un foyer d’insurrection. Un inventaire (Archives 
de la préfecture de la Loire), dressé en 1667 en pré- 
sence de D'° Françoise Le Cour, veuve du sieur De 
Giron, engagiste de la seigneurie de Donzy, nous apprend 
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que « ce château était composé d’un grand corps de 
« logis et d’une grande tour qu'on appelait le Donjon, 
e lequel château est entièrement en ruines, n’y étant 
« presque que des masures et fondations, laquelle démo- 
_alition est faite depuis longtemps et par ordre de Sa 
« Majesté et avons remarqué que dedans la muraille ser- 
« vant de clôture audit château, du côté du matin , ïla 
« été nouvellement construit un moulin à blé. » On voit 
par là que la démolition du château de Donzy avait été 
de suite complèle et que les deux siècles et demi qui se 
sont écoulés depuis lors ont enlevé peu de chose à ses 
débris. | 

Rien de plus pittoresque aujourd’hui que ces ruines de 
Donzy, dont les hautes murailles, revêtues de pierres de 
taille à l’intérieur comme à l'extérieur, pendent effon- 
drées et couronnées de lierres sur des rochers à pic. Quel- 
ques paurres cabanes, quelques petits jardins rampant 
au pied de ces grandes ruines, un vallon délicieux arrosé, 
par la petite rivière qui baigne les tours et la porte de la 
première enceinte, un énorme rocher, coupé deux fois à 
pic par la main de la nature pour livrer passage au ruis- 
seau, et par la main de l’homme pour donner accès à la 
vieille forteresse, partout le calme, le silence et la ver- 
dure; voilà ce qui reste de Donzy, autrefois pourvu du 
titre de ville, résidence favorite des comtes et des com- 
tesses de Forez, siége d'une châtellenie importante el 
d’un mandement très-étendu. 

L'ornement le plus pittoresque de ces ruines, c'est la 
petite chapelle en style roman, construite tout auprès de 
l’enceinte du château, à égale distance du donjon féodal 
qui couronnail le rocher et des humbles maisons qui for- 
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maient le bourg ; elle servait à la fois et aux seigneurs 
et aux manants; c'était un trait d'union entre la force 
brutale qui dominait du haut du donjon et les pauvres 
habitants qui venaient s’abriter à ses pieds. La cha- 
pelle, comme le château, est aujourd’hui une ruine : le 
chœur seul à conservé sa voûte en ogive et le petit cam- 
panile formé de deux arcades jumelles qui le surmonte ; 
trois fenêtres, longues et étroites, éclairent le chœur; 
une petite porte surmontée d’un œil de bœuf y donnait 
accès aux gens du château. Toute la chapelle était 
ornée de peintures murales ; celles du chœur seules, 
protégées par la voûte, sont assez bien conservées, sur- 
tout dans la partie ouest. Ces murailles ont été, à 
diverses époques, revêtues de plusieurs couches de pein- 
tures, et j'en ai reconnu trois superposées ; la première 
simulait des draperies Jaunes et rouges ; elle fut rempla- 
*cée par une peinture représentant des assises de pierres 
et des colonnes ; la dernière couche, celle qui couvre 
aujourd’hui la plus grande surface, reproduit des scènes 
de la Passion en grandeur un peu au-dessous de nature, 
Au centre de la voñte le peintre a représenté l’Ascension ; 
une large guirlande à fond d'azur, formée de tous les 
instruments de la Passion, entoure ce tableau ; elle est 
elle-même encadrée dans une double bordure rouge en 
feuilles de chène semées de quelques fleurs. Cette riche 
guirlande partage aussi les flancs de la voûte en quatre 
panneaux, deux au matin et deux au soir. Ceux du 
matin ont à peine gardé quelques traces de peinture ; 
ceux du soir, au contraire, en bon état de conservation, 
ont pour sujets, l’un la Flagellation, l’autre Jésus-Christ 
succombant sous le poids de sa croix et ai 'é par Simon 
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de Cyrène. La guirlande dont nous avons parlé entoure 

aussi ces deux peintures. Au-dessous, sur les pieds droits 

de la voûte, entre la porte du chœur et la fenêtre du soir, 
on distingue, dans un reste de peinture représentant la 
Résurrection , un ange aux ailes déployées et un soldat 
juif endormi ; au-dessus de la petite fenêtre qui éclaire Le 
fond du chœur, un large dais en velours rouge semble 
abriter un écusson de forme ovale, de gueule au chevron 
d'or portant en chef un croissant d’argent, adextré et 
sénestré d’une étoile de... et en pointe une fleur (je 
crois). Ce blason m'a paru ajouté et non de la même 
main que les autres peintures. A droite et à gauche de la 
fenêtre qui éclaire le fond du chœur, sont deux person- 
nages : dans l’un, celui de droite, j'ai cru reconnaître un 
diacre à la forme de son vêtement rouge, bordé de jaune, 
ouvert par devant et descendant jusqu'aux genoux. Au 
bas du panneau de la Flagellation et au-dessus de la petite 
porte du chœur, on voit le champ de deux écus de sino- 
ple , de forme ovale; le dernier est surmonté du buste 
d'un personnage qui semble supporter l’armoirie ; les 
dessins de ces deux éeussons sont illisibles. 

Je n'ai pas assez de connaissances spéciales pour 
apprécier le mérite et la date de ces peintures, mais je 
peux dire que la perspective y est bien ménagée, les posi- 
tions sont naturelles et expressives, et les couleurs ont 
conservé tout leur éclat malgré les intempéries des sai- 
sons et les infiltrations de la pluie au travers de la voûte 
dépourvue de toiture. Puissent ces quelques lignes appe- 
ler à Donzy un artiste, avant que cette voüte, qui 
menace ruine depuis longtemps, vienne à s’écrouler et 
entraîne avec elle les derniers vestiges de ces peintures. 
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Nous avons vu, qu’en 1667, la seigneurie de Donzy 
était engagée au sieur De Giron ; en 4720, elle l'était au 
marquis de la Rivière qui était en même temps seigneur 
de Villechenève. Le marquis de la Rivière était encore 
seigneur de Donzy en 4771, lorsque les seigneuries de 
_Donzy et de Villechenève furent aliénées par l’État à 
M®° Hélène Jouvencel, veuve de Jean-Marie Gaudin, de 
Feurs, commissaire de la marine et premier commis des 
affaires étrangères, en échange d’un hôtel qu’elle possé- 
dait à Versailles, rue d'Anjou. Dans l'acte d'échange 
qui en fut dressé, les revenus royaux de Donzy et de 
Villechenève furent évalués ensemble à 2414 livres qui, 
capitalisées au denier vingt, représentaient 48,280 liv. 

Les frais à faire dour la perception de ce revenu et 
surtout les frais du renouvellement des terriers furent 
évalués au chiff:e, relativement très-élevé, de 17,400 liv. 
qui fut déduit du capital primitif. 

Donzy cessa donc de faire partie du domaine royal ; 
quant à sa châtcllenie, elle avait été depuis longtemps 
supprimée en fait, et la Justice était rendue par les officiers 
de Feurs. Elle fut supprimée en droit par un édit de 
1773, qui réunit à la châtellenie de Feurs celles de 
Donzy, Sury-le-Bois, Chambéon , Marclop , Clépé et 
Néronde. | 
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Le chant choral est, en Allemagne, une véritable institu- 
tion nationale. La musique, qui est une distraction pour 
nous, est un devoir pour les Allemands; ils ont le culte du 
chœur pour voix d'hommes, et ils savent réserver aux Fêles 
de chanteurs l'éclat le plus brillant et l'enthousiasme le 
mieux senti. 

Déjà de grandes réunions chorales avaient eu lieu dans 
les principales villes de la Confédération, les Sociétés mu- 
sicales d'un même district avaient organisé d'immenses 
concerts où, toutes ensemble, elles chantaient des chœurs 
appris pour la circonstance, puis ces districts s'étaient for- 
més en association et l'on avait imaginé des fêtes, où l’on 
rassemblait les associations de chanteurs (sangerbundes) 
pour une colossale exécution musicale. 

De ces réunions étaient résulté un tel progrès pour les 
ensembles de voix, une telle fusion des esprits, une telle 
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exaltation patriotique et unitaire, que l'on conçut la pensée 
de donner un grand festival où seraient appelés non seu- 
lement les chanteurs d'un même royaume, mais tous les 
peuples qui s'expriment ou qui ont la prétention de s’expri- 
mer en allemand. 

La ville de Dresde fut désignée pour être le théâtre de 
cette grande manifestation artistique. Cette gracieuse et 
noble cité, harmonieusement couchée sur les bords de 
l'Elbe, était bien faite pour faire ressortir le grandiose 
d’une telle fête. De plus, l'espace réservé aux rues, places 
et boulevards de cette grande ville, la beauté des jardins 
qui la traversent et l'entourent, et surtout l'aménité prover- 
biale de ses habitants, tout enfin présentait aux chanteurs 
allemands une hospitalité dont le souvenir ne devait pas 
s'effacer. | 

Le comité organisateur de la fête, présidé par le docteur 
Held, se mit à l'œuvre avec courage. Son premier soin fut 
de faire construire une salle g'zantesque destinée à conte- 
nir 60 à 100 mille personnes tant musiciens qu'auditeurs. 
Puis il envoya des invitations à toutes les Sociétés cho- 
rales de l'Allemagne. Les colonies allemandes reçurent 
aussi leurs invitations ; la France ne fut pas oubliée et les . 
Allemands établis à Paris et à Lyon furent également 
prévenus de la fête et engagés à y prendrepart. 

La Cœcilia (Cercle choral allemand de Lyon) résolut d'y 
envoyer une députation, la plupart de ses membres ne 
pouvant s'absenter, et, le 19 juillet, les membres de la dé- 
putation lyonnaise partaient pour Dresde en passant par 
la Suisse. | 

Les entoyés Lyonnais étaient au nombre de quatre : 
M. Waitz, directeur de la Cœcilia, M. Sponholz, porte- 
banniere, M. Gœrner, professeur de l'Orphéon de Neu- 
ville, et l’auteur de cette relation qui avait été chargé de 
représenter aussi la plupart des Sociétés musicales de 
Lyon. ; 

Le 19 au soir, nous couchions à Neuchâtel, Le lendemain, 
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après avoir manquè cinq ou six trains qui se correspon- 
daient mal, nous traversions Soleure, Bâle, Rastadt, où nous 
avions assisté à un si beau festival 1l y a un an, et 
Carlsruhe. À minuit notre train s'arrêtait à Heidelberg. 
Trois heures après, nous repartions pour Francfort, et déjà 
le convoi se peuplait de Sociétés chorales ; le long du. 
chemin des accords sonores partaient des voitures et à cha- 
que station un cri formidable jaillissait de toutes les.poi- 

trines : « Bier!! » s’écriait-on; et les cannettes de bière 

circulaient de mains en mains, formant une chaîne depuis 

le buffet jusqu'aux chanteurs; 1l fallait bien éteindre ce 

grand incendie allumé dans les gosiers par l'enthousiasme, 

les chants patriotiques et 30 degrés de chaleur. 

À Francfort, changement de train, changement de gare; 
il y a un peu de confusion aux bagages, on s’en tire tout de 
mêmeet l’on repart pour Gantershausen, pres Cassel, où 1l 
faut encore changer detrain non sans encombre. Le voyage 
continue, nous traversons des villages au milieu d'une 
haie de braves habitants accourus sur la voie pour nous 
acclamer et nous souhaiter bon voyage. Gotha, Weimar se 
présentent à nos yeux et nous arrivons à huit heures du 
soir à Leipzig où nous attendent les membres de la Teuto- 
nia (Cercle allemand de Paris). 

La soirée se passe dans un charmant jardin illuminé 
d'une manière féerique; une excellente fanfare militaire 
dirigée par Bénédix, exécute des transcriptions de chants 
nationaux qui sont répétés en chœur par la foule ; la surexci- 
tation commence, un monsieur déclame des vers faits pour 
la circonstance; on répond par des discours, la foule en- 
tière entame des chœurs de Mendelsohn et après avoir 
ingurgité des fleuves de bière on va se coucher. 

Je passe une nuit affreuse avec un malaise indéfinissa- 
ble et une fièvre de cheval. On m’apprend le lendemain 
que c’est la fièvre de bière; c'est un tribut que tout novice 
doit payer lorsqu'il fait ses premières armes avec la suc- 
culente boisson allemande. Je me tiens pour averti. 
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Le 22 au matin nous quittons Leipsig et la ville toute 
entière part avec nous. Un courant de population s'écoule 
tranquillement par toutes les rues et vient aboutir à la 
gare de Dresde. Il est bon ici de constater que, s'il 
n'y a ni encombrement, ni dispute, cela vient des ex- 
cellentes mesures que prennent les compagnies de chemin 
de fer. Elles suppriment complètement les salles d'attente, : 
qui, comme ds réservoirs trop pleins, débordent à un mo- 
ment donné et produisent des bausculades désastreuses. 
Chaque Société a son wagon réservé avec une large pan- 
carte portant le nom de la Société; le public se place dans 
les voitures à mesure qu'il arrive, puis quand le convoi est 
rempli, l'on part et des contrôleurs de route font payer les 
voyageurs qui n'ont pas pris leurs billets d'avance; de 
plus, au lieu d'avoir, comme en France, dix minutes pour 
donner des billets‘à 5,000 personnes, chacun peut prendre 
sa carte un Jour d'avance et avec cette simple précaution 
on évite les accidents souvent graves qui ont lieu aux gui- 
chets des chemins de fer les jours de grandes fêtes. 

La foule, au bout du compte, est un liquide dont chaque 
homme forme une molécule; 1l faut la diriger, faciliter son 
écoulement et éviter le système des digues et des barrières 
qui n'aménent que des catastrophes. À 11 heures à peu 
pres, les députations parisiennes et lyonnaises, accompa- 
gnées de toutes les Sociétés reçues dans le même train, 
faisaient leur entrée dans la ville de Dresde, bannières dé- 
ployées, musique en tête et escortées par les étudiants de 
Leipsig (Pauliniers) l'épée au poing. 

Dire que la ville était décorée et pavoisée ne donnerait 
aucune idée des ornements ingénieux dont chaque maison, 
chaque rue était parée ; les maigres drapeaux tricolores que 
nous mettons en France à nos fenêtres les jours de gala, 
les guirlandes de buis que nous suspendons à nos maisons 
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pour nos fêtes éphémères, ne rendent en aucune façon l'im- 
‘pression que produisaient les rues de Dresde préparées 
pour la Grande Fête des chanteurs. 

Plusieurs années avaient été employées à organiser la 
réception des Sociétés; la décoration de chaque maison 
avait été longuement méditée ; on avait mis à profit tantôt 
le style de l'architecture, tantôt tel cu tel souvenir histo- 
rique ; comme il s'agissait de recevoir les chanteurs de 
quarante nations différentes, toutes les couleurs de l’arc-en- 
ciel étaient employées et chacune avait sa sigmification 
spéciale; d'immenses oriflammes rouges, noirs et or, fixées 
aux toits des maisons, flottaient jusqu'à terre et reprèsen- 
taient les couleurs de l'Allemagne unitaire; les Allemands, 
toujours amoureux des formes héraldiques, avaient utilisé 
tous les emblèmes possibles, et chaque façade était un li- 
vre où l’on pouvait déchiffrer les sympathies particulières 
du propriétaire. Lorsqu'une maison avait été habitée par 
quelque personnage célèbre, le fait était mentionné sur des 
transparents, et une promenade attentive dans la ville met- 
tait l'étranger au courant des particularités les plus cu- 
rieuses de son histoire. En somme, les édifices disparais- 
saient sous les guirlandes, les fleurs, les festons egles ban- 
nières qui les couvraient depuis le haut jusqu'en bas. Les 
nuances les plus vives éclataient aux yeux; toutflottait, tout 
resplendissait, tout scintillait, et l'âme devenait joyeuse 
devant ces préparatifs éblouissants. 
= Le parcours de la gare à l'Hôtel-de-Ville fut une ova- 
tion. À chaque fenêtre des mouchoirs s’agitaient, des vi-_ 
vats éclataient etles chanteurs, émus de cet accueil, répon- 
daient par de vigoureux hourras aux bravos des habitants. 

À l'Hôtel-de-Ville le vin d'honneur fut offert aux nou- 
veaux arrivés, après un discours chaleureux prononcé par 
un des membres du comité organisateur; un énorme vi- 
dercome en argent ciselé, rempli d'un vin généreux, passa 
de main en main et de bouche en bouche et par cette sorte 
de communion les cœurs s’unissaient. 
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Puis chaque chanteur reçut un élégant billet de loge- 
ment où se trouvait l'adresse de son hôte. Les chanteurs 
devaient être nourris et logés aux frais des habitants et cette 
hospitalité s’est exercée avec une cordialité et un dévoue- 
ment vraiment touchants. 

On avait tâche autantque dssible d'assortir les logeurs 
avec les logés. Mais 1l arriva que, quelques jours avant la 
fête, le président de la commission de séjour tomba ma- 
lade; son successeur, harrassé par la fatigue, se mit au lit 
le jour même de l’arrivée des Sociétés; 1l en résulta un 
certain désarroi et quelques quiproquos. On raconte l'his- 
toire d’un bon paysan de la Thuringe qui fut adressé à 
M. le comte de **. Le pauvre homme, ébloui par des ap- 
partements dont le luxe l'effrayait, gêné par les cérémo- 
mies de son hôte et par les grandes révérences de Mme la 
comtesse et de ses charmantes filles, interloqué par la te- 
nue des domestiques... perd la tête, fait maladresse sur 
maladresse et se sauve comme un voleur pour aller sup- 
plier le comité de le loger dans une maison plus en LR DES 
avec ses habitudes. 

La députation lyonnaise, par suite d'erreurs semblables, 
fut logée aux quatre points cardinaux de la ville, et l'on se 
souvient qu'elle ne se composait que de quatre personnes. 
Du reste, il n’y a pas le moindre regret à formuler à cet 
égard, car chacun de nous a trouvé un hôte s1 aimable, si 
complaisant et s1 affectueux que c'est avec un vrai cha- 
grin que l'on s'est séparé, quand il a fallu reprendre le che- 
min de la France. 

Une fois installés dans nos logements respectifs, nous 
allâmes entendre des répétitions partielles qui avaient lieu 
dans différentes salles de concerts; c'étaient les associa- 
tions de districts et de royaumes qui préludaient à la 
grande exécution du lendemain. 

À 6 heures du soir, toutes les bannières qu'on avait en- 
treposées à l'Hôtel-de-Ville furent transportées procession- 
nellement dans la grande salle construite pour la fête. Ce 
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défilé nous donna un avant-goût du grand cortége qui de- 
vait avoir lieu le surlendemain ; la foule se pressait sur le 
parcours des drapeaux et acclamait surtout les bannières 
d'association et des députations les plus lointaines. Inutile 
de dire que les banmieres françaises eurent le succès du 
défilé, et c'était avec épanchement qu'on criait : « Vive Pa- 
ris! Vive Lyon! Vive la France! » eten français, s’il vous 
plait. 

Le Sængerhalle (salle de chan teurs), qu'on avait construit 
pour la fête, est un énorme palais quatrilatéral entièrement 
fait en bois; c'est un chef-d'œuvre de charpente; des tou- 
_relles élégantes s'éleveut tout autour et quatre grosses 
tours carrées et percées à jour ornent les angles de l’édi- 
fice. On a rompu la monotonie des lignes horizontales par 
des escaliers extérieurs qui sont d'un aspect assez gran- 
diose. Le bâtiment a 300 metres de long sur 350 mètres de 
large, et l’on comprend qu'aucune poutre, aucun système 
de charpente en fer ne pouvait supporter le toit de la salle; 
aussi on a eu l'idée ingénieuse d'établir, au-dessus de l’édi- 
fice, un système de cables en fer analogues à ceux qui sou- 
tiennent les ponts suspendus et qui, appuyés sur les soli- 
des et élégantes tourelles dont j'ai parlé, vont shercher 
leur point d'appui dans la terre, à 20 mètres du monument, 
et, au moyen de cables verticaux, supportent toute la toi- 
ture. Il est facile de se figurer qu'un palais tout en sa- 
pin et dont on a supprimé les charpentes intérieures qui 
pourraient contrarier le son, se trouve dans des condi- 
tions acoustiques exceptionnelles. 

Les vitres ont été remplacées par des stores en toiles 
peintes, qui représentent d'une manière allégorique les 
nations de l'Allemagne, ses grands fleuves et les portraits 
de ses plus célèbres compositeurs. 

L'édifice destiné à servir pendant la belle saison a été 
construit à claire-voie, ce qui fait que les conditions d’aé- 
ration sont excellentes. De plus, il peut se démonter et se 
transporter partout où on aura besoin de lui. 
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Vu la matière inflammable de ce palais, on avait, pour 
éviter tout accident, établi tout autour des escouades de 
pompiers, la pompe en arrêt. | 

Intérieurement, la salle se partage en deux parties éga- 
les, l’une disposée en gradins, destinée aux chanteurs, 
l'autre horizontale, affectée au public. C’est ordinairement 
le contraire que nous faisons en France; les spectateurs 
se placent sur les gradins parce qu’ils veulent voir et les 
chanteurs sont disposés sur une scène horizontale, ce qui 
fait qu'ils se chantent dans le dôs les uns des autres ; il 
ne faut pas un grand effort de réflexion pour comprendre 
combien, au point de vue musical, la disposition allemande 
est préférable. Au centre une espèce de chaire, élevée de six 
mètres au-dessus du sol, permet au directeur d’être aperçu 
de tous les points de la salle. 

Tout autour de la saîle sont disposés des buffets, et, 
indépendamment de tous les appartements réservés aux 
différents comités de la fête, on trouve, dans le monument 
même, un bureau de poste et un bureau de télégraphie 
privée. Il n'y a qu'une chose qu’on ne trouve pas dans cet 
établissement conçu pourtant d'une manière si pratique... 
Que voulez-vous ? c’est un oublhil..... mais 1l est éton- 
nant qu'en réservant la place de vingt buffets on n'y ait pas 
pensé. : 

La Sængerhalle est admirablement placée sur les bords 
de l’Elbe, au pied d’une verte colline dominée par la 
célèbre brasserie de Waldschlæsschen. Tout autour du pa- 
lais de bois, qui resplendit au soleil couchant des peintures 
vives qui le décorent et des éclatantes oriflammes qui le 
couronnent, on a construit une véritable ville de restau- 
rants et de Trinkhalles (buvettes), établissements colossaux 
qui ne désemplissent pas un instant, durant les cinq jours 
de fête. 

, Les bannières furent disposées tout autour de la salle à 
l'intérieur. On en comptait huit cents. 

A huit heures, un discours fut prononcé pour souhaiter 
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la bienvenue aux chanteurs, et je fus frappé de la facilité 
avec laquelle l’orateur se faisait entendre, même dans les 
endroits les plus éloignés de la salle; cela venait à la 
fois de la bonne disposition de l'acoustique, de l'attention 
de l'auditoire et de la sonorité de la langue allemande. 

Puis, un chœur composé et dirigé par F. Reichel fut 
exécuté par les chanteurs de Dresde. L'effet en était fort 
imposant. Alors le programme fut rempli par des exécu- 
tions de musiques militaires et par des ensembles de diffé- 
rentes associations chorales. 

Le public était, ce premier soir, relativement peu nom- 
breux ; aussi on avait disposé les bancs de telle façon que 
de trois en trois 1ls pouvaient s'élever au-dessus du sol au 
moyen de pieds à coulisse et devenir des tables, de sorte 
que la salle était une façon de café-concert. Mais 1l ne 
faut pas se figurer pour cela le brouhaha des Champs- 
Elysées ou de l’Alcazar ; l'Allemand sait consommer avec 
dignité et recueillement. Des garçons se promenaient 
silencieusement, portant des plateaux chargés de rafrai- 
chissements, et chacun d'eux avait en grosses lettres sur 
la poitrine le nom de ce qu'il pouvait vendre. Quant aux 
prix, 1ls étaient généralement connus, et c'était sans bruit 
que les estomacs des auditeurs trouvaient à se satisfaire. 

Pour simplifier les échanges de monnaie qui, en Allema- 
gne, sont très laborieux, pour que les Prussiens, les 
Bavarois, les Autrichiens, les Saxons etc., qui comptent 
les uns par groschen, les autres par pfennig, les autres 
par kreulzer, d'autres par thaler ou par florins, pour 
que tous ces peuples ne fussent pas embrouillés par ces 
variétés monétaires, on les avait tout simplement suppri- 
mées et remplacéés par une :monnaie spéciale, frappée 
pour la fête, et qui était à la portée de tous les chanteurs. 

Les pièces de monnaie de ditférentes grosseurs portaient 
d'un côté l'aigle allemand avec ses deux têtes et ses plu- 
mes ébouriffées et de l’autre des notes de musique; la 
blanche valant un, la ronde valant deux et ainsi de suite; 
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une mesure à quatre temps correspondait à la valeur d’un 
verre de bière, pour deux mesures et demie on avait un 
beefsteak. Quand on n'avait pas de monnaie, les plaisants 
prétendaient que l'on n’avait que des pauses et des silences. 
L'expérience a démontré que cette monnaie est excessive- 
ment plus commode que toutes les autres monnaies alle- 
mandes, ce qui n'empêche pas que, malgré cet essai si 
réussi, les Etats de la Confédération se garderont bien 
d'adopter l’unité monétaire qui, pendant cinq Jours, a régné 
à Dresde. | 

Le concert se prolongea assez avant dans la nuit; mais, 
afin de réparer les fatigues du voyage, nous n’attendimes 
pas la fin pour aller nous reposer. 


I. 


Le lendemain (dimanche 23), à cinq heures du matin, 
toutes les musiques militaires de la Saxe parcouraient la 
ville en tous sens, faisant retentir l’air de marches écla- 
tantes, composées exprès avec les motifs les plus populai- 
res des chansons allemandes. [l s'agissait de réveiller les 
chanteurs, afin qu'ils ne manquassent pas la grande répé- 
tition, qui devait avoir lieu à six heures dans la Sænger- 
halle. 

La répétition eut lieu à l'heure indiquée ; les chanteurs 
formaient un ensemble des plus imposants. Chaque chœur 
était dirigé par le compositeur lui-même, et, quand 1l avait 
une observation à faire, ce n’était qu’au moyen d'un porte- 
voix qu'il pouvait se faire écouter par tous les musiciens. 
Plusieurs chœurs étaient accompagnés par un orchestre 
de cuivre de 200 exécutants ; les ritournelles étaient formi- 
dables, et pourtant, quand les voix attaquaient, on n’enten- 
dait plus les instrumentistes ; c'est que 21,000 gosiers ont 
une puissance de sonorité qui écrase tout, sans produire 
cependant aucun de ces sentiments désagréables que fait 
ressentir une musique trop bruyante. Du reste, les instru- 
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ments de cuivre occupent dans l'échelle des sons la même 
place que les voix d'homme, et lorsqu'on les emploie avec 
sobriété, le tout s’harmonise parfaitement. Les bugles en mi | 
bémol et si bémol dans les notes aiguës dépassent quelque- 
fois les ténors et donnent l'impression de belles voix de 
soprani; J'ai mème remarqué plusieurs morceaux où le 
compositeur les avait traités comme des voix d'enfants, en 
écrivant tres-purement leurs parties, de manière à ce 
qu’elles fissent une harmonie complète avec les ténors et 
les basses. 

Après la-répétition, la foule des chanteurs se répandit 
dans tous les établissements install's autour de la Sen- 
gerhalle pour étancher la soif incessante et pour calmer 
l'appétit toujours renaissant des invités de Dresde. Et à ce 
propos, il ne faut pas croire que les Allemands mangent 
ou boivent beaucoup plus que nous, ils ont seulement une 
manière différente de s’y prendre. Tandis que nous faisons 
des repas copieux et à heures fixes, nos voisins d'outre- 
Rhin mangent quand ils ont faim, peu à la fois, à tout 
moment, et lorsqu'ils n'ouvrent pas la bouche pour chanter 
ou pour discourir, 1ls l’ouvrent pour se substanter ; mais 
si l'on voit les Allemands avoir, à tout bout de champ, la 
chope à la main et la fourchette aux dents, on aurait tort 
d'en conclure qu'ils sont uniquement préoccupés des idées 
matérielles ; ils se donnent le temps de vivre, voilà tout; 
le calme et le raisonnement qu'ils apportent dans leur 
nourriture, 1ls le mettent dans toutes leurs actions et nous 
laissent, avec notre caractère actif, n'entreprendre les 
choses que pour avoir le plaisir de les terminer au plus 
tôt. | 

On m'a dit que l’on avait fait faire 100,000 verres à bière 
pour la fête ; j'ai pris mes informations, et ce n’est qu’un 
seul établissement qui avait fait cette commande. Jugez 
du reste. | 

Le linge de table avait été remplacé par des serviettes en 
papier doux, analogues aux essuie-bouche de la Chine, sur 
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lesquelles on avait imprimé des vues du Sængerhalle. On 
pouvait mettre sa serviette dans sa poche et l'emporter; on 
était même prié de le faire, pour qu'elle ne pût servir à 
d’autres. 

À trois heures, une cérémonie imposante se préparait 
devant la façade de la grande salle. On allait inaugurer 
la bannière de l'Association chorale de toute l'Allemagne. 
Cette scène a ému tout le monde, et la plupart des person- 
nes venues à la fête ont trouvé que c'en avait été le plus 
beau moment. Je dois avouer en toute humilité que cette 
manifestation m'a laissé froid. De superbes discours ont. 
il est vrai, été prononcés par les premiers orateurs de 
l'Allemagne, mais ces messieurs s'exprimaient, comme de 
juste, dans leur langue maternelle que je ne comprends 
presque pas, et leurs paroles convaincues, ardentes, pas- 
sionnées qui soulevaient la foule, entraient dans mes 
oreilles sans pénétrer jusqu'à mon intelligence. De magni- 
fiques chœurs ont été chantés, j’en conviens; mais, en 
plein air, ces masses chorales manquaient d'ensemble et, 
malgré le grand talent de Tschirch, de Becker, l’auteur 
de la célèbre chapelle et dé Langer qui les dirigeaient, 
c'est la seule partie de la fête musicale que j'aie trouvée 
faible. 

Cent jeunes filles, vêtues de blanc et couronnées de 
chène, emblème de l'Allemagne forte et philosophique et 
portant par le fait les couleurs de la Saxe, vert et blanc, 
présidaient à la fête et formaient, sans contredit, un coup 
d'œil plus gracieux que celui qu'offre F'habit officiel de nos 
dignitaires français présidant à nos solennités populaires. 

J'ai été frappé de la quantité de sténographes qui écri- 
vaient les discours, et j'ai appris qu'à Dresde on cultive la 
sténographie presque autantque l'écriture ordinaire.Ilparaît 
que c'est une étude très-facile, et ceci m'explique pourquoi 
les autres nations la négligent, car ordinairement les idées 
simples sont les plus difficiles à répandre. 

Immédiatement après l'inauguration de la bannière eut 

45 
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lieu un grand concert, où l'on exécuta quatorze grands 
chœurs ; Faizt d'J. Otto, C. Schuppert, Fr. Abt, Krebs et 
J. G. Müller dirigérent les chœurs de leur composition ; 
Faizt airigea en outre les chœurs de Mendelsohn ; Schnei- 
der et Marschner dans la première partie du concert, et 
Krebs dirigea les chœurs de Silcher, Zœllner et Lachner 
dans la seconde partie 

L'ensemble a été presque toujours très-émotionnant; ce 
n'est pas de sa1g-froid qu'on peut écouter ce grand nom— 
bre de voix vibrant en accords. Il faut remarquer que les 
chœurs rapides sont beaucoup plus difliciles à exécuter par 
des masses et que les chœurs à mouvement lent sont d'un 
effet assuré ; les nuances étaient fort bien rendues et les 
piano faisaient toujours plus d'impression que les forte ; 
les fortissimo ne sont pas connus des chanteurs allemands 
et l'on ne peut que les en féliciter, il est rare qu’on 
obtienne cet ellet sans crier ; or, le cri détruit l'édifice de 
l'harmonie et fait, de plus, naître une quantité de sons 
additionnels dans les cordes hautes du tympan; de là la 
cacophonie, Les soli étaient faits par 200 chanteurs pris 
dans les Sociétés de Gotha, de Rudolphsiadt, Nüremberg 
et Würtzbourg. 

Un chœur très-simple de Silcher a obtenu les honneurs 
du bis; il a pour sujet un soldat marchant à la mort. Un 
chœur de Zæœllner a été complètement manqué; la moitié 
des chanteurs était en retard d'un temps sur l'autre 
moitié; ce fut un grand désappointemeut pour le public ; 
mais Krebs qui tenait le bâton fit bravement recommencer 
le morceau tout entier, et 1l fut alors enlevé avec un entrain, 
une précision et un enthousiasme qui fit frémir la salle 
entière. À la fin du chœur, j'ai cru que les applaudisse- 
ments ne pourraient plus cesser, car les chanteurs eux- 
mêmes applaudissaient Krebs qui fut rappelé plusieurs 
fois. | 

Sa Majesté le roi de Saxe assistait au concert. Entre 
les deux parties, on lui adressa un discours pour le remer- . 
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cier d’avoir honoré la fète de sa présence, et cette allocu- 
tion fut accueillie par des hourras très-sincères. 

A neuf heures, le concert fut terminé pour recommencer 
de plus belle, les musiques militaires alternant avec les 
associations chorales pendant presque toute la nuit. 

Il y avait à peu près un kilomètre de la place de la fête 
(Festplatz) à Dresde ; des services d'omnibus et de 
bateaux à vapeur avaient été organisés pour faire ce 
trajet. Au licu d'en profiter, je préférais de beaucoup m'en 
retourner à pied par de superbes boulevards, ornés à droite 
et à gauche de villas charmantes, toutes 1lluminées ; mais 
ce soir là, je ne sais comment cela se fit, je fus brusquement 
enveloppé par une masse de chanteurs qui se précipitaient 
dans un omnibus vaquant (et ils étaient rares) et à mon 
corps défendant, je fus installé un des premiers dans la 
voiture. On peut dire des omnibus de chanteurs ce que 
les anciens physiciens disaient de la nature, ils ont 
horreur du vide; aussi, quand on y a fait entrer vingt 
voyageurs assis sur les banquettes, on en met vingt 
autres assis sur les premiers arrivés ; puis on en fourre 
horizontalement, couchés sur les autres, tantôt en long 
dans le sens de la voiture, tantôt en travers, les pieds 
ou la tête sortant par les fenêtres, et, c'est dans cette 
position, serré de toutes parts et avec deux ou trois 
Allemands sur les genoux, que j'opérai mon retour à 
Dresde. 


E. Gurer. 


(A continuer ). 


PONCIN EN BUGEY. 


Lorsque vous remontez le cours de l’Ain, après avoir, à 
Neuville, quitté la Bresse, vous voyez bientôt la route brus- 
quement serrée enire la rivière et des rochers escarpés (1). 
La teinte sombre de ces rochers, le reflel de ces masses calcai- 
res dans une onde limpide, ajoutent au charme d’un bassin 
où le pittoresque apparaît auprès du sévère (2). Les molles 
campagnes et la plaine ont tout à coup fait place à des sites 
sauvages, à des tableaux imposants. Sous un roc surplombant 
le chemin, se montre, à demi-murée, l'entrée d’une grotte qui 
passe dans le pays pour avoir été le théâtre des faits les plus 
invraisemblables, A la sortie du défilé, vous jouissez d’une 
vue ravissante. Toujours d’un caractère aussi noble, la nature 
a repris un aspect moins grave. Vous apercevez alors à gau- 
che la jolie vallée de Champeillon, d'où descend rapide et 
bruyante la rivière d’Ain, à droite, la vallée de Cerdon, domi- 
née par la montagne piltoresque de l’Avocat et, devant vous, 
gracieusement ossise au pied d'une verte colline, la petite ville 


(1) Le pont de Neuville fut pendant longtemps le seul point de commu- 
nication entre la Bresse et le Bugey. Reconstruit en 1787, par l'ingénieur 
Fabry, ce pont a deux larges arches surbaissées et repose sur un rocher 
qui occupe toule la largeur de la rivière. Lorsque les eaux sont fortes, elles 
jaillissent, bondissent avec fracas, et ce passage n'est pas sans danger pour 
les nombreux radeaux qui ne peuvent descendre sur l'Ain que dans cette 
circonslance. ( De Saint-Didier. ) 

(2) Ce bassin, formé par la rivière d’Ain qui coule en cet endroit de 
l'est à l'ouest, est connu par les habitants des localités voisines sous le nom 
de Pirieu. 
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où Bolomier et Bichat eurent leurs berceaux. 

Agréablement placé au milieu d’un frais paysage, Poncin, 
grâce au roulage qui couvrait la route de Lyon à Genève 
avait , il y a quelques années, une grande activité. Aujour- 
d'hui, le chemin de fer a détourné ce courant; les rouliers 
francs-comlois ne traversent plus sa vallée; un omnibus et 
la légère diligence de Nantlua suffisent au transport des voya- 
geurs qui veulent pénétrer dans les montagnes, et c'est de 
loin en loin qu'on voit descendre un convoi de planches ve— 
nant des scieries du haut pays ou quelques longs sapins qui 
vont se former en radeau sur les bords de la rivière. 

Notre ville à laquelle on arrive en traversant un petit pont 
de pierre construit sur le /’eyron (1), peut désenchanter 
l'ami du confortable et de la régularité, mais elle fait le 
bonheur de Partiste qui vient y chercher des motifs. Ses rues 
étroites, tortueuses, mal pavées ; ses maisons pour la plupart 
anciennes, leurs arcades supportées par de lourds piliers, ont 
un cachel moyen-âge parfaitement conservé. Elle offre au 
point de vue archéologique plus d'une étude à faire. Scs an- 
ciennes halles, les plus vastes du Bugey, la tour de Bouvent 
où se trouve un fort beau morceau d'architecture, la maison 
Bolomier, la maison de Conzié, la maison Bichat, l’antique 
église, attirent et méritent l'attention du visiteur. 

Bali en demi-cerçle, et adossé contre la dernière enceinte 
de la résidence princière des sires de Thoire, Poncin, à pré- 
sent chef-lieu d’un canton, et avant 89 celui d’une baroniec, 
est arrivé jusqu’à nos jours avec une teinte féodale vigoureu- 
sement accusée. Rien n'est changé au vieux chemin de ronde 
qui aboulissait au château, les terrasses du manoir sont en bon 


(1) M. Duclaux, membre de l’Institut, qui a dessiné tant de beaux sites 
du Bugey, a bien voulu nous confier un de ses précieux crayons d'après 
lequel nous avons csquissé la vue qui accompagne notre notice. 
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état, l’une des quatre portes d'entrée de la ville, celle de 
Bouvent, existe encore. Si les anciens remparts ont perdu 
leurs créneaux, si, percés de fenêtres modernes, ils sont de- 
venus simples demeures de paysans ou de bourgeois, ils n'en 
ont pas moins conservé un puissant caractère, et plusieurs 
vieilles tours, mutilées, mais toujours debout, rappellent 
avec quel soin les sires de. Thoire-et-Villars avaient fortifié 
leur résidence préférée. 

Poncin, si calme aujourd’hui, eut en effet ses heures d’ani- 
mation, il eut même ses jours de splendeur. Maintenant sa 
grandeur et sa gloire sont passées. I n’a plus que ses souve- 
nirs. C’est à ses enfants de les recueillir et de les conserver. 
Toutefois au moment où un accueil si bienveillant m'est fait 
dans cette Revue, je dois le dire, ma plume aurait laissé ce 
soin à une autre plus exercée si elle n’eût été soutenue par 
les encouragements et les conseils d’an ami qu’il m'est in- 
terdit de remercier ici. 


* 
* CS 


La voie antique, conduisant d'Ambérieux à Izernore par 
Etables, devait passer près de Poncin, comme il résulterait 
du moins d’un récit qui, après quatorze siècles, est pour l’his- 
toire de notre pays l’un de ses documents les plus anciens el 
les plus précieux. 

Le monastère de Condat manquant de sel, saint Oyen avait 
envoyé dans le midi des Gaules plusieurs de ses religieux pour 
s'en procurer. Ces moines, ayant dû se diriger vers la Nar- 
bonnaise première, donnèrent, par leur longue absence, de 
vives alarmes à toute la communauté. On fut d'abord inquiet, 
on finit par murmurer. Les murmures allèrent même jusqu’à 
rendre saint Oyen (1) responsable de la mort des religieux 


(1) Saint Oyen, en latin, Eugendus, naquit en 450, près d’Izernore : ses 
parents le firent, dès l'âge de 7 ans , élever par saint Romain et saint Lu- 
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qu'on pensait ne plus revoir. L'abbé de Condat, fatigué de 
ces plaintes et d’ailleurs tourmenté sur le sort des absents, 

ne cessait d’implorer pour eux la protection et les secours du 
” Ciel. Un soir, après avoir adressé à Dieu de ferventes prières 
et versé d’abondantes larmes, Oyen succombant à la fatigue 
vient de s'endormir, quand il est réveillé par une vive clarté 
qui illumine sa cellule : « L'abbé de Saint-Claude voit, de- 
« bout, en face de son lit, le bienheureux Martin, qui le 
« salue el lui demande comment il se porte. J'irais bien, ré- 
« pondit-i!, si j étais sûr que mes Frères absents sont sains 
« el saufs; mais, répartit Marlin, ne le souviens- tu donc 
« plus que tu me les as recommandés dans une oraison parli- 
« culière ? Cette nuit même, ils sont dans la paroisse de 
« Pontian. Demain l’un d'eux viendra vous tranquilliser tous 
« sur leur sort (1). » Transporté de joie, Oyen se lève. Il se 
hâle d'annoncer dans le monastère cette nouvelle que justifie 
en effet l’arrivée des religieux, au jour et à l'heure prédits 
par le Saint. 


picin qui étaient du même pays que lui. Saint Oyen, mourut en 510, abbé 
de Condat dans le Jura. | 

(1) «Ille vero incertus de reatu quia ipsos ancipiti abstraxisset cventu me- 
tuens tamen saltem indcbile increpari miscricordiam Christi pro salute 
corum dicbus singulis exorabat ac noctibus. Cumque post lacrymas fossus, 
fuisset soporalus in lectulo, ita claritate subita vallatur in grabato, ut se 
plus luce cerncret circumfusum quam si purissimi solis illustrarctur al- 
lapsu. Illico juxta lectulum beatissimus Martinus assistens, consalutatum 
quoque, qualiler valcret interrogat. At ille : Benc, inquit, agerem si de 
salute fratrum quos, ut increpor, exules feci, non haberer incertus. Atille : 
Non meministi, ait, quia euntes mihi cos, id est Martino in oratione pro- 
prie commendasti? Hac namque nocte in Pontiunensi Parochia manent. 
Crastina vero incertus ex ipsis isthue veniet, suspicionem cunctis ablatu- 
rus ad mansum. Expergefactus isitur Christi homo tanquam memoratos 
fratres cunctis visibililer assignaret, ita diem et horam prædixit adventus, 
ut ipse sauctus Dei nuntiaverat vel ipsi continu sunt regressi. » Ac{a 
sanctorum januarii, tom. 11, Cap. x, fol. LIII. | 
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Telle est la légende qui a été conservée par les Bollan- 
distes el rapportée par M. Depéry dans son Histoire hagiolo- 
gique du diocèse de Belley (1). Telle est la tradition la plus 
ancienne qui, parvenue jusqu'à nous, révèle l'existence de 
Poncin en Bugey, et sous le nom de Pontidnum. 

Ce nom fut-il dans le principe celui de notre ville? 

Un auteur du siècle dernier a émis cette opinion, et c’est 
dans les termes suivants qu’il l’a formulée. « Poncin s'appelait 
« primilivement Pontian, puisque dans la vie de saint Oyen, 
« écrile par un de ses disciples, il y a environ douze cents 
« ans, il est fait mention de parochia Pontianensis. Ce qui 
« fait voir que l’ancien village de ce nom érigé en ville par 
« Humbert IV de Thoire, devail sa fondation à un Pontia- 
« nus, c’est-à-dire à quelque affranchi de la famille Pontia, 
« dont élait Ponce Pilate (2). » | 

On ne peut s'empêcher de partager, à l'égard de cette as- 
serlion hardie, l'avis d’un spirituel écrivain. « Ce petit cou- 
« sin de Ponce Pilate ne produit pas mal l'effet d’un person- 
« nage fabuleux qui, comme son grand parent, se lave les 
« inains, non pas de la condamuation de Jésus, mais des 
« dires de Bacon-Tacon, et des faits el gestes que cet auteur 
«_se plaît à lui prêter (3). » 

En affirmant, d’ailleurs, que Pontianum fut le nom primi- 
tif de notre ville, on peut bien ne pas aller jusqu'à admettre 
la conclusion bizarre de Bacon; mais on se condamne forcé- 
ment à nier avec lui l'existence de Poncin avant l’arrivée des 
Romains dans les Gaules ; c'est-à-dire on rejette un fait 
cerlain au profit d'une opinion qui, de prime-saut, apparaît 
déjà comme une erreur. 

Ne semble-t-il point très-probable, en effet, que, dès l’ap- 


(1) Depery : Histoire hagiologique du diocèse de Belley, tom. 1, p. 42. 
(2) Recherches historiques sur les origines Bugeysiennes, tom. 1, p. 502. 
(S) M. Arène. 
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parition d'êtres humains dans les montagnes du Bugey, 
Poncin a dû être habité, a dû être le séjour fixe ou temporaire 
d'une ou plusieurs families? Il est des endroits privilégiés où 
la nature, prodigue de ses dons, semble n'avoir rien épargné, 
rien négligé des conditions essentielles et du bien-être de la 
vie. Vouloir lui assigner une fondation officielle paraît une 
étrange idée. A côté de la première famille nomade qui vint 
se fixer en cet endrait, il dut s’en établir une seconde puis 
une troisième. Ainsi s'explique naturellement l'origine de 
notre ville composée, avant la période romaine, de quelques 
habitations dont le nombre s’est augmenté à mesure que la 
sécurité et la civilisation ont granüi. 

Ce ne fut qu’à partir de 1292, à la suite des privilèges ac- 
cordés par le sire de Thoire, que Poncin s’accrut rapidement 
jusqu'à devenir, à l’époque féodale, l'une des villes les plus im- 
portantes du Bugey; mais dès qu’une famille eut fixé son 
séjour à Poncin, ce village exista. Il faudrait être bien témé- 
raire pour vouloir indiquer celte famille, fût-elle aussi illustre 
que celle des Pontiens. 

Le confluent de l'Ain et du Veyron a été certaine 
ment habité plusieurs siècles avant l'arrivée de la famille 
Pontia dans les Gaules. Lorsque les Educs appelèrent les Ro- 
mains à leur secours contre les Helvètes, Poncin, comme 
Cerdon, était un établissement des Ambarres. | 

. Poncin n’a pas été fondé par les Romains. Pontianum 
ne fut pas son nom primitif; en était-il indépendant, en 
dérivail-il ? 

M. de Moyria considéra comme pouvant servir à l’explica- 
tion da nom de Poncin, une inscription trouvée à Chânes ou 
Charnoz en sortant du lyonnais, 

L. DOMITIUS PONTIANUS 
LDDD 
S P P. 
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et qu'il traduisit ainsi : « Ce lombeau a été érigé par L. 
Domitius Pontianus. Le lieu de la sépulture savait été ac- 
cordé par un décret des Décurions : Domitins avait fait tous 
les frais de ce monument, Locus datus decreta Decurionum, 
sud pecunid posuit. » 

Cetle inscription, gravée à l’une des faces d’une auge en 
pierre ayant autrefois servi de tombeau, dénote la présence 
de Pontien dans la Valbonne, peut-elle servir d'indication 
pour l’élymologie de Poncin? cela ne paraît guère admissible. 
Je crois au contraire que le nom actuel de notre ville est 
précisément son ancienne dénomination celtique, traduite 
par Pontianum dans la vie de saint Oyen, écrite en 550. 

Les Romains ont, assurément, fait disparaître, en Bugey, les 

uoms de quelques villes, mais pour la plupart ils les ont 
seulement latinisés. Combien, en effet, de ces prélendus 
uoms romains désignent si naturellement, en celiique, la si- 
luation des lieux auxquels ils sont affectés, qu'il est impos- 
sible de ne pas les reconnaître pour gaulois malgré leur ter- 
minaison laline. 
« En examinant avec soin, dit M. de Lateyssonnière, la 
liste alphabétique des communes du département, on y 
« reconnait un certain nombre de noms évidemment ro- 
« mains, d’autres qui ont une terminaison latine altérée, 
« mais dont les premières syllabes ne paraissent pas appar- 
« tenir à cette langue. Il est possible que plusieurs de ces 
« noms soient d'origine celtique, et que les Romains se 
« soient contentés d'en modifier la dernière syllabe. » | 

À celle seconde catégorie, M. de Lateyssonnière rattache 
Poncin; mais, appuyé sur la légende, il admet que Pontia- 
num fut le nom de ce village pendant l'époque romaine, tan- 
dis que cette dénomiaalion n’a dü exister que dans le Cartu- 
laire de Saint-Claude. On ne la retrouve nulle part ailleurs; 
saint Oyen, trop ému peut-être, aura mal entendu, à 


- 
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moins que ce ne soit son disciple qui ait mal écrit. Dans 
une convention faite par Burchart IT, avec le Chapitre de 
l'Eglise de Lyon, pour la conservation des biens temporels 
dont jouissait alors cette Eglise (984) (1), dans une bulle 
d'Innocent IV (1248) (2), dans la Charte des franchises 
(1292), elc., Poncin est constamment désigné sous le nom 
de Jilla Poncinis. Notre ville n'a parconséquent dû porter 
que le nom de Poncin et de Poncinis, elle n’a jamais eu 
celui de Pontianum. | 

Les familles qui les premières venaient peupler une con- 
trée, abattre les forêts rendant inaccessibles ses montagnes, 
s'arrêtaient l’une près d’un bois, l’autre au bord d’une ri- 
vière ou au bord d’une colline. Lorsque dans leurs rapports 
du reste si réstreints elles avaient à indiquer leurs demeures 
respectives, elles répondaient : prés du bois ou au bord de la 
rivière. Ces nouvelles habitations n'étaient connues que sous 
ces noms là. Aussi Bulliet, dans son Zr'aité sur le celtique, 
dit-il, « que si on sait la langue des premiers habitants 
d’un pays, on doit toujours, par la situation d’une ville, d'un 
bourg, d'un village datant de cette époque reculée, trouver 
l’origine de son nom. » 


(1) Anno ab incarnatione Christi DCCCCLXXXIV indict. xn, præsu- 
latüs quoque domini Burchardi anno VI... Unanimis censuimus ut tali 
sacramenti nos obligaremus ut nequis nefarius nostrorum clericorum ac 
laicorum præstigiis aut favoribus finitimorum aut amicorum delcnitus aut 
cupiditate manum accensus de his villis diminuere prætcr villicorum ac 
præfcctorum et illi moderstam particulam secundum æslimationem villa- 
rum ac prædiorum hæc sunt ccclesiæ Stephani Pollaco Ecclesia 
sancti Laurentii in Villa Poncinis..… ( Menestricr, preuve n° 1, et Debom- 
bourg, Atlas historique de l'Ain. 


(2) Cette bulle, insérée dans l'Histoire du Dauphiné, par Valbonnais, 
se trouve traduite littéralement dans les Recherches historiques sur le dé- 
partement de l'Ain, par Lateyssonnière, tome iv, p. XX. 
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Sans nul doute, nous ne connaissons pas si parfaitement la 
langue des Celles que nous puissions être absolument sûrs 
d’une élymologie gauloise ; mais dans certains cas, il ya 
très-crande probabilité. 

Ainsi (ous les auteurs qui ont écrit sur le Bugey, sont 
d'accord à l’égard de l'origine du mot Cerdon, qu'ils admet- 
lent comme la combinaison de cœer, d’où par une crase 
très-ordinaire en cellique : Cer, ville, el don, montagne éle- 
vée (1). Or, Cerdon et Poncin ne sont-ils pas voisins? ne 
furent-ils pas tous les deux des établissements des Ambarres ? 
leurs noms ne semblent-ils pas formés suivant une même 
règle ? 

Enfa les trois villages qui dans nos contrées se nomment 
Poncin n'offrent-ils pas entre leur posilion une analogie 
frappante ? Quand on voit l’un d'eux situé sur le penchant 
d'une colline dont le pied est baigné par les eaux du Lignon 
et celles du Vigezy qui viennent s’y joindre (2); quand un 
autre est près d'une colline à l'endroit où plusieurs petites 
rivières vont se jeter dans le Rhône ; quand le troisième se 
(roave au pied d'une colline au confluent de la rivière d’Ain el 
du Veyron, n'est-il pas rationnel de chercher dans la situa- 
tion même de ces villages la cause de leur nom commun? 
Ne peut-on pas el presque avec certitude considérer Poncin 
comme le résultat de la juxtaposition des deux mots celli- 
ques Pon, colline et cin confluent ? 


(1) Seul Tacon-Bacon qui a plus d'une fois assigné des étymologies 
gauloises à des noms romains, cette fois, pour varier sans doute, a jugé 
& propos de faire dériver Cerdon de Cereris dunum ; l'inspiration n'est 
certes pas heureuse : 

(2) Poncin en Forez se rencontre généralement écril Panne ; ce qui 
vient encore à l'appui de mon assertion. Cette orthographe rappelle bien le 
nom romain Poncinis, traduction du mot gaulois Poncin. 


+ 
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Les notions que nous possédons sur Poncin jusqu’à l'ère 
féodale sont extrêmement vagues. Au commencement du V° 
siècle, profitant de l'état de faiblesse et d’anarchie dans 
lequel était tombé l’empire romain, les Bourguignons impo- 
sèrent leur domination aux autres habitants de notre con- 
trée. Notre ville dut alors partager le sort des pays 
voisins ; mais l'influence bourguignonne y fut peu sensible; 
elle n'y a laissé aucune trace (1). 

Lorsque Rodolphe ITI, dernier roi de la Bourgogne trans- 
jurane elcis-jurane, mourut, en 1032, laissant ses Etats à 
son neveu Conrad, empereur d'Allemagne, Poncin était 
aux sires de Coligny, peut-être même leur appartenait- 
il dès le Ville siècle, c’est-à-dire depuis la première 
invasion des Sarrazins (2). - 


(1)M. Debombourg, dont les remarquables travaux sur le département de 
l'Ain m'ont été d’un si puissant sccours, a bien voulu mettre ses notes à 
ma disposition. En témoignant ici ma reconnaissance au savant historien, 
je suis heureux de dire que ces notes prises avec tant de clarté, si judi- 
ciensems:nt classces,tout en facilitant mes recherches et en venant confir- 
mer un grand nombre des faits que j'avais recucillis, m'ont offert plu- 
sieurs renseignements précieux ct nouveaux pour moi. 

(2) Si on se rappelle qu’en 736 la partie occidentale du département de 
l'Ain fut ravagée par les Sarrazins, que le nom de Sarrazine donné à une 
butte de terre près de Lonchamp et de fort sarrazin donné à un ouvrage 
en terre assez considérable qui a existé longtemps dans la plaine du bas 
Bugcy, indiquent le scjour prolongé de leurs armées à l'occident des mon- 
tagnes, que d'autres restes de camps ont été reconnus À Oussiat, près de 
Pont-d'Ain, ct à Château-Gaillard, près de l'Albarine ; on peut conjectu- 
rer que la nécessité de se défendre sur les premiers rangs des montagnes du 
département en fit donner le commandement à un seul chef dont le pou- 
voir s'étendit depuis le nord du Revermont jusqu’au Rhône, et que ce chef, 
en transmettant le commandemtnt à ses descendants, aura donné nais- 
sance à la seigneurie de Coligny (La Teyssonnière, tome u, page 36). 
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Poncin, vers le commencement de l’année 1188, sortit 
de la maison de Coligny par suile du mariage avec 
Humbert II de Thoire, d’Alix ou Alaise, fille d'Humbert I] 
de Coligny et d'Ide de Vicnne. Quelques jours après 
(23 juillet, le sire de Thoire prenait eu fief d'Henri, 
roi des Romains, tout ce qu'il possédait dans cette ville, 
déclarait ses propriélés allodiales, et les donnait, dans 
l'acte, au roi « qui les lui rendit ‘à l'instant à titre de 
fief, se déclara son protecteur et menaça d'une forte 
amende celui qui troublerait ce seigneur dans la possession 
de cetle terre (1). » | 

Au moment où Alix de Coligny recevait Poncin, Cerdon, 
Brion, Gcovressiat, Senoche, le péage d'Ambronay et des 
portions de seigneurie à Varey, ses sœurs partlicipaient 
aussi à l'héritage d'un scigneur qui allait anéantir la 
prépondérance de sa famille pour n'avoir pas voulu 
resecter le principe conservaleur de la loi salique (2). 
Mais ce démembrement devait ovoir des suites plus funes- 
es. En apportant à leurs maris les dépouilles de leur 
famille, les filles d'Humbert II de Coligny allaient faire 
naître des démèlés, des luttes qui appauvriront encore le 
pays, si épuisé déjà par l'anarchie féodale. Nous voyons, 
en effet, entre les sires de Thoire et ceux de la Tour-du- 


(1) La Teyssonnière, tome n, page 151, et voir Guichenon Preuves de 
l'Histoire de Bresse et de Bugey, p.248. Elienne, petit-fils d'Humbert II de 
Thoire, prit de Frédéric Barberousse confirmation de cet acte au mois 
d'octobre 1228. | 

(2) Ce fut ainsi qu'une famille du Dauphiné, puissante ct destinée 
à devenir bientôt la dynastic souveraine de cette grande province, succé- 
da aux sires de Coligny dans le Revermont et le Bugey, événement grave ! 
car les dauphins du Viennois, issus d'Albert de la Tour, furent aussi ardents 
à s’agrandir que les Coligny étaient peu lourmentés de cette ambition. » 
(Guillemot. Monographie historique du Bugey.) 
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Pin, s'engager bientôt une longue querelle qui, après 


avoir donné lieu à plusieurs transactions toujours violées, 
se termina, sculement en 1245, par un traité dont voici 
les clauses intéressant particulièrement notre ville : 
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«a À tous ceux qui ces présentes verront, P...... par la 
miséricorde divine, évêque d’Albe, et Jean comte de 
Bourgogne et seigneur de Salins, salut dans le Scigneur. 
L'ennemi du genre humain qui trouble les concordes, 
suscite des querelles, a rompu l'union qui existait entre 
nobles hommes Albert, scisneur de la Tour et Albert 
et Hugues, sénéchal de Lyoa, ses fils, d’une part, et le 
sire de Thoire et de Villars de l’autre... 

« Nous .…... ordonnons que la paix et la concorde seront 
rétablies à perpétuité entre les parties et pour qu’elles 
soient mieux observées, nous ordonnons que le seigneur 
de la Tour donnera sa fille en mariage au fils d’Etienne, 
sire de Villars, et le scigneur de la Tour lui donnera, 
tant pour la paix que pour la dot, deux mille trois 
cents livres viennoises et cent livres de terre, comme il 
suit : il lui paicra 1100 livres et assignera les 100 
livres de terre lorsque le mariage entre leurs enfants 
sera consommé. Le sire de la Tour et ses héritiers 
assignent pour la valeur des cent livres de terre tout ce 
qu'ils ont à Cerdon et dans la vallée de Poncin, pour 
la valeur de ce qu'ils y possèdent ; el si ces revenus ne 
suffisent pas pour achever les cent livres de terre, ils 
les achéveront en donnant des terres en d'autres lieux, 
lesquelles seront évaluées par deux arbitres dont cha- 
cune des deux parties choisira un d'eux. Ces deux 
arbitres promettront par serment qu'avant d'opérer, ils 
choisiront un tiers arbitre, bon et fidèle ; alors ces trois 
arbitres, ou deux d'entre eux, choisiront un jour ou 
un terme pour faire le paiement des mille livres .…. 
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« S'il arrive que le mariage ne puisse être consommé ou 
« qu'il soit empêché d'une manière quelconque, soit par le 
« défaut d'âge ou par toute autre cause, les trois cents 
« livres resteront au sire de Villars... ; les mille livres et les 
« cent livres de terre ne seront pas dues par le sire de la 
« Tour, ni par les hériliers, ni par ses cautions. 

« Donné à Lyon l’an de notre Seigneur 1248 le 12 des 
« kalendes de juillet (20 juin). » 

Dans ce traité l’évêque d’Albe et le comte de Bourgogne 
engagent les sires de Thoire et de la Tour-du-Pin à solliciter 
la sanction du pape Innocent IV (1). Demandée par ces sei- 
gneurs, la bulle ne se fit pas attendre; elle mit fin à la lutte. 
Les nobles laïques respectaient en général l'autorité du 
clergé, et celui-ci, jaloux de s’imnmiiscer dans les affaires 
politiques, de conserver sa suprématie ou plutôt son pres- 
tige, s’empressait, autant qu'il le pouvait, de trancher kes 
difficultés survenues entre seigneurs. Il s'eMforçait d’éteindre ces 
guerresqui, presque toujours si mesquines dans leur origine, si 
fâcheuses dans leurs conséquences, ne pouvaient que lui 
être préjudiciables à lui-même. 

A la fin de janvier 1257, Poncin fut annexé à la seigneu- 
rie de Beauvoir que Philippe de Savoie, archevêque de 
Lyon, venait de donner à Elienne IT de Thoire. 

En 1191, Humbert IV, fils d'Etienne IT, émancipa son 
fils Humbert V et lui céda Poncin, à la réserve toutefois de 
l’'usufruit, sa vie naturelle durant. L'année suivante, il accor- 
dait des franchises au bourg de Poncin. | 

Avant d'aborder l'étude ces préviléges, il est ætile sinon 
d'examiner en détail les causes de la révolution commanale 
dans notre province, du moins d'en esquisser à grands traits 
les principaux caractères. 


(1) Cette bulle se trouve dans l'Histoire du Dauphiné par Valbonnais 
et est traduite littéralement dans l'ouvrage de M. de la Teyssonnière. 
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En Bugey le fait capital du XIIT siècle, l’affranchisse- 
ment des communes, est uue transformalion sociale qui 
s'opère très-pacifiquement. Ailleurs et presque toujours, la 
commune surgit d'une révolte contre la puissance établie, 
la charte vient Kgiliimer un mouvement libéral. En 
France, surtout dans le nord, l'acte. de privilézes ne 
s'oblient guère qu’à la suite d'une insurrection victorieuse, 
le jour où la classe opprimte qui dictera les principes de 
89 se constitue elle-même bourgeoise, en arrachant son 
émancipalion au suzerain, en conquérant par la force son 
indépendance politique. Le Bugey n'offre pas un tel 
spectacle. Ici la franchise est une concession gratuite, le 
seigneur ne la contestera jamais. Aussi l’état de commune 
proprement dite impliquant l'idée de résistance plus ou 
moins prolongée, parfois même de lutte violente, faut-il 
préciser le sens de ce mol commune appliqué aux villes, 
aux bourgs, aux villages d'un pays où la révolution commu- 
nale s’opéra lentement, où elle ne coûta, Dieu merci, ni lar— 
me ni sang. | oo 

Dans son Histoire de la civilisation en France, après avoir 
constaté qu'au moyen âge et dans plusieurs cités il se ren- 
contrait encore des traces apparentes du régime munici— 
pal romain, après avoir exposé la naissance, éludié l’organi- 
sation desdites villes qui se constituèrent en petites républi- 
ques, M. Guizot reconnaîl une autre catégorie de communes. 
Les circonstances dans lesquelles se développèrent ces nou- 
velles communautés, les limites entre lesquelles furent 
circonscrils leurs priviléges, caractérisent si nettement 
l'origine et l'étendue des chartes bugeysiennes que je ne puis 
résister au plaisir de citer les passages suivants empruntés 
à l’illustre historien. 
e Indépendamment de ces chartes de franchises, enten- 

46 


249 PONCIN. 


R 


CS 


dues dans leur acception rigoureuse, d’autres actes contien- 
nent la Concession de certains privilèges, de certaines 
exemplions particulières au profit de tel ou tel bourg, de 
telle ou telle ville, mais sans la constituer en commune 
proprement dite, sans lui conférer une juridiction indé- 
pendante, le droit de nonmmer ses magistrats, de se 
gouverner, pour ainsi dire, elle-même. On affranchit les 
habitants de certaias lieux de tel ou tel service, on leur fait 
telle ou telle promesse ; les concessions sont extrêmement 
diverses, mais elles ne confèrent aucune indépendance 
politique... 

« Ces priviléges, fort incomplets, dictés par le seul intérêt 
personnel ne constiluaient point, je le répète, de véritables 
communes...…., mais elles ne contribuèrent pas moins très- 
puissamment à la formation de cette classe nouvelle qui 
devint plus tard le tiers état. 

« Telle est la troisième catégorie de communes, de celles 
dont l'origine se trouve dans les agglomérations de popu- 
lation qui se formèrent sur les terres de beaucoup de 
seigneurs, obtinrent des privilèges qui, sans leur donner 


‘une existence polilique, assurèrent cependant le dévelop— 


pement de leur prospérité et par conséquent de leur 


importance sociale. » 
Les croisades, les partages, les querelles intestines avaient 


ruiné le noble, l'oligarchie féodale dépouillé le vilain, tari 
par conséquent ane source malheureusement féconde en 
revenus pour le seigneur ; l’agriculture était languissante ; 
la sécurité ne se rencontrait nulle part, le commerce par 
suite élait anéanti. Le pays avait besoin d’une régénéra- 
tion dont tous à la fois profiteraient. Les sires de Thoire 
le comprirent , et bientôl on vit naître dans le Bugey le 
régime communal ; les villes se peuplèrent rapidement ; 


de petils hameaux devinrent de gros bourgs: avec les 
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communes et la prospérité dans la classe semi-privilégiée , 
les seigneurs entrevirent bientôt pour eux un nouvel élément 
de fortune inépuisable ; ils virent qu'il était de leu inétrét 
de stimuler encore un mouvement libéral, sans danger pour 
leur puissance ; de là des franchises nouvelles et l’extcnsion 
des anciennes (1). 


Eugène SERULLAS. 


(1) Voici quelques détails intéressants sur la cérémonie d’affranchissement 


des communes en Bugey : 
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« Les chartes de franchise étaient données par les seigneurs en grande 
solennité, et recues par les populations avec d’ardentes démonstrations. 
C'était une cérémonie civile célébrée sous les auspices de la religion, 
suivant l'usage du temps. La communauté était assemblce au son des 
cloches dans la nef de l'église paroissiale, les seigneurs, ses nobles vas- 
saux ct son châtelain réunis dans le chœur avét les notables et les syn- 
dics de la ville. Le curial déroulait la pancarte et en donnait lecture, 
après quoi le scigneur, en présence de ses chevaliers (coram mililibus), 
la main sur le livre des évangiles, jurait,"pour lui et ses successeurs, 
d'observer et de defendre les immunités par lui octroyées. Les syndies 
à genoux recevaient la Charte revêtue de son sceau. 

« Suivi de toute la population poussant des cris de joic et des vivats, 
le seigneur se rendait au château où sans doute était préparé un banquet 
auquel étaient conviés les syndics et les notables. C'était un beau jour 
pour nos pères et pour les seigneurs heureux du bonheur de leurs 
sujets. Ces syndics qui, précédemment aux franchises, représentaient les 
bourgeois pour traiter , avec les châtelains et les baillis, des affaires de 
la communauté, pour impetrer de leur seigneur des grâces, ou pour 
réclamer contre les charges ct les exactions, devinrent les premiers 
magistrats municipaux dans les bourgs affranchis, cessant d’être admi- 
nistrés par Îcs châtelains, pour s’administrer eux-mêmes. Guillemot, 
Monographie historique du Bugey). 


(A continuer). 
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Marchands apothicaires épiciers. 
A. Et vigil et prudens. 


Ce jeton représente d’un côté, dans un cartouche ovale, 
un palmier dont le tronc est enlacé par un serpent: 
quelques plantes s'élèvent du sol. Autour de ce car- 
touche, la légende : IN HIS TRIBUS VERSANTUR (ces trois 
choses représentent probablement la Pharmacie, la 
Chimie et la Botanique); au-dessous‘: MARCHANDS APOTHI- 
CAIRES ÉPICIERS 1710. 

Le revers offre un coq et un sérpent en présence, sym- 
boles de la vigilance et de la prudence, surmontés de 
ces mots : ET VIGIL ET. PRUDENS ; en bas : COLLEG. MEDIC. 
LuGn, (Collége de médecine de Lyon.) 

Nous retrouverons ce revers sur les jetons qui ont 
rap'ort au Collége de médecine. 
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Jeton à tranche cannelée du module de 0,30 millim. ; 
c’est le seul que nous connaissions sur la discuss des 
. Apothicaires. 

 Quoiqu’on ait cherché à établir une distinction entre 
les mots apothicaire et pharmacien, nous croyons, avec 
l’Académie, que l’un et l’autre désignent également celui 
dont la profession est de préparer et de vendre les 
drogues et les médicaments pour la guérison des ma- 
ladies, et que ce n’est que depuis la révolution de 1789 
que le nom de pharmacien est plus usité que celui d’apo- 
thicaire. 

La Chirurgie et la Pharmacie étaient autrefois exercées | 
par les médecins qui, dés le x et le xiv° siècle, renon- 
cèrent à peu près à la manipulation des remèdes et 
confèrent ce soin à des élèves qui travaillaient chez eux 
et portaient les médicaments aux malades. Telie a été 
probablement l’origine du pouvoir despotique que les 
médecins exercèrent longtemps sur les pharmaciens, 
alors que ces derniers en furent arrivés à exercer une 
industrie séparée et distincte. 

Charles VIIT érigea en communauté le corps des apothi- 
caires qui, en 1528, fondèrent à l’Hôtel-Dieu de Lyon 
une boutique où l'on trouva toutes ‘sortes de re- 
mèdes, et dont le premier directeur fut Simon de 
Baulieu, aux gages annuels de dix-huit livres avec la 
nourriture. [l fut désigné pour ce poste par ses collègues, 
qui conservèrent pendant longtemps le droit de nomi- 
nation. Le Utulaire par eux nommé pour diriger cette 
pharmacie jouissait de prérogatives fort étendues ; c'est 
ainsi qu’il était habile à pratiquer diverses opéralions . 
chirurgicales et qu'il avait même part à la nomination 
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du chirurgien major, sur lequel il garda longtemps la 
préséance. | 

Dès 4552, les médecins de la ville présentent une re- 
quête au sénéchal de Lyon pour qu'il interdise aux 
apothicaires le traitement des malades. 

En 1560, le gouvernement réunit les pharmaciens 
avec les droguistes et les herboristes dans la corporation 
dite des épiciers. 

La lutte entre les médecins et les pharmaciens de Lyon 
continue en 1577 et l'intervention du consulat ne met 
pas fin aux débats. D'un autre côté, les épiciers égaux 
aux pharmaciens, sinon en savoir du moins en droit, ne 
tardent pas à s’immiscer dans l'exercice de la pharmacie ; 
ils veulent participer aux bénéfices qu'offre la vente des 
drogues, des compositions médicamenteuses, etc., ce qui 
ne surprendra personne si l'on'se rappelle le dicton : 
Mémoire d'apothicaire pour signifier encore aujourd'hui 
un compte sur lequel il y a beaucoup à rabattre. De là 
grandes contestations. 

Un troisième débat s'élève en 1617 ; des députés du 
corps des apothicaires réclament le droit exclusif de 
nommer le chirurgien de l'Hôtel-Dieu. Les médecins 
envenimèrent sous mains ces querelles parce qu’ils 
sentaient que les pharmaciens qui devenaient chaque jour 
plus éclairés ne tarderaient pas à secouer le joug que leur 
imposait la Faculté, et ils parvinrent même, en 1631, à 
les contraindre de signer humblement un concordat dans 
lequel les pharmaciens reconnurent les médecins pour 

“leurs pères et bons maîtres. 

En 1638, on publia à Paris des statuts qui servent 

encore de base aux règlements qui régissent l'exercice de 


MÉDAILLIER LYONNAIS. 247 


la pharmacie, D’après l’édit qui les promulgua, la corpo- 
ration des apothicaires se trouva bien régulièrement 
constituée, mais le débat entre l’administration de l’Hôtel- 
Dieu et le corps des pharmaciens de la ville, loin de 
s’apaiser avec le temps s’envenimait toujours plus. Une 
scission avait fini par avoir lieu, et la pharmacie était 
restée à la charge des recteurs, car nous voyons, en 
4690, que par suite de mécontentement de la conduite 
des garçons apothicaires, les administrateurs de l’Hôtel- 
Dieu se déterminèrent à les remplacer par quatre ou cinq 
sœurs, en les faisant toutefois aider dans les travaux 
pénibles par quelques domestiques, et, en 1696, nous: 
trouvons la sœur Marie Coulet à la tête de cette phar- 
macie. | 

En 1766, les apothicaires veulent absolument interdire 
à l’Hôtel-Dieu la faculté de distribuer des remèdes. Le 
Parlement de Paris fut saisi de ce procès : il donna gain 
de cause à la corporation qui avait des priviléges, sans 
lesquels nul ne peut vendre ni même donner à son voisin 
le plus simple médicament. Défense fut faite à la phar- 
macie de l’Hôtel-Dieu de vendre n1 onguents, ni livres de 
pharmacie, ni drogues, tant galéniques que chimiques, 
à peine, par les recteurs et les administrateurs, d’en 
répondre en leurs propres et privés noms. 

C'est sans doute pour tâcher de terminer tous ces 
différends dans plusieurs villes de France, qu’une décla- 
ration du roi, du mois d’avril 4777, créa à Paris le 
collège de pharmacie, disposant qu'à l'avenir les maîtres 
en pharmacie ne pourraient plus s’occuper d'épicerie, 
non plus que les épiciers de préparation, manipulation, 
ni mixtion médicinales. La même déclaration interdit 
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aux communautés séculières ou religieuses, aux hôpi- 
taux, aux religieux mendiants, de vendre et débiter 
aucune drogue simple ou composée. 

En 1784, en vertu d’une transaction passée entre les 
administrateurs et apothicaires de la ville, l'Hôtel-Dieu 
est agrégé à la communauté des maîtres apothicaires et 
pourra vendre, dans l'intérieur de l'hôpital seulement, 
toute espèce de remèdes au public, sans être soumis à 
d’autres visites et inspections qu'à celles de ses propres 
médecins... Les recleurs et administrateurs de l’Hôtel- 
Dieu paieront comptant aux syndics des apothicaires la 
somme de six mille francs, et chaque année celle de deux 
mille livres. Ainsi se trouve terminée une longue et pé- 
nible contestation. L'année suivante, le Parlement de 
Paris homologua la transaction faite avec les apothi- 
caires. 

Ce n’est que le 10 février 1790 que les statuts promis 
par la déclaration de 1777 furent accordés pour mettre 
fin aux diverses prétentions, aux difficultés continuelles 
qu'élevaient les membres du collége de pharmacie. 

Avant la Révolution, Paris seul possédait un établis- 
_ sement où l’on enseignait les sciences qui éclairent la 
pratique de cet art. En 1789, l'assemblée nationale 
accepta d'abord le collége de pharmacie tel que l'avait 
créé la déclaration de 1777, mais ua décret du 14 avril 
1791, sanctionné par le roi le 47 du même mois, déclara 
que les pharmaciens déjà reconnus seraient maintenus 
dans leurs statuts, patentes et règlements, et qu'eux 
seuls pourraient préparer et vendre des médicaments. 

La loi du 22 juillet de la même année, art. 29, con- 
firma ces dispositions. 
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La réorganisation des écoles de médecine donna au 
gouvernement l’idée de fonder, à côté de EL 
une école de pharmacie. 

D’après la loi du 21 germinal an x1 (44 avril 4803), 
qui con$acra celte nouvelle mesure, trois années de cours 
dans les écoles devaient épargner aux élèves phar- 
maciens cinq années de l’apprentissage qui, pour ceux 
qui ne fréquentaient point les écoles, était fixé à huit ans. 
La même loi défendit aux épicierset droguistes de vendre 
aucune composition en préparation pharmaceutique sous 
peine de 500 francs d'amende. Avant cette époque, les 
statuts et règlements en vigueur, parmi les pharmaciens 
de Lyon, prescrivaient pour le candidat six examens 
théoriques et pratiques ; les deux premiers devaient être 
publics et les quatre autres particuliers. Tous les phar- 
maciens reconnus Interrogeaient le postulant dans chacun 
de ses examens, en présence des autorités constituées et 
de deux médecins, membres et députés de l’ancien collége 
de médecine. | 

Trois écoles de pharmacie furent donc créées : à Paris, 
à Montpellier et à Strasbourg. Nul ne put, dès lors, 
exercer la pharmacie en France s’il n’eût été reçu dans 
une de ces écoles et s’il n’eût atteint l’âge de vingt-cinq 
ans accomplis. 

Voyez Dagier : Histoire du Grand Hôtel-Dieu. — Dic- 
tionnaire encyclopédique de la France. — Annuaire de 
Lyon, 1839, où nous avons pris ces documents. 


Ed. VACHERON. 


DE LYON A GRENOBLE 


Si le dimanche 20 août on ne voyait personne à Bellecour, 
personne sur les quais, personne au Parc, cela tient à ce que tout 
Lyon avait pris le train de plaisir de Grenoble et s'était enfui, à 
cinq heures du matin, à la suite de la Fanfare lyonnaise, appelée 
dans la ville des Dauphins, sous prétexte d’un grand festival. 

Il fallait les voir ces Lyonnais, dont quelques uns avaient trop 
peu dormi, se cherchant, s’appelant , se groupant et préludant 
par des plaisanteries joyeuses aux agréments du voyage ; on se 
salue sans se connaître , on a des égards, on se fait des polites- 
ses, parce qu'on est uni par ce lien charmant mais un peu court 
parlie de campagne ; on appelle Jean-Marie qui ne répond pas, 
‘et même Lambert, dont le nom ne réveille plus aucun écho ; on 
serre la main aux héros de la fête, aux membres de la Fanfare, 
solennellement revêtus de l'habit noir; on envahit les vagons. 
Quelques dames sont des nôtres ; les fumeurs évitent avec soin 
leur société. 

On Part, et vingt-deux voitures emportent à travers la plaine 
douze cents heureux voyageurs. 

La campagne n’est point aussi grillée que le comporte la sai- 
son ; elle est verte et presque aussi belle qu’au printemps. Vil- 
lages et châteaux fuyent à toute vapeur et nous voici à Bourgoin! 
— Bourgoin ! dix minutes d'arrêt ! 

La jolie petite ville fait en vain miroiter le toit de ses églises 
et de ses maisons , chacun n'a des yeux que pour les tables et les 
corbeilles des marchands ambulants et les délices parfumées du 
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buffet. La foule se précipite : — On déjeune en courant ; la trom- 
pette sonne le rappel, la cloche déchire les oreilles ; en voiture! 
et nous voilà repartis. 

La campagne change de caractère; la plaine est devenue col- 
line ; voici La Tour-du-Pin qu’on brûle; le paysage s’accentue 
et s'embellit ; les montagnes s’élancent ct déchirent Je ciel ; voici 
Voiron et les Alpes; tout est maintenant magnifique et gran- 
diose; les yeux avides sont tournés vers ces massifs gigantesques 
au sein desquels la Grande-Chartreuse est cachée. Plus d’un désir 
convoite ces versants recroquevillés ; le regard mesure ces hau- 
teurs immenses, le pied bat d’impatience, mais ce n’est pas pour 
grimper dans les nues que nous avons pris le chemin de fer. 

Bien ! enfin, cette eau grise est l’Isère, cette montagne est le 
Rachais, ce rocher escarpé, couvert de fortificetions, c’est le 
Rabot; une foule acclame nos vagons; nous voici à Grenoble, 
reçus par toute une population empressée et bienveillante. Belle 
ville, bon accueil, magnifique horizon ! 

La Fanfare a tous les honneurs ; on l’environne, on la choie, 
ses chefs l’organisent ; la musique des Pompiers la guide ; le 
nombreux cortége quitte la gare et entre en ville en jetant 
aux échos dauphinois ses airs les plus joyeux auxquels ré- 
pondent les applaudissements. | 

Les quais, les rues, les fenêtres sont garnis de curieux ; la ban- 
” nière verte, chargée de médailles, témoignages de si nombreux 
triomphes, attire tous les regards. 

On ne peut parcourir la ville sans être assailli par la pensée 
de grands hommes et de grands événements. 

Aujourd'hui, forteresse de premier ordre, elle fut jadis capitale 
d’un État souverain et indépendant; son histoire, à l'encontre 
de celle des nations heureuses, est intéressante à lire, elle fut 
du moins toujours celle d’un peuple chevaleresque, belliqueux et 
éclairé, et si à chaque page on y rencontre le nom des Guigues et 
des Humbert, des Lesdiguières et des Bayard, on y trouve aussi, 
brillant d'un non moins vif éclat, une pléïade composée des 
Condillac, Mably, Vaucanson, Barnave , Mounier , Casimir Périer, 
sans compter une multitude d'étoiles sccondaires, dont l’appel- 
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lation des rues, par une attention délicate, rappelle le souvenir. 

La caravane lyonnaise se disperse, on déjcune, ou court la 
ville , on.visite les trois églises, les trois ponts; les beaux quais 
à peine achevés, le palais de justice, intéressant spécimen de la 
Renaissance, élevé sur l'emplacement du château des Dauphins, 
le jardin de ville, les fortifications , les casernes , la statue de 
Bayard, ct jusqu'à la fontaine du lion. Les nouveaux quartiers, 
avec leurs larges rues ct la vaste place d'armes, attirent aussi les 
promeneurs. De beaux hotels entourent cette nouvelle place. Le 
préfet et le commandant de la division militaire seront dignement 
logés. La Bibliothèque et le Musée orneront un côté qui n’est pas 
encore construit. | 

En attendant , ces deux précieux établissements occupent un 
emplacement restreint mais bien distribué ct surtout convena- 
blement éclairé dans les bâtiments du Lycée. La Bibliothèque, 
enrichie des manuscrits et des volumes de l'ancienne Giande- 
Chartreuse, est digne de la curiosité des étrangers. Son savant 
bibliothécaire la maintient à un des premiers rangs. Quant au 
musce, gràce à quelques chefs-d'œuvre, il peut soutenir la com- 
paraison avec les plus beaux de la France. 

Son Rubens Pemporte sur ceux du Louvre; rien ne peut don- 
ner une idte de ce saint Grégoire entouré de saints. Devant la 
puissance inouïe de ce magique pinceau on reste ébloui, saisi ; 
oui, c'est bien là le peintre qui avait de l'aigle les yeux ct les ailes, 
et si un importun vous fait apercevoir une sainte dont le bras est 
un peu fort pour le corps d’une femme, l'enthousiasme se rejette 
bien vite à corps perdu sur la composition si grande, la couleur 
inimitable et le sentiment si vif et si profond qui font de cette 
toile unc des choses les plus belles que jamaisle génie de l’homme 
ait exécutées. 

Près de là, un beau Véronèse, le Christ guérissant une femme, 
fait vis à vis, ct presque pendant. Un Fra Bartolomco, la Vierge 
el les Apüôtres recevant le Saint-Espril, étonne par l'expression 
d’un bonheur qui n’est plus de cette terre; chacun des apôtres 
reçoit le Paraclet selon la vivacité de son caractère ; saint Tho- 
mas avec curiosité, saint Pierre avec une inébranlable fermeté, 
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saint Jcan avec amour. Le Tintoret a une bonne Sainte Famille ; 
le Pérugin un saint Sébastien de premier mérite, Ribera un très- 
beau sain Barthélemy, Philippe de Champaigne plusicurs toiles. 
A côté de ces maitres on peut citer Crayer, Hobbema, Jordaens, 
Van der Meulen, Terburg, Sneyders, Claude Lorrain, Jouvenet, 
Desportes, Lesucur, Eugene Delacroix. — Mile Wagner y possède 
une Petite fille cffrayante de realisme ct que nous avons vue à 
l'exposition de Lyon; Montessuy un Jntérieur de l’église de Su- 
biaco. Ce n'est pas grand, mais c’est d’un fini précieux. 

Étourdis de ces toiles et de ces cadres qui dansent dans notre 
imagination et papillottent devant nos yeux, nous nous enfuyons 
vers la place Grenette ; il est impossible d’y pénétrer. La foule 
s’y est donnée rendez-vous ; ‘on attend la Fanfare qui sort d’un 
élégant café. Tandis que les dilettanti se rendent sur ses pas au 
Festival donné pour les pauvres, des milliers de voyageurs esca- 
ladent des centaines de voitures et volent à Sassenage, à Uriage, 
au Pont-du-Drac, à Vizille, un peu partout. Nous grimpons en 
trentième ou quarantième sur l’impériale d’un omnibus qui se 
rend à Uriage ; on se met sur les genoux les uns des autres, on 
s’asseoit sur les marche-picds, les jambes pendent d'ici et de là, 
les yeux pétillent, les fronts rayonnent, trois chevaux nous cm- 
portent au galop. 

La plaine du Graisivaudan est ravissante, sa réputation d’ail- 
leurs est faite. Les montaynes qui entourent ce vaste bassin sont 
fièrement dccoupces et montent crânement vers les petits nua- 
ges qui se proménent dans le ciel; quelques flocons de vapeur 
s’accrochent à leur flanc et des points blancs jetés çà et là indi- 
quent l'altitude des grandes neiges. Les pointes qui ne sont pas 
déshabillées cette année au mois d'août ne le seront jamais ; leur 
manteau est cternel. On demande où sont les neiges d'antan? 
Elles ne sont pas loin; les voila, vous pouvez les voir, ct les fou- 
ler, aw besoin ; vous n'avez qu’à monter. | 

: Notre rapide équipage est arrivé à Gières ; nous changeons de 
chevaux et nous nous engageons dans une gorge sauvage. La 
route tourne et revient; les pâturages et les forêts descen- 
dent jusqu’à nous ; c’est un labyrinthe mais où on ne peut se 
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perdre ; la nature y a mis bon ordre ; il faut bon gré malgré sui- 
vre le fil, c’est-à-dire le chemin bordé par le Sonnant, ruisseau 
terrible mais à sec. Seulement, comme nous montons toujours, 
nous faisons au pas les six kilomètres qui nous séparent de l’éta- 
blissement; malgré le luxe d'un cheval de renfort que frappe un 
enfant grimpé sur sa maigre échine, nous allons un peu moins 
vite qu’un piéton. Notre véhicule n’a qu’un prétexte pour con- 
server sa modeste allure, c’est d’être chargé à en rompre ses es- 
sieux. Les cigares fument, les cris s'élèvent, les plaisanterics se 
croisent, on interpelle le cocher ; celui-ci cingle ses chevaux et 
nous continuons à courir du même train de roi mérovingien. 

Du reste, c’est bien la solitude. Les bois de chênes et de hè- 
tres n’ont pas une antiquité reculée ; il y a loin de là aux sombres 
horreurs des forêts de sapins de la Suisse ou de la Corse ; c’est 
un tableau de genre, voilà tout. Peu de maisons; peu de fer- 
mes, pas de troupeaux. Enfin on apercoit là bas, dans le lointain, 
des cimes élevées ; une croix colossale brille au soleil sur des 
pies ; nous passons deux ou trois auberges, et voici sur son pié- 
destal l'antique et célèbre résidence des Alleman. 

Le vieux manoir d'Uriage si souvent cité non seulement dans 
l’histoire du Dauphiné mais encore dans celle de la Savoie et de 
la Bourgogne, car les Alleman formaient une famille avec qui les 
princes environnants avaient l'habitude de compter, est non seu- 
lement aussi complet qu'au moyen âge, mais il renferme en- 
core un Musée qui n’est pas sans valeur; c’est dire que sa desti- 
pation est changée ; ce n'est plus un lieu de défense, mais de re- 
fuge ; des tours dominent toujours le passage, elles ne le gardent 
plus ; tout symbole de guerre a disparu ; les fossés sont comblés, 
le pont-levis est abattu ; on ne repousse plus les étrangers, on les 
attire, et plus on voit d’envahisseurs au fond de la vallée, plus on 
se réjouit dans le château. | 

Le vaite établissement des bains, création moderne de M. de 
Saint-Ferriol, le maitre du manoir, surprend par ses dimensions, 
son élégance, mais surtout par la population opulente, les équi- 
pages, les domestiques et les marchands qui l’habitent et l'en- 
tourent. Son jardin est aussi fréquenté que celui des Tuileries ou 
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de Bellecour ; les toilettes éblouissent ; c’est la ville transportée 
au milieu des bois ; un groupe de jeunes femmes, en costume 
presque de bal, va s'asseoir à l'entrée de forêts qu’on pourrait 
croire peuplées d'ours et de loups; des enfants ravissants de frai- 
cheur, des babys que la bonne tient par la main débouchent en 
riant des profondeurs de la solitude et des ombres ; de joyeuses 
jeunes filles quittent le groupe où leurs parents causent, à l'abri 
d’une marquise, pour cueillir la fleur des Alpes sur de hauts som- 
mets que peut atteindre la voix d’une mére. 

Nous ne parlerons pas de la vertu des eaux, ni de leur goût, 
ni des cures qui s’opèrent chaque année ; la moitié des malades 
qui viennent ici ct tous les curieux comme nous, se portent bien. 
Le temps nous presse, l'heure du retour sonne. Nous jetons à la 
bâte un regard sur la Naïade qui verse son onde à l’entrée de la 
promenade, un autre sur la chapelle ornée de tableaux de mai- 
tres italiens parmi lesquels on nous cite Paul Véronése, rien 
que cela ! Paul Véronèse ? Certes ! un beau denier ! Nous gra- 
vissons la colline que couronne le château et, sur un replat, 
nous nous trouvons devant une statue gigantesque que la gravure 
a rendue célèbre , le Génie des Alpes, par un sculpteur greno- 
blois. 

Quelle conception grandiose ! quel programme difficile à 
remplir ! le génie des Alpes, ce demi-dieu caché dans les nua- 
ges, habitant les glaciers et dominant la France et l'Italie ! 
L'artiste ne s’en est point mal tiré. Un grand vieillard chauve 
à barbe givrée est assis sur un rocher. 1l tient un sceptre formé 
d’une boule et d’un aigle ; à ses pieds un ours s’appuye contre 
les plis de son manteau ; à gauche, un chamois grimpe sur ses 
genoux, derrière lui des sapins ont été déracinés par l'orage. 
C’est un peu fait en décors, les détails manquent, mais l'effet 
général est bien eompris, l’idée y est ; l'imagination s’est mon- 
trée vigoureuse, le ciseau puissant et, surtout représentée par la 
gravure, l’œuvre fait honneur à M. Sappey. 

Quelques pas nous séparent du manoir ; nous gravissons en- 
core et nous sonnons à une porte qui n’a rien de redoutable ni de 
féodal. Un domestique arrive et nous annonce. que le château 
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n’est ouvert au public que deux jours par semaine. Le dimanche 
il est strictement ferme. 

Nous redescendons par l'autre versant, mais revenus à léta- 
blissement, plus de place dans les omnibus, plus dans les voi- 
tures, plus dans aucun des véhicules qui doivent retourner le soir 
à Grenoble. Nous frêtons un chariot de paysan de compte à demi 
avec un élégant qui traine apres lui une élégante. Le couple cest 
à peindre ; Madame demande si ces arbres ne sont pas des bois ? 
et si ces troupeaux ne sont pas des bœufs ? A ses questions, à sa 
conversation nous jugeons, sans trop nous avancer, que notre sé- 
duisante Beauté a gardé les brebis de Madame sa mère à travers 
les chaumes de son village, avant d'avoir vu s'épanouir l'éclat 
printanier de sa vingtième année. Nous supposons que le couple 
brillant va prochainement retourner à Paris. Nous n’avons pas 
de commission à lui donner. | | 

Nous descendons avec la rapidité de la flèche cette côte que 
nous avons été si longtemps à monter, nous débouchons dans la 
plaine et le plus admirable spectacle qu’il soit donné de voir 
s'offre à nos yeux. | 

Les montagnes au levant ont leur base dans l’ombre tandis que . 
leurs sommets sont d’un rose si tendre et si transparent qu’on les 
croirait en cristal colorié. Il semble qu’on voie l’air ct le jour à 
travers ces crêtes qu’illuminent comme les vitraux d’une cathé- 
drale les derniers reflets du jour. A l’autre extrémite de la plaine, 
les montagnes sont d’un si beau bleu indigo qu'on se demande 
quel pinceau a ainsi changé la couleur naturelle des bois, des prés 
ct des rochers? L’œil surpris passe du couchant au levant, des 
cimes roses aux cimes bleues et l’on se sent heureux de n'être 
pas peintre, heureux profondément de n'avoir pas à rendre sur 
unc toile ces tons impossibles que nous offre en se jouant la na- 
ture, heureux de n'avoir pas à soumettre à un public plus ou 
moins initié à la vie des champs ces nuances qui varient si pro- 
fondément suivant les lieux, les heures, les altitudes et ‘les 
saisons. 

Rentrés à Grenoble, nous ne disons pas adieu à nos Parisiens, 
nous revenons à la place Grenette plus eneombrée encore que le 
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matin ; on acclame notre Fanfare et ses chefs, MM. Émile Guimet 
et Aimé Gros. Le Festival de bienfaisance a parfaitement réussi. 
La Fanfare des pompiers de Grenoble el la musique des régiments 
ont partagé les bravos avec notre célèbre compagnie. 

C'est au milicu des âdieux et des vivats qu’à dix heures du soir 
les Lyannais quittent les Grenoblois ; les deux populations sont 
enchantées ; on remarque même des vides nombreux dans les 


vagons du retour. 

Nous espérons que les Lyonnais perdus se sont retrouvés. A 
deux heures du matin les voyageurs revenus étaient dans leur lit 
révant Rabot, Drac, Isère, et Graisivaudan. 

ï A. V. 


CORRESPONDANCE. 


À Monsieur le directeur de la Revue du Lyonnais 
AU SUJET DES FAÏENCES LYONNAISES. 
Monsieur, | 

J'avais rédigé, à l'intention de la Revue du Lyonnais, un compte- 
rendu de l'intéressant travail de M. le comte de Laferrière-Percy 
sur les Origines de l'art de la faïence à Lyon, lequel avait paru, 
en 1863, chez Aubry en une élégante brochure in-8. 

La publication de ce travail dans la Revue rend ma notice inu- 
tile, je me contenterai d'en extraire une rectification essentielle. 
Le privilége accordé à deux ouvriers de Faenza, en faveur de Ja 
manufacture qu'ils avaient établie à Lyon, ne fut pas concédé par 
Henri Il comme le suppose M. de Laferrière, mais à une époque 
bien postérieure, par Henri HE. Il est vrai que la copie de cette 
charte, conservée à la grande Bibliothèque de Paris, ne porte pas 
de date et que la suscription également mutilée ne donne pas les 
titres du prince, mais comme Francois de Mandelot y est nommé 
et qualifié ÿouverneur de Lyon, et qu'il ne fut pourvu de ect emploi 
que sous Charles IX, en 1571, il est incontestable que le roi Henri 
qui donna ces lettres ne peut être que Ilenri HI. 

La date de ce document n’est done pas antérieure à 1574, 
époque de l'avènemeut de Henri IL, ni postérieure à la mort de 
Mandelot, arrivée en novembre 1588, 

Il résulte de là, jusqu’à nouvelles découvertes, que le pre- 
mier établissement d'une fabrique de faïence à Lyon serait dû au 
Génois Schastien Griflo, dont il est fait mention dans les regis- 
tres consulaires en 1556, si toutelois ses projets furent exécutés, 
et non à Julien Gambin et son associé qui ne vinrent que vingt 
à trente ans plus tard, et qui avaient eu pour prédécesseur Fran- 
çois de Pesaro. 

C'est cela seul que je tenais à constater au préalable. La publi- 
calion de l'inventaire de nos archives municipales, que prépare 
M. Rolle, devant sans doutc fournir à ce sujet des renseigne- 
ments précis ct plus complets, ct, peut-être même, le texte ori- 
ginal de Ja charte publiée pour la première fois par M. le comte 
de Laferrière. 

Agreez, cle. À. STEYERT. 


 GLANES. 


Le marteau des démolisseurs fait lomber une à une les 
vieilles maisons rappelant des souvenirs historiques; c’est 
ainsi qu'il abat aujourd'hui la maison portant le n° 8 dans la 
rue Grenetie, L'édification de cette maison remonterait, selon 
la tradition, au XVEe siècle; c’est là que devaient se réunir 
les chevaliers des tournois qui avaient lieu dans la rue Gre- 
pelle, lors du passage des rois de France. 

Au-dessus de la porte d’allée on voit un cheval blanc scellé. 
et caparaçonné, conduit par un petit nègre. Ce groupe est 
attribué au sculpteur Mimerel. Il servait d’enseigne à un 
hôtel, ainsi que l'indique une pierre gravée au dessus du 
n° 16 de la rue Tupin, qui correspond à la précédente , et 
sur laquelle on lit : HÔTEL pu CnEvaz BLANC. 


(Salut Public.) 


— Dans la tranchée ouverte, rue Trois-Maries, pour la 
construction d’un canal, on a trouvé des vestiges de construc- 
tion romaines ; ce sont de solides fondations dont les iaters- 
tices sont remblayés par un mélange de terre v'gélale, de 


moellons, de briques de grande dimension, de fragments de. : 


tuiles plates et creuses en terre rouge. Le mortier” qui relie 
la maçonnerie est un composé de terre glaise et de briques 
concassées, qui avait dû acquérir en peu de temps la dureté 
de la pierre. On a également trouvé un énorme bloc de mar- 
bre blanc vainé de bleu, à l'état brut. 

Ces trouvailles permettent de. penser qu'il existait jadis 
sur ce point un immense édifice, s'étendant du palais d'An- 
tonin, silué sur l'emplacement de l’église primatiale, jusqu’au 
miliea de la rue Trois-Maries où l’on cesse de rencontrer des 


ruines. 
(Progrès) 


Voici un nole curieuse qui nous donne une idée exacle de 
la hberté de la presse à Lyon au seizième siècle: 

Au moi de septembre 1563, on publia l'ordonnance de 
Charles IX rendue.le 10 du susdit mois, contenant : « défen- 
« se de publier ou imprimer aucun livre ou écrit en ryme 
« ou en prose, sans permission du seigneur roy sous peine 
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« d’être pendus et étrauglez. » El fut aussi ordonné « que 
« trois fois l'an seroit faite ia visile des officines et boutiques 
« des imprimeurs, marchands et vendans livres à Lyon, par 
« deux bons personnages d'église, députés l’un par l'arche 
« vêque et l’autre par le chapitre dudit lieu, avec eux le 
« seneschal de Lyon, »(Conf. des ordonnances, p. 1031) M. 


(Progrès.) 


— On sait que, par son testament du 17 décembre 1586, 
Guillaume Roville, imprimeur libraire, ancien conseiller et 
échevin de la ville de Lyon, avait décidé que le-revenu de sa 
maison , sise rue Mercière et quai de Saône, serait donné 
de cinq ans en cinq ans au plus pauvre de sa descendance, 
dont le choix serait fait par les atlministrateurs de l'hôtel- 
Dieu. Nous trouvons dans un recueil de notes et documents, 
publié en 1757, les renseignements qui suivent sur Île testa- 
teur : 

« Guillaume Roville était Tourangenu. L’honneur quil 
eut et qu'il mérita d’être trois fois conseiller de ville dans : 
l'espace de dix ans, lui donna le droit de naturalité à Lyon. 
Il s'y rendit recommandable par ses belles éditions latines, 
italicnnes et françaises ; les portraits des grands hommes el 
les fiszures des plantes et des animaux dont il les décora les 
font encore rechercher aujourd'hui. Nous lui devons le 
Promptuaire des médaiiles en 1553. Il était: savant et bon 
citoyen. fl avait acheté le territoire de la récluserie de Sainte- 
Hélène, près du Rhône ; il y bâtit une maison \ laquelle il 
joignit des jardins. Ayant eu la conduite de la boucherie de 
l'hôpital, en 1570, en qualité de conseille: de ville, il y fil 
bâtir, à ses dépens, le puits que l’on y voit encore. 

Q I fit plusieurs legs à l'hôpital; le plus considerable 
ful la maison de la rue Mercière, appelée de l'Ange, à con- 
dition que les revenus seraient appliqués à perpétuité aux 
plus pauvres de ses descendants. Il laissa des filles au nom- 
bre de quatre qui se partagèrent les trois autres maisons qu'il 
avait dans la rue Meérciÿre, désignées par l'Ecu de Venise, le 
Phénix et la Toison-d'Or. C'était dans la première de ces 
trois-là qu'il avait son domicile el son imprimerie. 

« [l fut enterré aux Célestins, devant la chapelle de Notre- 
Dame de Bonne-Nouvelle, en 1589. » 


(Salut Public.) 


CHRONIQUE LOCALE. 


11 fallait voir comme tout allait.bien dans le meilleur des 
mondes possibles ; la mer, doucement soulevée, semblait par- 
fois frémir et moutonner; mais c'était simple essai de ses forces 
"sans colère; le navire filait paisible, se penchant à droite et à 
gauche avec coquetteric; l'officier de quart avait beau fouiller 
tous les points de l'horizon, pas le plus petit grain ne se faisait 
pressentir, et l'équipage confiant ne songeait qu'au repos ou au 
plaisir. 

Comme sur /a Méduse, on passa la ligne du 45 août au milieu 
des réjouissances et des fêtes ; on récita des vers, on fit des ré- 
gates, on tira des feux d'artifice, on dansa ; chose insolite et qui 
réjouit tout l'équipage, on planta des statues et on affranchit des 
ponts; au milieu de la joie universelle, chacun fut se coucher. 
Helas! quel réveil ! 

I s'agissait de doublerle cap du 4crseptembre, et la manœuvre 
paraissait si facile que nul ne s’en préoccupait ; on eût volontiers 
confié le gouvernail à un enfant et le PORESVON à un novice. 
Ah ! bien oui! 

Voilà que tout se brise, tout se déchire, tout s'effondre ; le 
pavire a donné sur un écucil; des cris s’élévent, des pierres 
volent, des meubles sont cassés, des gens blessés, et l'équipage 
stupéfait se demande ce qui vient de se passer? 

. Ce que c’est? tout simplement une révolution; le peuple a 
manifesté sa volonté par une émeute ; à propos de quoi ? la ré- 
ponse est complexe ; il est clair que l’intérêt de l’art y est pour 
peu de chose et que Mecycrbeer et Rossini ne doivent point être 
accusés d’avoir troublé l’ordre public. La raison vraie n’est point 
sortie de l'ombre ; en attendant, depuis huit jours, nos deux 
théâtres sont férmes, et les villes voisines dérangée de leurs occu- 
pations par le bris de nos vitres, se retournent de notre côté et se 
disent, non sans inquiétude : Lyon s’amuse ! 

Oui, Lyon s’est amusé, et, cependant, peut-être serait-il à pro-. 
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pos de faire savoir que, dans cette affaire, les dilettanti sont 
restés au second rang, que la sociéte lyonnaise ne doit pas être ” 
confondue avec les personnes qui ont failli mettre à sac nos deux 
théâtres, et enfin que ee n’est point ainsi, habituellement, que 
nous manifestons notre goût pour la musique et notre passion 
pour l'art theâtral. 


Une nouvelle direction est annoncée. Qu'elle fasse donc 
vite cesser une situation si peu digne de la seconde ville de 
France. Humble prière au public de vouloir bien respecter les 
banquettes, avec ou sans débuts. 


Outre la question théâtrale, avec laquelle un chroniqueur 
hardi aurait de quoi faire un volume, nous avions, ce mois-ci, 
une magnifique récolte de faits divers. 1] paraît qu'on démolira 
les deux côtés de la rue de la Barre, et que les voitures les plus 
larges pourront se rendre sans encombre de Bellecour aux Brot- 
teaux. La triste entrée de.l’Ecole de Médecine tombera. Ceci ne 
peut se payer trop cher. Bravo pour les maçons. 


Les démolitions de l'hôtel de Malte se continuent et biéntôt les 
marronniers pourront se mirer dans la Saône. On sape d'ici, 
de là , dans le centre de la ville, et la Platière débouche triom- 
phalement sur le quai d'Orléans. | 


Si on renverse, on édifie ; on a consacré l’église de Quincié, 
ainsi que la célèbre église d’Ars élevée sur les plans de M. Bos- 
sand ; on a posé la première pierre d’une be!le et vaste basilique 
commencée à Montrevel, sur les plans d’un autre artiste lyonnais 
M. Journoud. A Lyon a eu lieu la bénédiction du maitre-autel de 
la nouvelle église du Sacré-Cœur; on achève la chapelle des Dames 
de St-Charles, celle de la Visitation touche à sa fin ; on pousse 
: St-André, Sainte-Blandine et St-Bernard , on agrandit cet im- 
mense quartier de cavalerie de la Part-Dieu, qui ressemble à une 
ville phalanstérienne, on termine nos vastes quais ; enfin, le 15 
août, on a inauguré la grandiose fontaine des Brotteaux, œuvre 
hors ligne de MM. Desjardins et Bonnet. Ici, la cérémonie n'a 
rien eu d’officiel, la statue qui représente la Ville de Lyon n'étant 
que provisoire ; mais l'empressement du public a donné à cette 
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prise de possession sa solennité et la critique elle-même a consa- 
cré le mérite de l'œuvre. 

Le même jour, en honneur de Ja fête impériale, le reste de nos 
pouts a été affranchi du péage, et on peut aujourd'hui cireuler 
d'une rive à l’autre, sans rouler une pièce de deux centimes dans 
ses doigts. | | 

Deux représentations gratuites avaient été organisées à nos 
théâtres où on avait chanté des vers de Méry sur la musique de 
notre chef d'orchestre Luigini; pendant ce temps, quelques 
curieux , séparés de la foule, s'étaient rendus au palais des arts 
où le musce Moyen âge et Renaissance était ouvert pour Ja pre- 
mière fois au pyblic. C'était là une belle et bonne inauguration 
dont les amis de notre vieille histoire garderont le souvenir. Il 
nous serait difficile de décrire les richesses étalées sous nos yeux. 

Là se trouvaient des meubles en bois sculpté, des étoffes, des 
armures , des émaux, des faïences, des verres de Venise, des 
sceaux et surtout des monnaies de nos provinces, collection pré- 
cieuse non seulement pour Lyon, mais pour la Dombes, la Bresse, 
la Savoie et la Bourgogne. Nous espérons que M. Martin-Daussi- 
gny, qui a mené à bien cette classification , la complétera par un 
catalogue qui en augmentera la valeur. 

Les dimanches suivants c'était fête partout. Fête à Pont-de- 
Veyle, avec comice agricole présidé par MM. Le Hon et de Saint- 
Pulgent , fête à Villefranche avec quatre-vingt-dix orpheéons ou 
fanfares, fête à Châtillan-les-Dombes avec son jeune hippodrome 
et ses turfistes à l'instar de Newmarket, fête à Saint-Chamond où 
on a inauguré l'institution de la coupe d'honneur départementale. 
Cette coupe, offerte par les trois Sociétés d'agriculture réunies de 
Saint-Étienne, de Montbrison et de Roanne, a, pour la première 
fois, été délivrée à M. de Boissieu pour le bon état de sa ferme de 
Labory. Le jury a décerné une grande médaille d’or exception- 
nelle à M. le baron de Saint-Genest , pour le bel entretien de ses 
domaines. 

— C'était fête partout exeepté dans les familles que la mort a 
frappées. L'imprimerie lyonnaise, si cruellement décimée cette 
année, a perdu Mne veuve Mougin-Rusand, issue d’une de nos 
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grandes et vieilles famille. Chargée seule, pendant douze années, 

de la direction d'une maison considérable, elle avait suffi 

vaillamment à sa tâche ct maintenu les traditions des Rusand et 
des Ballanche. Quelques jours après, le diocèse et la science 
perdaient l’abbé Barricand, doyen de la Faculté de Théologie, 
chevalier de la Légion d'honneur, un de ces Foréziens en qui une 
foi profonde est unie au savoir. Les dernières années de M. Bar- 
ricand avaient été consacrées à étudier et à combattre le spiritis- 
me sous toutes ses formes et dans toutes ses erreurs. 

— Abdel-Kader et les Japonais se sont croisés à Lyon, ceux- 
ci allant à Paris, ceux-là en revenant. Les deux caravanes orien- 
tales ont consacré quelques jours à visiter nos curiosités. 

— Deux petits journaux, issus de Guignol, marchaient sur les 
traces de leur ainé avec des chances diverses. On annonçait 
d’autres feuilles encore : La Tour Pitrat, la Sorcière, le Père 
Coquart, dont les rédacteurs révaicnt aussi un tirage à trente 
mille. Toute cette ardeur nous parait devoir s’évanouir devant la 
condamnation qui a frappé Guignol et les poursuites dont Gna/fron 
et le Cocodès sont aujourd’hui l'objet. Trente mille exemplaires, 
c'est beau, mais six mois de prison c'est triste, et si nous avions 
un conseil à donner à ces jeunes coqs si pressés d’éclore, nous les 
engagerions à ne pas casser leur coquille ; l'orage gronde ct la sé- 
curité a bien son prix. 


— Supplément : Dimanche 10, au Grand-Camp, l'illustre 
Plondin du Niagara, les célèbres Godard, Nelson, pas l'amiral, 
ballon, ascension, corde raide, omelette sans balancier, course en 
sacs, nœuds de cordes faits, défaits et refaits, quatre musiques; 
omnibus ad hoc, tous les plaisirs. : 

— Dernières nouvelles : 

Aux derniers les bons; c’est M. Delestang qui reprend la direc- 
tion des théâtres. A lui à mettre fin àla révolution, et à rouvrir 
nos deux scènes; qu’il soit le bien-venu et le bien-reçu; son 


passé est un garant pour lui et pour nous. 
A. V. 
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Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 
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L’ANGLETERRE 


Toi qui faisais trembler le monde, 
Toi qui fis tomber plus d’un roi, 
Ecoute la foudre qui gronde 

Et qui sillonne autour de toi. 

Sous tes pieds s'entr'ouvre la terre 
Que foulaient tes pas trop pesants ; 
Donne du pain, pauvre Angleterre, 
Donne du pain à tes enfants. 


Il fut un temps où ta puissance 

Tenait en suspens l'univers : 

Ta main jetait dans la balance 

Des trônes, des sceptres, des fers. 
Ces temps ne sont plus; sois moins fière; 
Tu sais que les Dieux sont changeants. 
Donne du pain, pauvre Angleterre, 
Donne du pain à tes enfants. 
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POÉSIE. 


Ua jour la Fortune étonnée, 
Ayant mêlé nos étendards, 
Vit pâlir notre destinée 

Et triompher les léopards. 
Gloire futile et mensongerel 


Les vaincus sont tombés plus grands. 


Donne du pain, pauvre Angleterre, 
Donne du pain à tes enfants. 


Pâle de douleur et de haine, 
Esclave à grand'peine dompté, 
L'Irlande se tord dans sa chaîne, : 
Rêvant vengeance et liberté. 

Nous, sur une terre étrangère 

Nous portons nos pas triomphants. 
Donne du pain, pauvre Angleterre, 
Donne du pain à tes enfants. 


_ 


ORIGINES DE LUGDUNUM 


DIVINITÉS SÉGUSIAVES. 


VII. 


La nomenclature explicative des divinités de cette seconde 
série demande, pour être bien comprise, une étude préliminaire 
de l’état religieux, politique et social du peuple ségusiave, durant 
les quatre siècles qui ont précédé notre ère. Cette introduction 
va suivre aussi succincte que possible. 


$ ; ; 


Les découvertes faites à Lyon, dans ses quartiers divers, et 
de nombreux travaux d'archéologie ont démontré que le Lugdu- 
num romain occupait les trois emplacements où se répartissait 
la villc moderne, avant son expansion au-delà du Rhône. Si, sur 
certains détails, des divergences se produisent encore, la question 
principale, ce triple emplacement dont je parle, n’a plus rien 
à craindre du choc des opinions contradictoires : les textes, les 
monuments, les débris livrés à la clarté du jour l’ont irrévoca- 
blement résolue. Douter, après tout ce qu'ont publié sur ce 
sujet les PP. Menestrier et Colonia, Spon, Syméoni, Brossette, 
Adamoli, le célèbre Artaud, MM. Monfalcon, Maret, Comarmond, 
de Boissieu, A. Bernard, Martin-Daussigny, Allmer, Péricaud 
aîné et mille autres, serait, à mon avis, douter de la lumière du 
soleil, | 
Ainsi, trois groupes de population formaient l’agglomération 
géographique connue, dès le premier siècle de notre ère, sous le 
nom de Lugdunum : les hauteurs qui vont de Fourvière à Saint- 
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Irénée, les iles ou le delta, le Condate, autrement la montée de 
Saint-Sébastien. Les exigences du site, ct non ha volonté des 
hommes, avaient déterminé de tout temps ces trois divisions. 
Pour voir combien elles sont naturelles il suffit de jeter un coup 
d'œil sur les plans figuratifs de la ville de Lyon du xvic et du 
xvie siècle. Croire qu’elles viennent des Romains serait donc 
une errcur grave. Ce peuple les a trouvces sur place, puis cou- 
vertes d’une alluvion ethnique, comme avaient fait avant lui, 
très-probablement, les tribus ségusiaves, celtibériennes, ligures, 
ibériennes ct finnoises, tour à tour dominantes à l'embouchure de 
l’Arar. Il y a plus, chacune de ces divisions se distingua , dès 
l'origine, par une constitution sociale différente : la première 
possédait la cité close, siége de la religion et de l’autorité (4); la 
seconde, le centre commercial; la troisième, le suburbium de 
population mixte, principalement celle qui vit du produit de la 
journée. 

La plupart mème des cités de la Gaule, assises sur des cours 
d’eau navigables , admettaient invariablement cette topographie 
et scs dissemblances. Lutctia, par exemple, avait sa montagne, 


(1) Dans les agglomérations. de la Gaule autonome, chsque doun ou 
fown avait sa divinité protectrice ou palladium, Tutela. Le doun celtique 
qu'a remplacé Culoz, dans l'Ain, reconnaissait pour dieu tutélaire Mars 
Scgomon-Dounat. Le titre Dounas, aux cas obliques Dounat..., en gaël, 
dounaltai (æ) glose dans Zeuss, castrensis « de mont fortitié, de citadelle », 
équivaut à l’épithète Poliade que prends la Pallas grecque, en sa qualité 
de protectrice des Acropoles ; d'où, sans difficulté, pour les douns : signi- 
fication d'Acropole, d'Ilion, de Pergrme, de Capitole. Voici, d'après la 
Rev. archéol., t. 1x, l'ex-voto de Culoz : 

; N. AVG. 
DEOMAR 
TI. SEGOM 
ONIDVN 
ATICASSI 
À SATYR 

MINA EX VOTO 

YS L. M. 
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sanctuaire fortifié de l’autonomie des Parisii (4); son ile ouverte, 
cité de nautes ou de corporations marchandes (2); son promon- 
toire extra-mural, agreste habitacle de tribus sururbaines (3) ; 
Blesæ, Blois, sa haute colline remparéc, Castrum blesense (4); 
son ile, Evenna (5); son faubourg enfin, les deux versants du 
torrent de l’Arou jusqu’à la Loire (6). 

Sous Ics Romains, sous les premicrs dynastes francs eux- 
mêmes, aucuns changements ne furent apportés à ces divisions 


(1) Mons Leuco ou Eocotitius (plateau de Sainte-Geneviève), sous les 
Parisii, forteresse « autrefois je passais mes quartiers d'hiver dans ma 
chère Lutéce, c’est ainsi que les Gaulois nomment la petite forteresse des 
Parisii » (Julien, Misopog.) ; à l'époque romaine, résidence des empereurs 
ct la partie de Lutèce la plus riche en monuments et en institutions reli- 
gieuses, civiles et militaires ; durant l'ère mérovingienne, simple faubourg : 
du nom de Locotitia (Dulaure, Hist. de Paris, t. 1, pp. 61, 62, 63, 75 et 
suivantes, vue édit). 

(2) Lutetia, Leucotitia: dénuée encore de fortification au 1v° siècle de 
notre ère « elle est entièrement cenvironnée des caux de la rivière, et 
située dans une île peu étendue, où l'on aborde de deux côtés par des 
ponts de bois » (Julien, id.); habitée par les corporations marchandes, 
les nautes de la célèbre inscription découverte en 1711 : ; 

TIB. CAESARE 
AVG. JOVI OPTVMO 
MAXVMO. «0, 
NAVTAE PARISIACI 
PYBLICE POSIERVNT, | 

(3) Les pentes du mont Cetard (Cetardus) près du confluent de la Biè- 
vre ; l’ancien faubourg Saint-Marcel (Dulaure, id., ibid.). 

(4) Ce castrum renfermait la bourgade administrative et religicuse, appelce 
burgus de fisco durant l'ère carlovingienne ; c’est aujourd'hui la partie de 
la ville nommée le Foix (De la Saussaye, Origin. de Blois, dans les Mém. 

‘de la Soc. des Sciences et des Letties de celte ville, pp. 341 à 354). 

(5) Aujourd’hui faubourg de Vienne (id., ibid., 815 et 316) « il était, 
par sa position insulaire, adonné à la navigation » (id., Hist. de Blois, 
110). 

(6) L'ancien faubourg de Saint-Jean-en-Grève, Sanctus-Johannes-de- 
Arena (id., Origin. de Blois, 354). 
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nées d’une situation exceptionnelle ; de même qu’à Lugdunum, 
ces conquérants se contentérent de les approprier à leur poli- 
tique (1). 

Quoi qu’il en soit, ces similitudes que je pourrais multiplier(2), 
sont ici concluantes; elles le paraitront davantage en pré- 
sence du Lugdunum des Ségusiaves complétement reslitué. Ce 
peuple, toutefois, j'en dois faire la remarque, n’est qu’un point 
- de départ pour ces origines. Si je l’ai choisi, c’est que son appa- 
rition sur la scène du monde ancien fait partie d’un ensemble de 
faits et de dates susceptible d’être historiquement déterminé. A 
cet ensemble peuvent se relier, sans difficulté comme sans effort, 
ce qui reste de la chaine brisée des événements ethnographiques 
antérieurs. 


TOPOGRAPHIE DE LUGUDUNUM 


La Montagne. 


Je crois avoir établi, dans mon premier chapitre, la vérité des 
traditions empruntées par le Livre des fleuves au Traité de l'édi- 
fication des villes de Clitophon. Avant moi, l’illustre celtiste 
Zeuss, le P. de Rostrenen et M. de Bclloguet en ont déduit, 
sans faux scrupule, la valeur étymologique des éléments consti- 
tutifs du nom de Lugudunum : Lug, corbeau ; dun, montagne(3). 


(1) A Paris, sous les premiers rois francs, l'autorité continua de résider 
au palais des Thermes, et la corporation des nautes devint la confrérie 
parisienne des marchands de l'eau, merculores aquæ parisiaci, germe de 
la prévôté des marchands (Dulaure, Ouvr. cil., 1,50); rien n'était done 
change. Il en fut ainsi pour Lyon, alors que le palais de Roanne abritait 
le pouvoir, la justice et les finances (sur cc palais ct sa destination pre- 
‘ mière, v. M. A. Bernard, Hist. du Forez, t. 1, p. 121). 

(2) Vienne; la cité des Namnètes, Condivicnum; Amboise où l’ile et le 
castium subsistent encore, etc. 

(3) Aodyou yap ri apûv dea)ëxre Tôv xépæxa xæhoëa d'oüvor dè ré[ro]v 
éEéyovra: Kaboç ioropet Keeropüv Év sy rüv xriaewv (De fluv., G). 
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Zeuss mème n’a pas dédaigné de transcrire intégralement le 
récit de Clitophon. 

Or, dans ce récit, domine une double circonstance : la fonda- 
tion sur une montagne indiquée par le nom impose : Mont-du- 
corbeau, ct la cérémonie -augurale qui la précède. Il est évident 
que Lugudunum bâti dans une plaine, sur des îles, obligeait Cli- 
tophon, ou l’auteur qu'il reproduisait, à choisir pour second élé - 
ment du nom quelque terme corrélatif des mots ile ou vallée. Il 
est certain egalement que les deux guides mythiques du‘peuple 
ségusiave, Atépomare et Momorus, se proposaient de constituer . 
sa métropole civile et religieuse ; pour une ville ouverte et qui 
n'euût pas été destinée à recevoir les palladiums de leur nation, 
ils n'auraient pas cu recours à la formalité solennelle des au- 
gures. 

Vrai quant aux circonstances de la fondation, le récit du Livre 
des fleuves n’est pas moins sincère quant aux sources de l'étymo- 
logie. Je n'ai, on se le rappelle, abordé cette dernière qu’'inci- 
demment et dans un seul de ses éléments, lug ; le moment est 
venu de la reprendre dans son ensemble et dans chacune de ses 
parties. 

Lugudunum , aliàs Lugodinum (1) , formes archaïques (2), 
sonnent comme le grec Aovyoudoüvoy de Dion ; débarrassées des 
euphones u, 0, ov, des flexions tn, ov, comme Loug-doun, com- 
posé élémentaire ayant le sens littéral de « Corbeaux-mont » et 
trés-régulier ‘encore dans les idiomes néo-celtiques : cluas- 
fhainn, orcille-boucle, boucle d'oreille; Gaur-inis, chèvre-ile, 
Ile de la chèvre, etc. (3). 

Louc. Le début de ces origines a fixé la signification de cet 


(1) Lugodinu® au lieu de Lugdunum Batavorum , variante donnée par 
Walckenaer, Géograph. anc. des Gaul., t. 1, p. 499. 


(2) « Lugdanum quod olim Lugudunum vocatum fuit (Cass. Dion. Hist. | 


rom., in-fol., Hamb., 1, 486). — « Lvcvpvnvum ET RAYRICAM » (Inscrip. du 
monum. de Plancus à Guële). — « Lvcevovai » (R. d'une monn. triumv. de 
Marc-Ant.). 


(3) A Pictet, De l'affin. des lang. celt. avec le sansc., p. 113. 
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élément : oiseau parleur, consulté pour son chant ou son cri, 
corbeau, par ext. augure. 
Corroborce du vers célèbre de Virgile : 


Sæpè sinistra cava prœdirit ab ilice cornix (1). 
du vers non moins connu d'Horace : 
Impium parræ recinentis omen (2). 


et déjà constatée dans Luguselva (Loug-scloua), druidesse des 
Petrocorii (3), cette signification se découvre dans : 

4° Le gaël. primit. Luighaïdh (Louigh-aidh) « corbeaux-com- 
prenant, » l’un des Tuatha-Dadan, conquérants mythiques de 
l'Irlande, révélateur de l’art magique ou divinatoire, et l'insti- 
tuteur de la pentarchie sacerdotale connue sous le nom des 
« cinq Luighaidhs » (4). 


(1) Eglog. 1. 

(2) Od., m1, 1. — Parra pour farra, loquax, de fari, loqui. Je 
rencontre dans une formule ombrienne recueillie par Grotefend et citée 
per M. Barreau (Caus. de la décad. de la lang. lat., 198) : 
salvo’ seritu ocre” Fisi.....nome’ 
salvom servalo montis Fisii nomen 
parfna',  curnase' 
parram, cornicem. 

(8) Ch. 1, pp. 6 et 7. — Luguselva expliquait l'avenir et les songes 
chez les Petrocorii, comme chez leg-Tongres la caupona-druidesse qui pré- 
dit l'empire à Dioclétien (Vopisce., In Numer.), comme chez les Médioma- 
lrici cette Arété de qui j'ai déjà fait mention d'après Orelli (2200) : 

SYLVANO SACR[vm] 
ET NYMPIIIS LOCI 
ARETE DRVIS ANTISTITA 
SOMNO MOnITA D{edit] 


or, Luguselva se compose, je le répète, de loug, corbeau , augure, et de 
seloua , fém. aujourd’hui inusit. du cymr. selwr, observateur, inspet- 
teur, de selu, regarder de loin, sell ou sel, regard, cte. 

(4) Luigaidh, de loug, et de gaël. aidhe, instruction, renseignement 
cymro-corn. du ixe siècle, adhuan, connaître, comprendre ; l’i médial et l'A 
final introduits dans lug (loug) d'après les règles posées par M. Pictel 
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20 Le brig. Luguballium, vallium, ballia ou balia (Loug-bail), 
« Corbeaux ou Augures — ville, » oppidum des Brigantes tou- 
chant au rempart d'Adrien (1). 

3° L'étrusque ancien ou rhasène Lucumon (Louc-man), « Au- 
gure-homme, » magistrat-pontile de l’hégémonie étrusque, 
chargé des sacrifices et de l'inspection du vol ct du chant des 
oiseaux (2). La confédération des Rhasènes se partageait en 
douze Etats ou Lucumonies, ayant chacune à leur tête un Lu- 
cumon (3). | 

& Le latin venu du rhasène /ucus (Louc-ous) « augural-l », 
bois sacré où le chant des oiseaux d’auspice était consulté. Les 
Romains avaient reçu du yeuple étrusque l'usage de trois espaces 
consacrés aux rites de la divination augurale : le templum, partie 
du ciel circonscrite par l'augure (4) ; le tesquum ou tescum , 
étendue de terrain solitaire, découverte, et le plus souvent 
close (5); enfin le lucus, espace boisé, plus particulièrement 


(Ouvr. cit., 21 et 44). Voilà bien loug dans l'irlandais, ainsi que l’assurait 
Toland, mais seulement en construction. 

(1) De loug, et de gaël. bail, baile , fale , faile; cym. gwal; sansce. 
valaya, forteresse, bourg, clan, tribu. — C'est Old Penrith (Akerman, 
Archæol. ind., p. 150, 173, 174). | 

(2) Sur la science augurale des Etrusques, v. Tite-Live, Hist. rom. 
tu, p. 84. 

(3) .Lucumon : de louc, voisin du rad. sansc. lauc, indiqué ch. 1, etde 
mon répondant à gaël. maon, anglo-sax. mon, golh. manu, zend mainyus, 
sansc. manus, l'être intelligent, génie, héros, homme. La presence de mon 
dans Ségomon, dieu des Gaulois de l'est, et son analogie avec le gaël. maon 
font un composé purement celtique de l’étrusque Lucumon ; mais le célèbre 
Fréret assignait aux Rhasènes pour station primitive en Europe les Alpes 
Rhétiques où vivaient de temps immémorial des pcuplades gauloises, 

(4) V. Noël, Dictionn. de la fabl., au mot temple, 

(5) Tesca [Verrius ailt loca augurio desig [nata quo sit termjino in 
terra auguri. Oplilius autem Aurelijus loca consccrala ad faugurandum 
scrip}sit. Sed sancta loca undique [sæpta doce}nt ponlificis libri. (Egger, 
Latin. sermon. veter. reliqg., p. 30). 
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réservé, comme son nom l'indique, à lauscultation du chant des 
oiseaux (1). | 
5° Le cym. Coëlogon (Koat-log-on) « corbeaux-bois.. », 
localité dont une noble et ancienne famille de Bretagne porte le 
nom (2); ancien bots sacré peut-être. La divinalion par les 
corbeaux doit avoir été connue de la vieille Armorique ; Artémi- 
dore place dans celte partie de la Gaule un « portus duorum 
corvorum », célcbre par son oracle (3). 
Doun, Din. Cym. fiuyn, lun, montagne, ‘don, proéminent, 


(1) Cf. Lucar, le montant des dons en argent offerts aux Lucaries 
fèles augurales qui se célébraient le 18 juillet dans les lucus voisins de 
Rome. Ce lucar qui, probablement, servit d'abord à l’acquittement des dc- 
penses occasionnées par les jeux publics donnés durant les lucaries, fut 
abandonné dans la suite, à titre réruncratoire, aux acteurs de toutes les 
représentations scéniques:; de là lucrum, bénéfice (Montfaucon, Antiy. 
expliq., tn. — J. Lipse sur Tacite, p. 36, n° 212 de l'édit, in-40). 

(2) Le P. Grég. de Rostrenen donna le premier celte étymologie, en 
s'appuyant du passage de Clitophon ; mais son interprétation fut longtemps 
contestée. Le Président de Brosses, toutefois, l'admit sans difficulté, et, 
dans ces dernicrs temps, M. de Belloguet l'a défendue en considération 
de la médaille d'Albin, GEN. LVG. (v. Traité de la format. méchanig. des 
lung., t. u, pp. 110 cet 418. — Ethnogén. gaul., n°5 102 et 103). 

(3) V. ci-dess., p. 13. — Les Bretons-Cambriens du vie siècle, après 
leur conversion au christianisme, s’adonnaicnt encore à la divination par 
le cri des corbeaux. Le barde Liware'h-Henn, chant d'Ar marv he veibiou, 
fait deux fois allusion à cette pratique superstiticuse. 

Stanc. 11 : 

Azven leverez keni — bran : — 
Pan diskenneï enn keverdi 
Pen gwir, pan gwin a delei. x 

« 11 console le langage du corbeau, dans le malheur : Lorsque dans 

l'assemblée descendra le chef des guerriers, une coupe de vin il méritera. » 


Et plus loin : 
Ha e té kuzul kerc'hi bran ? 


« Est-ce ton avis de recourir au corbeau? (M. de la Villemarque, 
Poèmes des Bardes Bretons du vie siècle, 164). 
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din, colline, doun, haut; gaël. tonn-ach, amas, terrain où se 
manifeste une élévation ; fr. dune, colline de sable (1). 

Sens de hauteur, colline : 

1° Ardon, Arlone (Ar-doun) « touchant, sur ou haute mon- 
tagne, » localités sises sur des hauteurs ; Arthone du Puy-de- 
Dôme, par exemple (2). | | 

20 Autun, contract. d’Augustodunum « mont d’Auguste, » au 
témoignage d'Iéric : 

Augusti montem quod refert cellica lingua (3). 

Sens de proéminent, élevé, supérieur, puissant : 

4o Donnus (Donn-ous) « Elevé-le, » chef ou tiern gaulois (4). 
Ce non figure après un premier élément dans Conctodunus, Cogi- 
dunus, autres princes de la Gaule (5). 

20 Taunus (Taoun-ous) « Haut-le, » montagne des environs 
de Mayence (6). 

En résumé, l'élément loug existe avec le sens que lui attribue 
Clitophon dans plusieurs composés de l’ancienne langue gauloise, 
il adhère mème, circonstance considérable, à deux groupes de 
l'idiome des Etrusques, ce grand peuple civilisateur, de qui le 
Romains tenaient leur science augurale. L'autre élément doun, 


(1) Dunes, la chaine de hauteurs escarpées, qui bordent le Clain, à 
_ J'opposite d'une partie de Poitiers, express. passée du patois au langage 
populaire. — Cf. Dyndyme, nom générique de montagne à double sommet 
(din, gr. Gév et duw, deux). Il existait un Dindyme en Thessalie, en 
Troade, en Phrygie. (V. dans Bullet. t. 1, au mot din, une citation de 
Philostephanus). | 

(2) De cym. et gaël. ar, air, exprimant supériorité, juxta-position, 
excellence, et doun (M. Cardin, sur 4rdunum, dans les Mém. des antiq. de 
l'ouest, 1843, p. 483, en not. — Bullet, sur Arthone, t. 1, p. 72). 

(3) De vit. S. Germ., t. 1, p. 3. | 

(a) Cette médaille d'une attribution douteuse : D., pvrxacvs, tête de 
Pallas casquée ; nom de peuplade. — R., poxxs, cavalier armé de la lance ; 
nom de chef (M. de Saulcy, Rev. numism. 1862, 8 à 10). 

(5) Zeuss, Gram. celt., p. 30. 

(6) Montium altissimi Taunus et Rhetico (Méla, ur, 3). 


276 ORIGINE RE LUGDUNUM. 


plus particulièrement revendiqué par l'idiome cymrique, reste 
encore, avec l’idée de hauteur, un terme usuel des néo-dialectes 
de cet idiome. | 
Dès lors, l’étymologic de Clitophon se trouve justifiée et, par 
unc conséquence rigoureuse, la position de Lugdunum sur une 
montagne ; nous savons déjà quelle était cette hauteur. 


A. PÉAN. 


(A continuer). 


DOCUMENTS 


RELATIFS AUX 


ANCIENNES FAIENCERIES 


LYONNAISES. 


Aux documents déjà publiés par M. le comte de La 
Ferrière-Percy sur l’établissement de la manufacture de 
faïence à Lyon (1), j'en viens ajouter d’autres que j'ai 
découverts depuis et qui, je l'espère du moins, complè- 
leront et son travail et ce que l’on sait de l’industrie 
céramique anciennement importée dans la cité. 

Je commencerai d’abord par relever une erreur de 
date que M. de La Ferrière a commise, et dont je m'étais 
aperçu à la première lecture de son étude. Il s’agit ici 
des lettres patentes octroyées par Henri III (et non 
Henri IT) à Julien Gambyn et à Domenge Tardessir pour 
fabriquer de la faïence à Lyon, concurremment avec 
Jean Francisque, de Pesaro. Ces lettres patentes furent 
expédiées aux deux potiers de Faënza, à la suite d'une 


(1) Revue du Lyonnais, avril 1865. 
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délibération consulaife prise, le 4 novembre 1574, en 
faveur de ces industriels, et dont voici le texte : 

« Sur la requeste présentée au Consulat par mes- 
sire Claude Du Rubis (de Rubys), procureur général 
de la ville et communaulté de Lyon, et remonstrance 
par luy faicte de ce que la manifacture de la vays- 
selle de terre en façon de celle d’Italye, qui se faict 
en ceste ville, est à prix si hault et si excessif, que 
la dicte ville, en tout ce royaulme, ne se ressent que 
bien peu de la commodité de la dicte manifacture, 
estant la dicte vaysselle aussi chère que soulloit estre 
celle que l’on faisoit venir d'Itallie, ou peu s'en fault ; 
de sorte que le tout ne se retorne qu’au proufict 
particulier de celuy qui la faict, qui s’y est enrichy 
et enrichist journellement, les subjectz du Roy n’en 
estans en rien accommodez. Ce qui ne procède d'’aul- 
tre, sinon de 6e que, jusques icy, il n’y a eu qu’un 
seul en ceste ville qui ayt faict la dicte manifacture, 
qui y mect le prix tel et si hault qu'il veult, voyant que 
l’on est forcé passer par ses mains. Et lequel, pour con- 
tinuer cy-après ce gain et proufict iImmodéré, au préju- 
dice des subjectz du Roy, s'efforce d’avoir déclaration 
de Sa Majesté pour pouvoir luy seul continuer la dicte 
manifacture en ceste ville, et empescher les aultres qu 
ont commencé à la faire comme luy, qui seroit intro- 
duyre un vrai monopolle en ceste ville, contre le bien 
publicq. À esté advisé supplier le Roy, comme le Consu- 
jat le supplie très-humblemeut, qu'il luy plaise, pour le 
bien de ses subjectz et aux fins que la dicte manifacture 
puisse estre, par cy-après, à prix plus modéré quelle 
n’a esté jusques icy, el que ce royaulme se ressente 
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du fruict de ce qu’elle est attraicte (attirée ou, plus 
“exactement, introduite) en iceluy, ce qu’il n’a faict, 
ou du moings que bien peu, jusques icy pour la 
grande cherté en laquelle celuy qui la faict luy seul 


D 


l'a tenue, permettre à ceulx qui desjà l'ont entreprise 
et aultres qui la vouldront entreprendre, par cy-après, 
de la pouvoir faire, à la charge d’y bien vacquer, et ce 
en conséquence des autres privileiges et libertez des 
foyres de ceste ville de Lyon. Et, à ces fins, a esté 
enjoint au secrétaire du Consulat, soubzigné (Jean Ravot), 
en expédier le présent acte, faict le quatriesme novem- 
bre mil cinq cent soixante-quatorze (4). » 


(1) Actes consulaires, BB. 92. 

D'après le désir exprimé par M. de Langardière, substitut du procu- 
reur impérial, à Nevers, je lui ai communiqué ce document pour ser- 
vir à untravail qu'il devait soumettre à la Société savante de cette ville. 
Dans une lettre qu'il écrivait à ce sujet à M. l'archiviste Gauthier. M. de 
Langardière nous apprend qu'un ouvrage publié à Nevers, en 1590, 
constate que, dès cette époque, le duc Louis de Gonzagueavait appelé 
dans la capitale du Nivernais des émailleurs, des verriers, des faïen- 
ciers, «egregü artifices figulinæ artis.»—Des pièces inédites recueillies 
par M. de Langardière, lui donnent à croire que les verriers de Nevers 
étaient un essaim sorti de la verrerie de Lyon, avec lequel Jacques 
Sarade, le maitre de la verrerie nivernaise, entrelenait de fréquents 
rapports, à la fin du xvie siècle « J'ignore, » continue M. de Langar- 
dère, « d’où venaient les émailleurs en verre coloré ; mais la physiono- 
mie étrangère du nom des premiers que j'ai découverts. Diède, me porte 
à penser qu'ils étaient Italiens d'origine. Je ne saurais dire s'ils avaient 
fait leur première étape à Lyon. Quant aux faïenciers, ils venaient 
de Lyon, certainement. » 

En fait de verreries, je n'ai à signaler que deux établissements de 
ce genre pour Lyon; mais il est incontestable qu'il y en eut d'autres 
dans la ville. En 1511, le Consulat accorde une subvention de 109 h- 
vres à Mathieu de Carpel, pour servir à l'entretien de la manufacture 
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Ce n'est donc point le roi Henri I, mais Henri Il, 
son troisième successeur, qui concéda à Gambyn et 
à Tardessir les lettres patentes que ces deux étrangers 
avaient sollicitées en commun. On voit, en outre, par 
là qu'il n’exista qu'une seule fabrique de faïence à 
Lyon, sous le règne de Henri IT : celle que commença 
d'exploiter, en 1556, le maitre ouvrier génois Sébastien 
Griffo. Au surplus M. de La Ferrière, avec lequel j'ai eu 
dernièrement une entrevue, avait depuis longtemps 
reconnu sa méprise, et m'a chargé de la rectifier 
dans le présent travail. | 

Il est mdubitable que les renseignements qui suivent 
se rapportent, soit à la fabrique de Gambyn et de 
Tardessir, soit à celle de Francisque, de Pesaro. 

Le 27 janvier 1579, Benoît Dutroncy, député de la 
ville de Lyon à la suite de la Cour, se plaint, dans une 
lettre qu'il adresse au Consulat, du retard apporté à 
l'envoi de l'argent qui lui était indispensable pour le 


_« des verres de cristallin » qu'il avait établie à Lyon. En 1582, les 
échevins passent un marché, moyennant 130 écus d’or, à Bertin 
Ramus, maitre peintre-verrier de la ville, pour « les troys victres 
de la chapelle neufve Sainct-Roch, avec leurs ferreures et treillis de 
fil d’archal. aux quelles victres sera dépeinct, scavoir : en celle du 
mäHieu, ung grand crucifix avec les ymaiges de Nostre-Dame, de Sainct 
Jehan et de Marie-Magdaleyne, et aux aultres, les ymaiges ou efigies 
de Sainct Roch et de Sainct Sébastien, avec aussi les armoyries de 
M l’archevesque (Pierre d'Epinat), de M‘ de Mandelot et de la 
ville. » Enfin, près d’un siècle après, le Consulat fait dresser (1665) 
un certificat constatant que dans la fabrique de cristaux établie à 
Lyon (par qui?) «se font toutes sortes d'ouvrages de cristal, comme 

chandeliers, tasses, bouteilles, vases, burettes, bénistiers, esguières 

et généralement toutes choses qui se peuvent faire de cristal. » — 

(Actes consulaires, BB, 28, 109 et 220). : à 


\ 
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succès de sa mission et sa dépense personnelle. Après 
quoi, il continue en ces termes : 
« Ce sera quand il vous plaira. Si vous protestè-je 
| pourtant que si je ne reçoys bientost argent, que j'en 
empruncteray de mes amys pour m'en retourner ; car 
il ne fault pas faire estat de rien faire en ceste Court, 
ayant les mains vuides, qui est la cause que je vous ay 
prié, par plusieurs lectres, d'envoyer quelque recognois- 
sance à ceulx qui peuvent, comme dire (pour ainsi dire), 
tout en voz affaires, comme MM. de Chiverny et de 
Villeroy(1) ; mais il fauldroit que ce fust chose digne de 
leur grandeur. J’ay baïllé quelques confictures au dit 
seigneur de Villeroy et à M. Hamelot (2) lesquelles j'ay 
prinses à crédit de M. de Loeille; mais c’est peu de 
chose. Et parce que je cognois bien que monseigneur de : 
Chiverny peut tout en la décision de vos principales 
affaires, je me suis enhardy, encores que je n'en 
eusse commission expresse, de luy présenter, de vostre 
part, douze aulnes de veloux et douze aulnes de satin que 
j'avois acheptées sur mon crédit; mais, quelque prière 
que j'aye sçeu faire, je ne l’ai sçeu môuvoir à les recep- 
voir, disant qu’il ne print jamais en bonne part telz 
présentz, et que cela le dégousteroit de vous faire le 
plaisir qu'il désire et s’est proposé de faire. De quoi 
il m'a chargé de vous asseurer (3). Parquoy si, en 


(1) Le premier, garde des sceaux de France; le deuxième, secré- 
taire d'État. | 
(2) Maitre des requètes. 

(3) Le 6 mars suivant, les échevins écrivaient à M. de Chiverny : 

. « Nostre secrétaire nous a faict entendre l'honneste reffuz que 

vous avez faict de ce peu qu’il vous a présenté de nostre part; à cause 
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considération de ceste si grande honnesteté, vous luy 
faictes quelque autre présent, comme de provisions de 
caresme ou bien de quelque belle vaisselle et poterie 
de terre, pour meubler une belle maison que le Roy 
luy a donnée près Paris, vous ne ferez qu'une partie 
de vostre debvoir .....(4) » 


Les conseillers-échevins & Antoine de Masso, l’un 
d'eux, et à ‘Benoît Dutroncy, secrétaire de la ville, 
« estans de présent, pour les affaires d’icelle, en 
Court. » 


9 juin 1581. — ... « Touchant la veysselle de terre 
que demandez en diligence, il n’a tenu jusques ici, à 
faulte de bonne sollicitation ; mais ce qui la tire en lon- 
gueur ce a esté les cruches qu'il a fallu refaire deux ou 
trois fois, pour la difficulté qui s’y treuve à les rendre 
de la blancheur requise. Nous espérons la faire d’icy 
jeudy prochain, et la faire conduire par Chassaigne, 
suivant l’advis que nous en avez donné. Ne sçavons 
toutes foys si ce sera par eau, ou tout d’ung train, 
sur mulletz, pour estre mieulx conservée, de quoy 
voulons avoir l'advis des ouvriers avant que nous en 
résouldre. Quoy que soit, nous ferons toute diligence 
de l’acheminer dans jeudi, Dieu aidant. Quant au boiffet 
(buffet) de veysselle d'argent que, par vostre lectre, 
dictes avoir promys, nous nous en remectons à vos 


dé quoy nous avons advisé de faire présent à madame de Chiverny 
de quelque vaisselle de terre pour meubler son cabinet de sa maison 
des champs. Nous vous supplions , monseigneur, de le prendre de 
bonne part... » — (Correspondance consulaire, AA. 106.) 

(M) Lettres adressées à la ville de Lyon, etc., AA. 44. 
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discrétions, sachant bien que vous userez de tout 
bon mesnagement (économie). » 

. Ces deux dates du 27 janvier 4579 et du 143 juin 4384 
me paraissent singulièrement éloignées l’une de l’autre 
pour une affaire qui n'admettail pas de retard. Même 
en retranchant une année pour rectifier l'erreur prove- 
nant de la manière, usilée alors, de supputer le temps, 
il n’en resterait pas moins encore un intervalle d’envi- 
ron seize mois, suivant mo., beaucoup trop long. H est 
donc présumable qu'il s’agit ici d’un présent destiné à 
tout autre personnage qu’au garde des sceaux de 
Chiverny. | 


Le Consulat aux mêmes. 


21 juin. — ... « Toucnant la vaisselle de terre, par 
nostre despèche dernière vous avons asseuré qu’elle par- 
tiroit dès jeudy dernier. Et, à la vérité, seroit de présent 
acheminée n’eust esté que nous avons toujours attendu 
l'advis que nous devez envoyer par la poste, où l’on 
la feroit conduire, suivant la lettre que particulièrement 
le sieur Dutroncy a escripte à son gendre. Mais estans 
asseurez, par vostre lectre, du lieu où il la fault ren- 
dre, mectrons toute diligence à la bien faire embailer et 
dresser pour la faire despartir vendredi ou sabmedy 
prochain au plus tard, nous disons celle desdiée pour 
Bloys. Quant à l’aultre que demandez, il n’y en a 
point , vous asseurant que tout ce que avons peu (pu) 
faire ce a esté de trouver l’assortissement du quel est: 
question. Et n'y à plus de blanc que vaille ; de sorte 
qu'il faudra avoir patience jusques après ceste feste 
de Sainct-Jchan. Cependant il vous plaira nous mander 
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la sorte et le nombre que désirez en avoir, et la 
fasson qui vous semblera estre la plus propre. Suivant 
vostre advis, nous ne fauldrons (manquerons) en pour- 
voir le plus diligemment possible. Nous vous envoyons 
ct-encloz, le nombre des pièces de la dicte vaisselle de 
terre. » 

Malheureusement ce document ou plutôt sa copie, 
n'est pas parvenue jusqu'à nous, ce qui nous prive de 
l'avantage de connaître la quantité, la qualité et peut- 
être bien, — quand même ce n'aurait élé que sommai- 
rement, — la description de ces morceaux, qui ne furent 
pourtant pas encore envoyés à leur destination, ainsi 
qu'on va le voir. 


Le Consulat aux mêmes. 


28 juin 1581 .— « Messieurs, nous vous avons cy-devant 
escript et donné advis que nous ferons partir la vaisselle 
dans ce jourd’huy, à quoy toutesfois nous n'avons peu 
(pu) satisfaire, à cause de ce que n'avons peu avoir 
l’assortissement des bassins de la (même) blancheur que le 
reste de la vaisselle, encore qu'ilz ayent esté faictz et 
refaictz plusieurs fois. Néantmoings, puisque ainsy est, 
avons résolu d'envoyer le service le plus tost qu'il sera 
possible, attendans que nous ayons encores une foys faict 
faire les dicts bassins, lesqueiz nous envoyerons par 
après. Il nous desplaict grandement de ce qu’elle n’a esté 
rendue dans le temps que pouvez avoir asseuré suyvant 
noz lectres ; vous priant nous excuser et de croire qu'il 
n’a tenu à nous, ains (mais) à Ce que n’avons sçeu avoir 
le dict service comme il mérite. » 
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8 juillet 1581. — ... « Nous n’avons encore mis en 
chemin la vaisselle de M. de Chiverny (1), pour avoir 
esté bien occupez et empeschez, comme nous sommes 
encores, à une infinité d’affaires qui nous sont survenuz 
à l’occasion de la maladie contagieuse, qui s’est mise en 


ceste ville et qui comuence à saulter et s'espancher par- 
my la ville, de jour à jour. » 


Le Consulat a M. Forget, secrétaire du Roi et de ses 
finances. 


2 décembre 1581. — « Monsieur, la contagion, 
laquelle a affligé ceste ville pour quelque temps, a 
empesché que n’ayant (sic) peu (pu) effectuer la promesse 
qui vous fut faicte de nostre part, au mois de juin der- 
nier, par nos députez ; parce que les ouvriers s’estoient 
retirez aux champs et n’ont encores travaillé depuis en 
ceste dicte ville, tellement que nous attendions leur retour 
pour faire faire quelque chose de plus exquis que ce que 
nous vous envoyons. Mais ce.porteur, nostre secrétaire 
(Benoît Dutroncy), n’a voulu éntreprendre ce second 
voyage sans esire accompagné de tout ce que nous avons 
peu trouver de beau pour vous estre présenté, qu’il vous 
plaira d'accepter d'aussi bon cueur que nous vous prions 
de l’assister de vos faveurs en sa négociation .... » 


(1) Ce fut certainement un deuxième cadeau de cette nature fait à 
M. de Chiverny, car, avec la meilleure volonté du monde, on ne peut 


admettre que la confection d'un service de faïence ait demandé près 
de dix huit mois. : | 
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Le Consulat a Guyot de Masso, receveur des deniers 
communs de la ville de Lyon, en Cour. 


1% juin 1582. — Après avoir fait certaines recom- 
mandations à cet pfficier pour obtenir la décharge de la 
subvention annuelle, dont le receveur général des finan- 
ces du Roi, à Lyon, exigeait impérieusement le paie- 
ment que la commune ne pouvait effectuer, les échevins 
ajoutent : « Vous avez messieurs Paulmier et Victon (1) 
à l’endroict de M. de Videville (2), le quel sieur de 
Videville vous pourrez asseurer qu'il aura bientost son 
buffêt pour meubler de terre sa dicle maison de Videville. 
Il est homme traictable et qui faict plaisir bien à-propos, 
rourveu que on le sache prendre comme il faut. Et si le 
Roy vient à Sainct-Mor, comme l’on dict qu’il fera, il ne 
sera point maulvais que vous l’alliez trouver un sabmedy, 
jour qu’il donne l’audience, et que vous lui fassiez enten- 
dre nostre pauvreté... » 


Le Consulat au même. 


14 juin 1582. — .. « Nous irons demain choisir la 
vaisselle de terre pour M. de Videville, que l’on nous 
a dict, ce jourd'huy, estre parachevée. Nous la vous 
envoyerons au premier jour pour la lui présenter de 
" nostre part... (3) » | | 
Enfiu le 4 septembre 1584, le Consulat délivre à 


(1) Agents d'affaires de la ville, en Cour. 

(2) Conseiller du Roi et intendant de ses finances. 

(3) Cet extrait et les précédents sont empruntés à la Correspondance 
consulaire, AA. 137. 
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Philippe Seyton, « potier de terre », un mandement de 
17 écus d’or au soleil, somme à la quelle avaient été 
« taxées et estimées, selon les conventions faictes avec 
luy, quatre vingt-cinq pièces vaysselle de terre blanche, 
qui ont esté (tant) pérdues que rompues,à la collation que 
la ville a faicte au Roy en sou dernier voïaige (arrivé à 
Lyon le 42 août précédent, Henri III y séjourna jus- 
qu’au 27. du même mois), et le louaige de deux cens 
nonante-neuf pièces de la dicte vaysselle, qui ont servy à 
la dicte collation, à raison de 12 deniers tournois 
piéce (1). » 

Est-il question ici d’un fabriquant proprement dit, ou 
tout simplement d’un marchand de faïence P Je l’ignore. 
J'ai cru néanmoins devoir mentionner le nom de cet 
homme parmi ces documents. 

IL n'est pas sans intérêt de rechercher celui des 
quartiers de Lyon que les faïenciers choisirent pour y 
concentrer leur industrie. Ne durent-ils pas l’asseoir, 
par exemple, dans l'emplacement occupé aujourd’hui 
par les rues Terraille et du Griffon ? Je tiens, en effet, 
d’une personne compétente que le versant oriental de la 
colline de Saint-Sebastien renferme des dépôts considé- 
rables d'argile, d’une qualité supérieure et par consé- 
quent très-propre à la fabrication de la poterie ou 
terraille fine. Cette particularité de la présence de 
l'argile plastique en ce lieu a été constatée , il y a quel- 
ques années déjà, par le service de la voirie, qui y faisait 
exécuter des travaux de pavage. Les opérations de la 
voirie furent même singulièrement contrariées par la 


(1) Actes consulaires, BB. 113. 
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nature du sol, qui s'opposait à l’adhérence des pavés, 
malgré l'épaisseur du lit de sable jeté entre ceux-ci et 
l’argile. 11 est donc tout naturel de supposer que les 
faïenciers italiens et autres élevèrent leurs ateliers sur le 
terrain même ou, du moins, à proximité du terrain 
qui leur fournissait en abondance la matière première 
dont ils avaient besoin pour l'exercice de leur art 
D'un autre côté, n'aurait-il pu se faire que Sébastien 
Griffo eût, conformément à un usage généralement ré- 
pandu de son temps, adopté pour emblème parlant 
l’image d'un griffon, animal qui désignait clairement le 
nom du maitre ouvrier génois, et eùt placé celte effigie, — 
confectionnée sans doute en terre émaillée ou vernissée, 
— soit à l'entrée de sa fabrique , soit à la porte de son 
magasin de vente ? En admettant cette supposition , ne 
serait-il pas permis d'en induire que c’est de l'enseigne 
dont il s’agit que la rue du Griffon tire sa dénomination 
actuelle, qu’elle porte, au surplus, depuis des siècles(4) ? 


(1) Je reviens sur cette question, qui n'offre au reste qu'un intérêt 
de curiosité. N'est-ce pas une chose digne d'attention que, sans inter- 
vention aucune de la part de l'autorité municipaleet sans aucun arrèté 
qui en détermine l'assiette, le marché à la faïence se soit maintenu, 
presque jusqu'à nos jours et par la seule force de la tradition, dans le 
quartier où se trouvent la place Croix-Paquet et les rues Terraille et 
du Griffon? Ce fait comporte une signification qui n'échappera à per- 
sonne, Ne nous démontre-t-il pas que l'établissement spontanée d'un 
marché à la faïence sur ce point de la ville n'est pas dù à une circons- 
tance purement fortuite, mais au voisinage immédiat de l'industrie 
céramique qui s'y était fixée ? On lit dans le Glossaire de la langue 
romane (Roquefort) : « TERRAILLE : ouvrages en terre, poterie. » 
Que le mot terraille s'applique à la manufacture ou au marché, 
il est certain qu'à Lyon le siége du commerce de la faïence ne dut 
pas être éloigné du lieu où on la fabriquait, et qui était admirable- 
ment choisi pour cet objet. 
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Je donne ces conjectures, y compris la note qui les 
complète, pour ce qu’elles valent, en faisant toutefois 
remarquer au lecteur, —qui en aura plus loin la preuve, 
— que, vers le milieu du xvurt siècle, l’industrie cérami- 
que s’implanta définitivement dans de quartier Saint- 
Clair, fort peu distant de celui du Griffon. 

Cela dit, quel fut le sort de ces établissements d’origine 
étrangère, dont je ne retrouve plus aucune trace off- 
cielle à partir de 1584 ? Continuèrent-ils, sinon de pros-- 
pérer, du moins de fonctionner, vaille que vaille, à tra- 
vers les orages politiques qui troublèrent si profondément 
la société lyonnaise, au déclin du xvr° siècle ? La chose est 
peu probable; mais ce qui l’est davantage, c'esl que, 
chassés successivement de Lyon par les discordes civiles, 
et le malheur des temps, les faïenciers italiens durent se 
résigner à reprendre la route de leur pays, par suite de 
l'impossibilité où ils étaient d'exploiter les manufactures 
créées par eux dans la cité, et d’en tirer désormais aucun 
profit. Quoi qu'il en soit, nul ne songea à restaurer 
l'industrie céramique à Lyon, où, pendant toute la durée 
du siècle suivant, il n'en est plus question en aucune 
manière. 


IL. 


Me voici parvenu à la deuxième et dernière partie de 
ce travail. Il ne s’agit plus cette fois de céramistes ita- 
liens, mais de faïenciers français, sortis de la même sou- 
che que ceux, qui aux xvu° et xvu° siècles, tllustrèrent 
les fabriques de Moustiers, Marseille, Nevers, Rouen et 


19 
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autres localités. Cette industrie, toute nationale par le 
sentiment de la forme, le goût et la diversité des couleurs 
et des ornements appliqués à ses produits, ne s’intro- 
. duisit qu'assez tardivement à Lyon, puisqu'elle n’y data 
que de1733; mais elle semble s’y être maintenue, — non 
sans difficulté toutefois , — jusqu'aux approches de la 
Révolution. Ces préliminaires posés, je cède la place aux 
documents. 

34 mars 1733. — « Extrait des registres du Conseil 
d'État. 

« Sur la requête présentée au Roy, en son Conseil , 
par Joseph Combe, originaire de Moustiers en Provence 
et fabricant de fayances à Marseille, et Jacques-Marie 
Ravier, marchand fayancier à Lyon, contenant qu’ils 
seroient dans le dessein d'établir dans l’un des faux- 
bourgs de Lyon, appelé de la Guillotière, une manufac- 
ture de fayance, s’il plaisoit à Sa Majesté de leur en 
accorder la permission ; que cet établissement sera d’au- 
“tant plus avantageux que, nonobstant le grand usage 
que l’on fait de la fayance, il n’y en a aucun de cette 
espèce à Lyon ni à cinquante lieues aux environs, ce 
qui en cause la cherté par les frais qu'il faut faire pour 
en avoir, et par la difficulté d’en faire venir, à cause 
de l'éloignement des fabriques d’où l'on est obligé d’en 
tirer; que d’ailleurs ils peuvent avec d'autant plus de 
confiance se flatter du succès de cette entreprise, qu'ou: 
tre qu'ils ont les fonds nécessaires, Joseph Combe, l’un 
des suppliants, a les connaissances requises pour cette 
fabrique, ayant été élevé dans celle de Moustiers, où se 
fait la fayance la plus parfaite, et s’étant déjà distingué 
dans sa fabrique de Marseille, requéroient, à ces causes, 
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qu'il plût à Sa Majesté leur permettre d'établir une ma- 
nufaclure de fayance dans le fauxbourg de la Guillo- 
ère, à Lyon, et d'y faire fabriquer, à l'exclusion de 
tous autres, des ouvrages de fayance de toute espèce et 
qualité, pendant l'espace de dix années consécutives, à 
compter du premier avril prochain ; en conséquence, 
faire défenses à toutes personnes, de quelque qualité et 
condition qu’elles soient , de faire dans la ville.et faux- 
bourgs de Lyon, ni à dix lieues aux environs, un pareil 
établissement, sous telles peines qu'il plaira à Sa Majesté 
d’ordonner ; comme aussi d’ériger leur fabrique en ma- 
nufacture royale, et, à cet effet, permettre aux suppliants 
de faire mettre sur la principale porte d'entrée de la 
dite fabrique cette inscription: Manufacture royale de 
fayance, et d’y avoir un portier à la livrée de Sa Majesté. 
Vu la dite requête et l’avis motivé des députés du com- 
merce, ouy le rapport du sieur Orry, conseiller d'État 
et ordinaire au Conseil royal, contrôleur général des f- 
nances, le Roy, en son Conseil, a permis et permet au 
sieur Joseph Combe, fabricant de fayance à Marseille, et 
à Jacques-Marie Ravier , marchand fayancier à Lyon, 
d'établir une manufacture de fayance dans le fauxbourg 
de la Guillotière de la dite ville de Lyon, et d'y faire fa- 
_briquer, à l'exclusion de tous autres, des ouvrages de 
fayance de toute espèce et qualité, pendant l’espace de 
dix années conséculives, à compter du premier du mois 
d'avril prochain. Fait Sa Majesté très-expresses imhibi- 
tions et défenses à toutes personnes, de quelque qua- 
lité et condition qu'elles soient, de faire, pendant le dit 
temps, un pareil établissement dans la ville et fauxbourgs 
de Lyon, ni à dix lieues aux environs , à peine de 
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4,500 livres d'amende, applicables, moitié à son profit, 
ell’autre moitié au profit des dits Combe et Ravier, et de 
confiscation des ouvrages , ensemble des ustensiles 
servant à la fabrication des dits ouvrages. Permet, en 
outre, aux dits Combe et Ravier de faire mettre au des- 
sus de la principale porte d'entrée de leur faorique un 
tableau aux armes du Roy, avec cette inscription : #anu- 
facture royale de fayance, et d'y avoir un portier à:la 
livrée de Sa Majesté. Et seront, sur le présent arrêt, 
toutes lettres nécessaires expédiées. Fait au Conseil d’État 
du Roy, tenu à Versailles le trente-un mars mil sept cent 
trente-trois. 

« Collationné. « Signé : DE Voucny (1). » 


L'établissement fondé par Combe et son associé ne 
prospéra point entre leurs mains ; on en saura -bientôt 
la cause. Cependant il ne périt pas pour cela, car, moins 
de quatre ans après, Françoïse Blateran, dame Lomalle, 
femme de tête et d'action, qu'aucun obstacle ne paraît 
avoir rebutée, le réorganisa sur de nouvelles bases et en 
prit la direction, à la suite d’un traité passé avec Combe 
et Ravier. Dès la fin de l’année 1736, le Consulat faisait 
compter à M*° Lemalle la somme de 3,500 livres pour 
« contribuer à l'établissement et à la perfection d’une 
fabrique de fayance en cetle ville, el aux constructions 
nécessaires pour la mettre en état de travailler et d’être 
utile au public. La dite dépense faite en conséquence des 
ordres du Conseil (d'État) pour l'augmentation des fabri- 
ques dans la ville de Lyon(2). » 

(1) Archives de Lyon. — Édits, déclarations, lettres patentes, etc. 


AA. 16. 
(2) Actes consulaires, BB. 301. 
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Voici l’arrêt du Conseil d'Etat qui régularise la situation 
de la dame Lemalle : 

22 avril 1738,— « Sur la requête présentée au Roy, 
en son Conseil, par Françoise Blateran, femme de Louis 
Lemasle (il faut lire Lemalle; c'est ainsi qu’elle écrit son 
nom) et de lui autorisée pour son commerce, contenant 
que Sa Majesté, par arrêt de son Conseil, du 31 mars 
1733, auroit permis au sieurs Joseph Combe et Jacques- 
Marie Ravier d'établir une manufacture de fayance dans 
l’un des fauxbourgs de Ja ville (suivent les termes de 
l'arrêt rendu en faveur de ces industriels). ; que cette 
entreprise n’ayant pas eu, dans le commencement, le 
succès que l’on pouvoit en attendre, le sieur Combe, 
après la dissolution de la société avec le sieur Ravier, qui 
a abandonné cette fabrique, a été obligé d’en faire trans- 
porter les débris dans la ville de Lyon; mais qu'ayant 
depuis formé une nouvelle société avec la suppliante, 
elle a fait construire, dans un emplacement qu’elle a 
loué de la dame abbesse de Saint-Pierre et qui est silué 
sur le boulevart de Saint-Clair, à Lyon (1), les loge- 
mens, les fours et autres bâtimens servant à l'exploitation 
de cette manufacture ; que d’ailleurs elle a fait venir de 
plusieurs endroits des ouvriers, en sorteque, par ses soins 
et ses dépenses, elle peut se flatter de la réussite de 
cette entreprise ; que cependant le sieur Combe ne s'é- 
tant pas trouvé en état de la soutenir et de fournir aux 
dépenses nécessaires, il auroit, par acte pas:é devant les 
notaires de Lyon, le 22 may de l'année dernière, cédé 


(1) Tous ces terrains de Saint-Clair étaient compris dans la directe 
de l’abbaye royale de Saint-Pierre-les-Nonnains. 


29% ANCIENNES FAÏENCERIES LYONNAISES. 
son privilége à la suppliante , avec les effets dépendant 
de la dite manufacture, de même que les fonds d’avance 
qu'il pouvoit avoir faits; mais que, comme elle ne peul 
jouir de l’effet du dit privilége qu’autant que Sa Majesté 
approuvera son établissement, elle requéroit qu'il lui 
plût de vouloir bien la subroger au lieu et place des dits 
.Combe et Ravier, et, en considération des dépenses 
qu’elle a faites, de renouveler en sa faveur , pour dix 
années , le privilége qui leur avoit été accordé. Vu la 
dite requête, le dit arrêt du Conseil, du 31 mars 1733, 
l'extrait de l'acte de cession faite par le dit Joseph Combe 
à la-dito Lemasle, du dit jour 22 may 1737, autre ex- 
trait d’un acte passé devant les notaires de Lyon, par 
lequel elle a été autorisée par son mari pour faire la 
régie et exploitation de la manufacture dont est question, 
ensemble l'avis du sieur prévôt des marchands de Lyon 
et celui des députés au Bureau du commerce ; ouy le 
rapport du sicur Orry, consciller d'État et ordinaire au 
Conseil royal, contrôleur général des finances, le Roy en 
son Conseil, a subrogé et subroge la dite Françoise Bla- 
teran, femme de Louis Lemasle, au lieu et place des dits 
Joseph Combe ct Jacques-Marie Ravier. En conséquence, 
permet Sa Majesté à la dite Lemasle de faire fabriquer, 
à l'exclusion de tous autres, dans la manufacture éta- 
blie par elle sur le boulevart (rempart) Saint-Clair, à 
Lyon , des ouvrages de fayance de toutes espèces et 
qualités, pendant dix années consécutives, à compter 
du premier may prochain. Faisant très-expresses inhibi- 
tions , » etc. 

Les dispositions qui terminent le présent arrêt, donné 
à Versailles, le 22 avril 1738, se rapportent exactement 
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à la partie correspondante de l'arrêt obtenu précédem- 
ment par Combe et son associé. | 

Au reste, le Consulat se montrait tout disposé à secon- 
der la datne Lemaile dans l'exécution de son entreprise. 
Par une délibération en date du 47 juin suivant, le pré- 
vôt des marchands et les échevins ordonnaient que l'arrêt 
du Conseil d'État, du 22 avril, serait enregistré au bu- 
reau du secrétariat de la ville « pour être exécuté selon 
sa forme et teneur, et jouir par la dite Françoise Blate- 
ran, femme Lemasle, du privilége, ensemble des droits 
et prérogatives qui lui sont accordés par le dit arrêt, de 
même que par celui du 34° mars 1733, cy-devant enre- 
gistré. À l'effet de quoi ils seront signifiés à qui il appar- 
tiendra (1), » etc. 

De plus, le Consulat consacra (1737) une somme de 
1,500 livres à la location, pendant trois ans, de « l’em- 
placement occupé par la fayancerie établie près Saint- 
Clair, pour contribuer au soutien de la dite fabrique (2). » 

Là ne se borna pas la générosité des échevins. Com- 
prenant tous les avantages que le public lyonnais tirerait 
de l'exploitation d’une fabrique de faïence dans la ville 
même, ils subventionnèrent honorablement l’établisse- 
ment de Françoise Blateran, qui n'aurait guère pu sub- 
sister sans ce patronage, à la fois bienveillant et éclairé. 

C'est ce que nous allons voir par les délibérations sui- 
vantes, que je suis obligé, nonobstant certaines répéti- 
lions fastidieuses, de reproduire presque en entier, par ce 
qu'elles nous signalent des faits nouveaux que je n’au- 


(1) Actes consulaires, BB. 303. 
(2) Actes consulaires, BB. 302. 
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rais pu en détacher sans nuire à l'harmonie de l'ensem- 
ble. 

{4 août 1738. — « Sur ce qui a été représenté au 
Consulat par demoiselle Françoise Blateran, femme de 
Louis Lemasle, que, par arrêt du Conseil , du 31° mars 
1733, le Roy ayant accordé à Joseph Combe et à Jacques 
Marie Ravier le privilége exclusif, pendant dix années, 
pour l'établissement d’une manzfacture de fayance dans 
-le fauxbourg de la Guillotière, dépendant de cette ville, 
avec défense à toutes personnes d’en faire de semblables, 
pendant le dit temps, dans cette dite ville et les fauxbourgs 
ny à dix lieues à la ronde, cet établissement ne subsista 
pas longtemps, par le peu d'expérience dés entrepreneurs 
et l'insuffisance de leurs fonds. En sorte que le dit Combe, 
qui estoit à la teste de cette manufacture , céda et aban- 
donna à la dite Lemasle, par acte sous seing-privé, du 
29° mai 1737, son privilégc et tous les effets et ustentiles 
qui dépendoient de la dite manufacture, lesquels avoient 
élé transportés en cette ville, dans un emplacement appar- : 
tenant à M°”*° l’abbesse de Saint-Pierre, situé sur le bou- 
levard Saint-Clair. Cette vente el cession a depuis été 
réitérée et confirmée , tant par le dit Combe que par sa 
femme, par acte authentique du 26° février 1738, passé 
devant M” Perrin et son confrère , notaires à Lyon. En 
exécution desquels et des précédens, qui avoient été faits 
entre le dit Combe et la dite Lemasle, elle a donné tous 
ses soins et fait des dépenses très considérables pour l’é 
tablissement de cette manufacture de fayance de toutes 
sortes, soit en faisant venir plusieurs ouvriers, à grands 
frais, de diverses provinces, qui fussent en état de tra- 
vailler, soit pour la construction de plusieurs bâtimens qui 
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sont nécessaires ; et enfin elle n’a rien négligé pour répon- 
-dre aux vues que l’on s’éloit proposées dans un pareil 
établissement, dont l'utilité et les avantages ont été re- 
connus et approuvés par l’arrêt du Conseil, du 31° mars 
1733. 

« C'est sur ces motifs que, par autre arrêt du Con- 
seil, du 22° avril dernier, Sa Majesté a subrogé la dite 
Lemasle au lieu et place des dits Combe et Ravier, » etc. 

« Depuis ce temps là, la dite Lemasle a redoublé ses 
soins pour soutenir el perfectionner celte fabrique, ce 
qui n’a pu se faire qu'avecdes frais et dépenses si consi- 
dérables, que non-seulement elle x épuisé les fonds qui lui 
appartenoient, mais elle a encore été obligée de faire 
plusieurs emprunts, lant par actes sous seing-privé que 
par obligations. Mais comme les commencemens d’un 
établissement sont toujours difficiles et dispendieux ; que 
celui d'une fabrique de fayance l’est considérablement, 
soit par les constructions, par le prix des loyers et par 
l'argent qu'il faut donner à nombre d'ouvriers que l’on 
est obligé d'employer journellement pour les diverses 
opérations de la fayance , sans parler des matières qui 
entrent dans la confection, comme le sel, le plomb, 
l'étain, le safre (1), l’azur et autres semblables que l’on 


(1) Voici ce que le Dictionnaire de Trévoux nous apprend au sujet 
de ce corps: « C'est, dit-il, un minéral de couleur bleuâtre, tirant sur 
le gris-noir, qui, en petite quantité, fait le verre très-clair et, en 
crande, le fait très-bleu ; d'où vient qu'il sert à contrefaire les saphirs, 
ce qui lui a fait donner le nom de safre, — cautes metallica. — Les 
potiers l'ayant réduit en poudre, en enduisent leurs ouvrages, qui 
paraissent noirs étant crus, et qui sont d'un très-beau bleu quand ils 
* ont passé par le fourneau. » 
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ne peut acheter qu’à haut prix ; que d’ailleurs cet éta- 
blissement est d'autant plus honorable à la ville de Lyon 
el avantageux à ses citoyens qu'il n’y en avoit jamais eu 
jusqu’à présent (on sait à quoi s'en tenir à cet égard), 
et que, d’un autre côté, ies particuliers qui consomment 
la fayance trouvent en cette ville ce qu'ils étoient obligés 
de tirer de Montpellier, de Marseille et autres endroits, 
elle espéroit que, par ces considérations, nous voudrions 
bien contribuer à soutenir cet établissement, en lui accor- 
dant une somme de quinze à seize cents livres par année, 
pendant le temps que doit durer son privilége, sous 
l'offre qu'elle faisoit d'entretenir sa fabrique dans le 
même état qu’elle est actuellement, même del’augmenter, 
s'il est possible, et d'y employer toujours un nombre 
suffisant d'ouvriers. : 

« Sur quoi, le Consulat ayant considéré l’utilité de cet 
établissement, et s'étant fait représenter l’état des dépen- 
ses qui ont été faites pour y parvenir, de même que 
celles qui sont nécessaires pour son entretien ; ayant 
aussi considéré que l'intention du Roy, en accordant à 
cette ville et communauté, par son arrêt du Conseil du 
27° novembre 1725, la jouissance du produit de la moi- 
tié des droits qui se lèvent à la douane de Lyon sur toutes 
les étoffes de soie et dorures étrangères, a été que l'-xcé- 
dant au-dessus de 30,000 livres, qui est remis annuelle- 
ment à l'hôpital de la Charité, fùt employé au soutien des 
manufactures établies en cette ville et gouvernement de 
Lyon ; 

« Les dits sieurs prévôt des marchands et échevins 
ont délibéré et arrêté de faire payer annuellement à la 
dite Blateran, femme de Louis Lemasle, la somme de 
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1, 200 livres, tous les six mois , à compter du jour de 
Saint-Jean- Baptiste dernier, sur les mandemens qui lui 
seront expédiés, et ce pour tenir lieu à la dite Lemasle, 
tant du loyer de tous les emplacemens qu'elle occupe, 
y compris celui dont le Consulat s’est rendu caution, que 
pour loutes autres demandes généralement quelconques 
qu’elle pourroit faire au Consulat pour raison de sa fabri- 
que dé fayance, établie en cette ville sur le boulevard 
Saint-Clair, à la charge par elle de l’entretenir sur le pied 
qu'elle est aujourd’hui et d'y maintenir un nombre d’ou- 
vriers suflisant, comme aussi sous la condition expresse 
qu'au cas que la dite manufacture vint à cesser avant 
l'expiration des dites dix: années, la dite pension ou grati- 
fication demeurera dès lors supprimée, sans que la dite 
Lemasle paisse demander ni prétendre aucune chose, sous 
quelque prétexte que ce soit, prévu ou non. Tout ce 
que dessus accepté par la dite Lamasle, qui en a très-hum- 
blement remercié les dits sieurs prévôt des marchands et 
échevins. Dont acte. 
& PERRICHON. - « JOUVENCEL. - « MoGniarT. - « SouBry (1). » 
18 avril 1741.— Après un résumé succinct des Litres 
en vertu desquels Françoise Blateran exerçait son in- 
dustrie, la présente délibération, prise sur une requête 
adressée au Consulat par la dame Lemalle, se continue 
ainsi : « En exécutionde ce privilége et pour contribuer 
à l'établissement d'un manufacture nécessaire et jusqu’a- 
lors inconnue en cette ville, MM. les prévôt des mar- 
chands et échevins prirent une délibération (la précé- 
dente), le 44° aoust suivant, par laquelle ils accordèrent 


(1) Actes consulaires, BB. 303. 
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à la dite Lemasle une somme de 1,200 livres annuelle- 
ment, pendant dix années, qui ne devoient expirer qu’au 
jour de Saint-Jean-Baptiste 1748 : la dite pension paya- 
ble tous les six mois et dont elle a joui jusqu’à présent. 
Elle s’éloit flattée que cette ressource,jointe à son travail, 
pourroit lui faciliter les moyens de soutenir son entre- 
prise , de se rembourser des fonds considérables, à elle 
appartenant, qu'elle avoit employés pour faire cet établis- 
sement, et d'une somme de 20,000 livres qu'elle avoit 
empruntée du sieur Morin, bourgeois de cette ville, tant 
par promesse que par obligation, pour payer la femme 
et les créanciers du dit Combe, au privilége duquel 
elle avoit été subrogée, de mème que son fonds de bouti- 
que et fabrique, et pour soutenir et alimenter celle 
qu'elle a entretenue jusqu’à présent. Mais les temps sont 
devenus si difficiles depuis deux années, par la cessation 
générale du commerce et de: fabriques, dont les ouvriers 
qui y sont employés font la plus grande consommation 

de fayance, qu'il a été impossible à la dite Lemasle de 
_ payer au dit sieur Morin au delà d’une somme de 3,000 
livres. Cependant elle n’a pas laissé que de continuer 
d'occuper el entretenir, dans sa manufacture , plus de 
trente ouvriers, tant peintres, tourneurs , brasseurs que 
autres semblables. Elle a mis en œuvre une quantité de 
fayances pour raison desquelles elle a consommé bien 
des fonds, soiten bois, étain, plomb et autres drogues 
absolument nécessaires et dispendieuses, de manière que, 
dans la situation où elle se trouve , n'étant pas en état 
de satisfaire aux engagemens qu’elle a pris envers le | 
dit sieur Morin, elle se voyoit à la veille de perdre le 
fruit de ses travaux et de ses peines, et les sommes 
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qu’elle avoit fournies de son chef pour cet établissement, 
et de voir détruire sa fabrique par les poursuites et les 
contraintes que l’on étoit en droit d'exercer contre elle, 
et dont elle étoit menacée chaque jour. Ce qui l’obhgeoit 
d'avoir recours à nos bontés, et nous supplier de lPaider 
dans la dure extrémité où ellese trouvoit réduite et d’arré- 
ter les poursuites du dit sieur Morin, qui avoit d’autant 
plus de raison de se plaindre, que la somme par lui pré- 
tée l’avoit été sans intérêts ; offrant de lui céder et aban- 
donner la pension annuelle de 1,200 livres qui lui avoit 
été accordée, même la continuation qu’elle se flattoit 
d’avoir méritée par l’augmentation de sa fabrique et par 
les recherches qu'elle faisoit journellement pour la ren- 
dre encore plus parfaite. | 

«Sur quoi,le Consulat ayant considéré qu’une fabrique 
de Fayance en cette ville y est utile et nécessaire, surtout 
paï rappôrt à la quantité d'ouvriers et d'artisans, qui ne 
se servent pas d'autre vaisselle et qu’ils seroient obligés 
dé tirer du dehors ; qu'après les dépenses considérables 
qui ont été faites pour cet établissement et dont les états 
leur ont été représentés, il convenoit non-seulement d’en 
empêcher ja destruction , mais encore de la soutenir ; 
. s’étänt aussi fait représenter les engagements contractés 
envers le dit sieur Morin, avec lequel ils sont entrés en 
conférénce sur les moyens de lui donner des sûretés 
pour l’acquittement de ce qui lui est dû , les dits sieurs 
prévôt des marchands et échevins ont délibéré, résolu 
et arrêté de continuer, comme ils continuent, par ces 
présentes, pendant quatre années au-delà des sept qui 
restent à expirer, la jouissance de la pension de 1,200 
livres accordée à la dite Lemssle par l’acte consulaire du 
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14° aoust 1738 ; ordonné, en conséquence, qu'attendu 
l'abandon et cession qu'elle en a présentement faite en 
faveur du dit sieur Morin, en acquittement d’autant sur 
les 47,000 livres qu'elle lui doit en reste, la dite somme 
de 1,200 livres sera payée au dit sieur Morin, moitié tous 
les six mois, à compter du 1° janvier 1742 jusques 
et compris le jour de Saint-Jean-Baptiste 1752. Tout ce 
que dessus accepté et convenu par la dite Lemasle et par 
le dit sieur Morin, sous ses réserves et protestations, etc. 
Dont acte, qui a été signé par les dits sieurs prévôt des 
. marchands et échevins, par le dit sieur Morin et la dite 
Lemasle, les jours et an que dessus. 

« CLARET LA TOURRETTE.— « CHAPPE.— à À. DUTREUL.— 
« MAYEUVRE. —« MoriN.— « BLATERAN LEMALLE (1Â).» 


On le voit, les échevins se prêtaient de fort bonne 
grâce à tout ce qui pouvait contribuer à l’amélioration 
et au succès de l’entreprise de la dame Lemalle, dont, 
s’il faut en juger par ce qui précède , la manufacture 
devait avoir acquis une certaine importance. 

A la date du 17 juillet 4750, le Consulat fait expédier 
au receveur da la ville un mandement certificatif de la 
somme de 3,000 livres, payée à Françoise Blateran, fem- 
me Lemalle, « ayant le privilége exclusif de la fabrique 
de fayance établie en cette ville, et qui luy a été prorogé 
encore pour dix ans , par arrêt du Conseil , du 30 avril 
4748. La dite somme à elle accordée pour l'aider à sou- 
tenir la dite fabrique , qui est très-utile au citoyens de 
cette ville (2). » 


1) Actes consulaires. BB. 306. 
(2) — Ibid.—, BB. 316. 
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Après ce dernier service rendu par les échevins à la 
dame Lemalle, il n’est plus question ni d'elle ni de son 
établissement. Il est à croire qu'aussitôt l'expiration de 
son nouveau privilége, qui arriva en 14758, elle cessa 
d'exploiter la fabrique de faïence qu'elle avait organisée 
à Saint-Clair. 

Ce n’est que huit ans plus tard qu’on voit s'élever une 
nouvelle manufacture de faïence, à Lyon. C'était peut- 
être la même que celle ayant appartenu à M”° Lemalle, 
et que celle-ci aurait cédéce au nouvelentrepreneur. Quoi 
qu'il en soi, le 22 avril 4766, le Consulat faisait payer 
au sieur Patras , faïencier à Lyon , une somme de 500 
livres « pour le premier tiers de celle de 1,500 livres 
que l’assemblée des Notables {de la ville) a délibéré, le 
10 du présent mois, de lui faire payer en trois années, à 
raison d’un tiers par année, pour faciliter l’établissement 
que le dit sieur Patras se propose de faire en cette ville, 
d’une manufacture de fayance (ou porcelaine, suivant la 
délibération des Notables), et pour être la dite somme em- 
ployée au payement du bois et plomb nécessaires pour 
sa manufacture. » 

Ici s'arrêtent les documents que j'ai pu recueillirsur les 
anciennes faïenceries lyonnaises. Rapprochés de ceux pu- 
bliés par M. le comte de La Ferrière-Percy, ils nous 
démontrent : que l’indüstrie céramique pénétra pour la 
première fois à Lyon, en 1556, avec Sébastien Griffo (1 ); 
qu’elle disparut de la ville pendant toute la durée du 


(1) Je connaissais parfaitement la délibération consulaire relative à 
Sébastien Griffo.puisque je l’ai indiquée moi-même à M. de La Ferrière, 
à qui j'en ai donné copie. 
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XVII siècle, pour n’y reprendre pied qu'à partir de 
1733, sous la direction de Joseph Combe d’abord, puis 
.de Françoise Blateran, femme Lemalle et, en dernier lieu, 
sans doute sous la conduite du sieur Patras. 

Quelles furent les marques de fabrique employées 
par Joseph Combe, Françoise Blateran-Lemalle etPatras, 
et à quels indices reconnaître leurs faïences ? Par quelles 
qualités ces produits se distinguaient-ils, tant sous le 
rapport de la pâte et de la forme, que sous celui de l’or- 
nementation et la couleur ? Quels étaient leurs défauts, à 
ces divers points de vue ? Comme on le pense bien, il 
m'est impossible de répondre à ces questions, que je 
laisse à d’autres, plus compétents et surtout plus instruits 
que moi, le soin de résoydre. 

Maintenant que j'ai mis la dernière main à ce modeste 
travail, je m’estimerai fort heureux s’il peut être de quel- 
que utilité aux écrivains, — et ils forment un groupe. 
serré et vaillant, — qui s'occupent de l’histoire de l'art 
céramique en France. | 


Lyon, août 1865. 
F. Rozce. 


Nota. Depuis que cet article est écrit, j'ai recueilli certaines données 
qui, à mon avis, ne doivent plus laisser subsister aucun doute sur 
l'emplacement que les fabriques des faïenciers italiens occupaient 
jadis à Lyon. En effet, les anciens registres d'Alignements, conservés 
aux archives de la ville (série DD.), me fournissent à ce sujet les in- 
dications suivantes: 

— Le 9 novembre 162], le Consulat donne aux PP. Feuillants un 
alignement pour la construction de leur église, « dans le quartier du 
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Griffon, autrement dit des Terrailles. » —Le 9 septembre 1636, un 
alignement est donné à Nicolas Desvisnes pour bâtir une maison en 
face de la petite porte delachapelle des Feuillants, « rue des Terrailles, 
tendant de la place Romarin aux courtines du Rhosne, »— Enfin, le 
19 juin 1637, le même Nicolas Desvignes (qui fut plus tard échevin) 
recoit un autre alignement pour «une maison et muraille de jardin fai. 
sant trois faces: l’une sur la rue des Terrailles, autrement appelée 
des Feuillants, » etc. 


Voilà qui est significatif. Le mot terrailles, employé au pluriel dans 
trois actes et à autant de dates différentes, ne prouve-t-il pas péremp- 
toirement, — tout en écartant la question de nom propre, à laquelle 
on aurait pu se méprendre, — que le quartier traversé par les rues du 
Griffon (qui portait également un autre nom que je n'ose écrire ici), 
Terraille et des Feuillants fut le centre de la fabrication et, en même 
temps, du commerce de la poterie ? Car une relation intime dut très 
certainement exister entre les deux ordres de faits : j'entends par là 
qu'à proximité de l'usine se trouvait le magasin, c'est-à-dire que la 
vente des produits céramiques s’opérait sur le lieu-même de leur con- 
fection, et que le manufacturier y livrait directement sa marchandise 
aux chalands de n'importe quelle catégorie, revendeurs au détail ou 
autres. Je pourrais citer des exemples analogues, pris dans certaines 
industries locales de ce temps-là. 


s 


Ainsi donc ma première conjecture ne m'avait pas trompé, puisque, 
—telle est du moins ma conviction, déduite de ce qui précède.— l'in- 
dustrie céramique était exploitée dans le quartier du Griffon et, la chose 
va sans dire, dans son voisinage immédiat, qui était alors parsemé de 
vignes et de jardins. 


Quant aux simples marchands de faïence, ils paraissent avoir con- 
centré leurs boutiques dans la rue deRourgneuf,aujourd'hui le quai de 
Pierre-Scise, à une époque que je ne saurais préciser, mais qui, en 
tout cas, remonte au moins à un siécle et demi. C'est ce que nous 
apprend une vieille enseigne en bas-relief que M°*° veuve Sourd a main- 
tenue au-dessus de la porte de son magasin de poteries, situé quai de 
Pierre-Scise, n° 28 ; elle représente un Indou, qui s'élance, le 
bâton à la main, sur un individu, que je crois être un Chinois, pour 
lui enlever une énorme amphore qu’il tient entre ses bras. Ce dernier. 
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dont un genou s'appuie sur le sol, a l’air d'implor®er son ennemi. On 
8 PP P 


lit dans un cartouche figuré à la partie inférieure de cette composition: 
° à 
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En voici le dessin dù à l’élégant et fin crayon de M. André Steyert 
qui a déjà pubiié ce curieux morceau dans le Magasin por: 
année 1856. | 
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Antérieure de quin£e ans à l’arrivée de Joseph Combe à Lyon, 
cette facéticuse enseigne nous démontre qu'il y avait là un marchand 
et non un manufacturier, et que, par conséquent, aucune fabrique de 
faïence ne fut établie dans le quartier de Pierre-Scise, dont l’étrangle- 
ment n'aurait pu, d'ailleurs, se prèter à des entreprises de cette nature, 
qui réclament, pour fonctionner à l'aise, des terrains spacieux dont 


ce lieu est privé. L 
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Je passai à Nice l'hiver de l'année 1858, et bien que celte 
ville, favorisée du ciel, voie celle saison toujours exemple des_ 
rigueurs du froid, jamais peut-être celle-ci ne fut plus 
chaude, plus belle et plus hospitalière pour les nombreux 
étrangers qui viennent dans cette ville afin d'arriver au prin- 
temps sans passer par l'hiver. Dès les premiers jours de dé- 
cembre jusqu’au mois de mars le ciel fut d'une constante pu- 
reté: le soleil, dont aucun nuage, aucune vapeur ne voilèrent 
jamais la splendeur, se baigna continuellement dans un 
océan d'azur d’un admirable éclat; les promeneurs purent 
chaque matin cueillir des fleurs sur les vertes pelouses, et, 
pour y tempérer la chaleur du midi, ils durent s'abriter sous 
des parasols alors qu’à Genève on se réfugiail sous des para- 
pluies; les Anglais, en grand nombre, qui élaient accourus 
pour jouir des faveurs de ce climat privilégié furent sans cesse 
vêtus de nanquin, de basin, et pas une fourrure, pas un 
manteau ne furent aperçus au milieu des étrangers qui en- 
combraient les promenades de celte cité. Les nuits seules 
semblaient froides parce que leur température contraslait 
avec la chaleur des jours; jamais je n’y vis ni la glace rider 
la surface de l’eau, ni la neige blanchir la campaÿne, ni les 
fèves incliner leurs têtes saus le souffle piquant du vent du 
nord. : | | 
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Ah ! certes, je conçois et j'ai célébré moi-même les charmes 
du foyer, les rêveries el les causeries faites au coin du feu ; je 
connus le plaisir engendré par la bienfaisante atmosphère qui 
entoure l’âtre où la flamme brillante danse et vollige sur les 
lisons ardents; je sais quelles aimables sensations l’on 
éprouve quand le vent âpre du nord siffle dans nos volets, 
quand la neige lourbillonne dans un ciel gris, quand la 
campagne n'offre plus que sa couche de frimats; je sais, dis 
je, combien il cst doux alors de se sentir abrité sous son 
Loit et réchaullé par son feu, et cependant je crois que l’obii- 
gation où l’on se trouve de ne pas s’exposer aux intempéries 
de l'hiver, exagère à nos yeux les mérites du seul refuge où 
l’on est forcé de le fuir et où on peut le braver. On se rési- 
gne à le chanter pour n’avoir pas à le maudire; car, en 
conscience, combien il est cruel cet hiver qui nous con- 
damne aux arrêts forcés sous peine de rhumes, catharres, 
elc., elec. Si l’on cherche à s’y soustraire, et combien celle 
. saison n'est-elle pas plus aimable alors que l’on peut, 
comme à Nice, la passer en plein air, à ciel ouvert, en cueil- 
lant des fleurs dans les champs et des oranges dans les jar- 
dins, en parcourant, comme je le fis, les environs de cette 
tiède cité, en montant sur les hauteurs de Cernier, d'où ma 
vue s’élendait sur la Méditerranée, que j'admirais quand des 
vapeurs sillonnant, son sein d'azur, faisaient flotier derrière 
eux lears panaches de fumée et leurs sillages écumeux. Que 
de réflexions ne faisais-je pas alors, assis sous un olivier, la 
tête à l'ombre et les pieds au soleil, sur mes infortunés amis 
de Genève, palaugeant dans la boue du dégel ou grelottant 
sur la terre jaunie par le froid, les mains dans leurs gants 
fourrés et le nez caché sous le col de leurs épais manteaux. 

La maison de campagne de Madame Lombardi, dans le- 
"quelle j'étais logé, sur l’une des sommités de Cernier étail 
pen distante du couvent célèbre qui s’y trouve. Bati sur 
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l'emplacement où s'élevait naguère l’Hôtel-de-Ville de l’an- 
tique cité, appelée d'abord CERNENELIUM, capitale des Alpes 
védialiennes, ce refuge religieux contenait cinquante moi- 
nes, dont le supérieur, nommé Ludovico, dirigeait l’instruc- 
tion avec beaucoup de tact et de sévérité. Grâce à lui, à l’in- 
térêt et à l'attachement qu'il avait pour les habitants de la 
commune , le couvent exerçail sur eux une influence salu- 
laire; les débats qui ne surgissent que trop souvent parmi 
les cultivateurs étaient tous apaisés et terminés par les déci= 
sions souveraines des moines éclairés, qui n’intervenaient 
dans leurs discussions que pour y mettre fin, et rarement : 
ils échouaient dans leurs sages intentions à cet égard. Les 
mœurs se ressenlaient de l’aclive surveillance des religieux ; 
durant les six mois que j'habitai celle commune, aucun dé- 
sordre n'y eut lieu, les habftants passaient le dimanche de- 
vant l’église, sur une longue el belle place ombragée par 
deux chênes verts énormes, dont les branches élancées, cou- 
vertes d'un feuillage épais, abritaient les yeux de la foule 
réunie à leurs pieds. 

Les moines, sans se mêler jamais aux diverlissements 
des cultivateurs, les présidaient du haut des escaliers du 
temple, et se promenaient sous son péristyle; puis, durant 
les jours de la semaine, les pauvres venaient à midi dans ce 
même lieu manger la soupe que le couvent leur donnait; 
car, bien que les religieux vécussent (rès-bien des riches et 
nombreuses aumônes qui leur étaient faites, eux-mêmes à 
leur tour, soutenaient l'existence des infortunés qui recou- 
raient à leur charité. 

Je recevais souvent la visite du frère quêteur, nommé Fran- 
cisco; il m’apportait de la salade formée de cinq herbes 
différentes qu'il cultivait dans le beau et grand jardin du 
couvent; puis il cuvrait un large sac de toile dans lequel je 
jetais quelques pièces de monuaie, car, d’après les statuts de 
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son ordre, il est d‘fendu de toucher de l'argent, mais non de 
le recevoir ; en sorte que le frère Francisco portait à Nice 
celui qui lui était donné et le remettail au laïque, caissier de 
l'établissement, lequel ne se trouvait nullement souillé aa 
contact de la monnaie, et lenait un compte exact des som- 
mes qui lui étaient apportées par le frère quêteur. 

Ce couvent, d'ailleurs, était fort riche : les nobles et opu- 
lents propriétaires des environs tenaient à grand honneur 
d’avoir leur sépullure dans son cimetière où ils achetaienl 
une place, et presque tous faisaient dans leur lestameni des 
legs considérables À ce couvent favorisé, aaquel le roi de 
Sardaigne, Charles-Albert, venait de donner deux magni- 
fiques lampes en or. 

Un jour le frère Francisco m'apporta, avec l'excellente 
salade accoutumée, une invitation très-aimable du supérieur 
Ladovico, d'ailer le voir, m'assurant de sa part du plaisir 
que je lui ferais. 

Je me rendis le lendemain à ce bienveillant appel et trou- 
vaile Frère gardien (c’est ainsi que l’on appelait Ludovico) 
se promeuant sous une avenue de hautes charmilles cente- 
naires, qui conduisait de la maison des moines à l'extrémité 
d'une terrasse élevée faisant face à la ville de Nice et à la 
perspective lointaine de la mer ; de cette position adinirable 
l'œil découvre la vallée, où coule le Paglion, pelit fleuve à sec 
les trois quarts de l’année et qui ne s'accroît qu'après des pluies 
abondantes, assez rares dans la belle saison ; de là se voient 
des maisons de campagne couronnèes d'orangers, de citron- 
-niers, de chênes verts, de caroubiers, de jujutiers, d’oliviers, 
et, comme la plupart de ces arbres gardent leur feuillage en 
hiver, on peut dire qu'un printemps éternel pare et verdit la 
campagne élalée sous les yeux. 

Arrivé au bout de la lerrasse je ne pouvais enleser mes 
regards de celle sublime perspective, qu’un soleil planant 
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dans un ciel magnifique colorait et embellissait encore de ses 
chauds rayons. 

J'ai dû fixer ce jour dars ma mémoire ; c'était le 31 dé- . 
cembre 1838, el comme je m exlasiais sur celte journée 
resplendissante au cœur de l'hiver, Ludovico m’assura qu'il 
en serait ainsi jusqu'en mars 1839; prédiction que l’atmos- 
phère se chargea de réaliser au delà de toute expression, 

Le supérieur m'avait accueilli avec la plus franche cordia- 
lité ; il m'offrit son beau jardin pour en faire ma promenade 
| habituelle, et m'assura qu’il serait ravi de me voir profiter de 
son invitation. | 

Toutefois ce jour-là même eut lieu entre nous une petite 
aventure qui faillit altérer, dès leur origine, les agréables re- 
lations que j'eus avec ce religienx ; il me fit voir l'intérieur 
du couvent, il m'introduisit dans les dortoirs, les réfectoires, 
la cuisine, où partout je vis régner l'ordre et la propreté; 
puis, il me conduisit dans des caves magnifiques, richement 
encombrées de nombreuses futailles ; de là, nous montâmes . 
à la bibliothèque, mais nous dümes rester longlemps à lo 
porte dont la clef ne pouvait tourner dans la serrure malgré 
les efforts réitérés du frère supérieur. | 

Le ciel m'a denné un malheureux penchant à la malice ; 
je ne pus y résister en ce moment, el je dis en souriant à Lu- 
dovico : « La chiave non gira comme alla cantina {la clef ne 
(ourne pas comme à la cave); » à ces mots, le supérieur, moitié 
svariant, moilié courroucé me répondit : « Sicuro, Signore, 
ma si beve tulli à giorni (certainement, Monsieur, mais on 
boit tous les jours),» me laissant entendre ainsi assez claire- 
ment que les visites aux livres élaient moins fréquentes que 
celles qui se faisaient eux tonneaux ; mais je dois dire que, 
malgré celle malice, la cordialité continua sans cesse à ré- 
gner entre nous. 

Cette bibliothèque de Cernier est fort remarquable, car 
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elle contient la quasi-totalité des bibles qui parurent dès l'o- 
rigine de l'imprimerie ; jy vis même la fameuse édition du 
testament polyglotte dont Ludovico m'assura qu'il n'existait 
que deux exemplaires, l’un en Allemagne et l’autre à Cer- 
nier. | 

Cette précieuse collection se trouvait à Nice avant la révo- 
lution française ; mais l'évêque de cette ville, à cette funeste 
époque, craignant les excès des démocrates, et que dans 
leur ferveur d’impiété ils ne voulussent anéantir ce dépôt 
sacré, le fil transporter à Cernier où il est resté depuis. Ce 
prudent évêque se nommait Calonne, et l'on m'a dit qu'il 
élait parent de l’empereur Napoléon Ier, 

L'érêque actuel, Monseigneur Galvano, était frère de lait 
de sa Majesté Charles-Albert, roi de Piémont; peut-être 
avail-il dû sa nomination à cet heureux hasard, car il était 
alors le plus jeune des évêques et n'avait que trente-huit 
ans. J'eus l’honneur de faire sa partie de boules sous la 
magnifique voûte de charmilles dont j'ai parlé plus haut, 
avec Ludovico et un moine superbe de taille et de figure, 
nommé 4rcangelo. 

Le supérieur m'indiqua toutes les curiosités qui entou- 
raient le couvent, lequel contenait lui-même plusieurs ins- 
criplions el pierres tombales romaiues, attestant la haute 
antiquité de la ville de Cirnela, ruinée de fond en comble 
par Alboin, duc des Lombards, dans les premiers siècles de 
l'ère chrétienne. ‘ : 

Il me conduisit lui-même auprès des restes des temples 
d'Apollon et de D'anc:; le premier n’a plus que quelques 
légers vesliges; quant au second, sa. solide structure s'élève 
encore ; elle se forme de petites pierres carrées agglomérées 
ensemble au moyen d'un ciment aussi dur qu'elles, puis de 
carreaux rouges posés à plal qui allernent après le premier 
mode de construction, ce qui produit un effet pittoresque 
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assez agréable à l'œil; le comte G......0, propriétaire de ce 
reste de l'antiquité, n’a pas l’air d'en faire grand cas; des 
vaches el des moutons sont parqués dans l'édifice de Diane, 
surprise sans doule de protéger et d’abriler des animaux, 
quand elle-même les luail impiloyablement dans ses chas- 
ses, = | 

Je vis aussi les débris d’un ancien cirque et de bains en 
marbre blanc, ces derniers n’ont dù d'être conservés quel- 
que peu qu'à leur emplacement souterrain. 

Je me promenais chaque matin à l’entour de ma demeure, 
cueillant des anémones roses dont je faisais un bouquet 
charmant et remarquable pour moi, en ce que je le ramassais 
en plein janvier et en pleine terre. Un jour que je parcou- 
rais un pré tout planté de magnifiques oliviers, je vis venir 
à moi un homme superbe de taille et de figure, encore dans 
la force de l'âge et qui m’apostropha ainsi d’une voix assez 
rude et en fort bon italien : « Monsieur, votre intention n'est 
« pas sans doute de me faire lort, el cependant vous portez 
« préjudice à ma récolte en écrasant les olives tombées de 
« l'arbre, sur lesquelles vous marchez! » 

Je vous remercie, lui répondis-je, de m’en avoir averli, 
car je suis désolé d’avoir pu nuire ainsi à vos intérêls, el 
vous pouvez êlre assuré que cela ne m'arrivera plus. 

Le bel agriculleur prenant alors ün air affable et souriant, 
me rassura sur la perle que je pouvais lui avoir occas:onnée 
et m'expliqua que les olives tombées après leur récolte 
étaient recucillies avec soin 5ar ses enfants, et qu'il en faisait 
de l'huile fort convenable pour sa famille. 

Ainsi entrés en conversalion, j’appris qu’il avait longtemps 
servi en France, qu'il avait fait partie du bataillon de l’fle 
d'Elbe, qu'il élail revenu à Paris avec l'empereur, qu'il 
avait reçu la croix d'honneur de sa main, et qu'après le dé- 
sastre de Waterloo, il était rentré dans ses foyers, s’y était 


314 NOUVELLE. 


marié et cultivail avec sa famille une partie des domaines du 
comte G....…. 0, dontilétait l'un des fermiers. 

On concevra facilement le plaisir que j'eus à apprendre de 
lui mille petits détails sur son service près de celui dont le 
pouvoir s’étendait de Hambourg à Rome, el qui avait pesé 
si longtemps et d'un si grand poids sur les destinées de 
l'Europe. Cel homme, qui devait faire, en uniforme, un ma- 
gaifique militaire, se nommait Joseph-Marie Fossati. Brave 
et probe, son manque d'instruction première avait seul nui 
à son avancement, el il n’élait parvenu qu’au grade de ser- . 
gent, mais sa bonne mine et son intelligence l'avaient fait 
distinguer à l'tie d’Elbe par l’empereur détrôné, qui lui avait 
confié l'emploi de tenir propre el rangée sa garde-robe. 

Souvent, quand Napoléon revenait de faire une prome- 
nade, il appelait Fossati et lui faisait brosser ses habits sans 
qu'il les Ôtât. 

Un jour qu'il s’acquittait de cette tâche, le héros de bonne 
humeur prit Fossati par l'oreille, et lui dit en souriant : 

« Sais-tu bien que tu fais maintenant ce qu'aucun souve- 
« rain de l'Europe n’a pu faire seul ? » 

« Comment, Sire ? » 

« Eh! oui, {u me brosses. » 

Et ce bon mot répété par celui auquel il était dires 
courul de bouche er: bouche parmi les troupes du bataillon 
fidèle, et défraya longtemps leur martiale gafté. 

En conversa:t ainsi avec Fossati, nous arrivâmes à la 
porte de sa ferme, où le rappelait l'heure du diner; sa fem- 
me el ses deux enfants l'atiendaient militairement pour 
commencer leur repas. | 

Le soldat laboureur m'invita à me reposer quelques 
instants sur un siége qu’il m'offrit et qu'il plaça sur le seuil 
de sa porte, d’où je pouvais jouir de l'aspect de la campagne 
et de la vue de leur frugal et champêtre festin. 
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Ses enfants s'taient dans les deux sexes des lypes de beauté 
achevés; sa fille, âgée de 18 aus, avait la tête d’une Romaine, 
des yeux de velours dans un blatic d'azur, des cheveux noirs 
et luisants, une taille forte et des forines très-accentuées 
pour son âge ; son fils était le portrait de son père, animé 
par la fraîcheur et les grâces du jeune âge; jamais je ne 
vis une barbe et des favoris aussi bouclés et comme frisés 
par un habile coiffeur. Tous deux avaient l'air attristé; les 
yeux rouges de Sperala Fossali semblaient avoir versé des 
pleurs dans la müutinte. d 

Quant à la femme du sergent laboureur, elle faisait, avec 
son époux el-ses enfants, le contraste le moin8 flatteur pour 
elle; rien n annonçait comment elle avait pu charmer son 
époux et produire un fils et une fille aussi remarquables par 
leur extérieur physique, | 

Grosse, grande, sa figure était labourée par des traces de 
petite vérole ; sans loucher complètement, elle avail dans Île 
regard quelque chose d’anormal qui ajoutail encore à la 
laideur de ses traits. Comme le repas était triste et qu'un 
chagrin partagé par tous les membres de la famille semblait 
peser sur leur cœur, sans qu'ils osassent en parler devant un 
étranger je pris congé, en r« merciant Fossati de son accueil 
el en lui demandant la permission de venir le visiter quel- 
quefois, permission qu'il m'accorda de la manière la plus 
affable. 

Désireux de connaître la cause da chagrin éprouvé par 
loute cette famille, je fus le lendemain de ce jour m'en in- 
former auprès du supérieur du couvent qui, ainsi que je l’ai 
dit, n'élait jamais étranger aux événements heureux ou 
malheureux qui intéressaient les habitants de Cernier. 

Hèlas! me répondit-il, c'est après demain que Luigi 
Fossali et Pedro Carcna tirent à la conscription; or, ces 
deux charmants jeuries hommes sont unis dès leur bas âge 
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à leurs deux sœurs; les parents ainsi qu'eux-mêmes dési- 
raient ardemment ce double mariage, et voilà que l'obliga- 
tion du service militaire déjoue leurs projets ou en remel la 
réussile aux chances du sort. Telle est la raison de leur 
tristesse. 

Mais quel est, lui dis-je, ce Pedro Carena ? - 

« C'est le fils d’un fermier du Comte G......o, brave‘el 
beau garçon qui aime Sperala Fossali autant que Loigi 
adore Silvia Carena; ces deux couples, habitués à se réanir 
chaque jour, dont l'attachement date de leur enfance, vont 
sans doule être séparés, et vous concevez non-seulemeni la 
peine des amoureux, mais le chagrin des parents menacés 
d'être privés de fils laborieux, intelligents, robustes, qui 
étaient l'âme de leurs travaux et la joie de leurs paisibles 
foyers. | 

Le comtè G....o, qui aitne beaucoup Fossati et son fils, 
a promis à ce dernier de lui donner une somme en francs 
égale au numéro qu'il tirerait dans l’urne de la conscrip- 
tion. | | 

« Si ton numéro est bon, lui a-t-il dit, ce sera pour 
«acheter un cadeau de noces à ta fiancée; s’il est mauvais, 
« eh bien! ce serunt quelques francs qui l’aideront à te con- 
«soler de ta chance fâcheuse de quitter le toit paternel pour 
«la caserne du soldat, la pioche pour le fusil, et l'amour 
« pour la gloire. » | 

« Pedro Carena, en prévision d'un mauvais numéro, avait 
« amassé péniblement une somme de neuf cents francs pour 
« se. faire un remplaçant, mais celui qui consentait à partir 
«pour lui, demande douze cents francs, en sorte que ces 
«pauvres jeunes gens sont également chagrins el angoissés. » 

Et comme ce récit m'intéressail au sort de ces beaux cou- 
ples; « si vous voulez venir avec nous, me dit-il, après- 
« demain matin nous irons, Arcangelo et moi, consoler la 
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« mère de Fossali et accompagner ce dernier jusqu’à Nice 
« où il doi tirer au sort.» 

J'acceptai de suile cette proposition et, le jour venu, ils 
me prirent en passant devant ma demeure, .et- nous allâmes 
ensemble à celle de la famille de Fossati, qui, à notre arri- 
vée, était pleine de gémissements, de larmes, de plaintes 
que l’ancien sergent et brosseur d'habits de Napoléon cher- 
chait eh vain à apaiser. | 

_«Eh! Che Diavolo, disait-il, j'ai été douze ans militaire 
adans un temps où l'on se battait ; faut-il tant se désoler 
« pour aller servir sepl ans en pleine paix; mais sept ans 
«sont Lientôt passés ; ni les uns ni les autres, jeunes gens, 
« n aurez eu le lemps de vieillir; allons done, point de fai- 
« blesse ! ! » 

Le supérieur du couvent ajoutait des consolations reli- 
gieuses à celles du vieux Grognard, mais ce qui me frappa 
surtout, c’est l'assurance qu'il donna à la pauvre mère Fos- 
sati que son fils aurait un bon numéro, qu'il ne partirail 
point et que le comte G... o devrait débourser une jolie 
somme qui servirait à acheler un beau présent de noces à 
Silvia Carena. 

Oui, lui disait-il, mes rêves ne me trompent jamais, et 
celte nuit j’ai vu Luigi avec le N° 365 à son chapeau, cou- 
ronné de fleurs ; je l'ai vu, une bourse bien ronde à la main, 
qu'il remontait en chantant le coteau de Cernier à la tête 
des jeunes gens. de la commune qui lui faisaient fête et cor- 
tége... Vous verrez, mère Sina (c’élait le nom de baplême 
de la mère de Fossali), vous verrez..…, et la pauvre mère, 
écoutant ce récit d’un songe si joyeux pour elle, mélait un 
doux sourire aux pleurs qu'elle répandait en silence; quant 
à Luigi Fossati, il était abattu, et la perspective d’être éloi- 
gné si longtemps de celle dent il était épris, lui était mille 
fois plus pénible que l’idée de devenir soldat, car les récits 
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de la vie militaire avaieut enflammé sa jeune imagination ; la 
gloire de l'Empire, ses combats, les exploits du héros que 
son père seul avait brossé, lout cela avail séduit son âme, el 
il y avait des moments où, comme Renaud, il aurait voulu se 
soustraire aux enchontements de son Armide pour voler’ aux 
champs de l’honneur. 

Pedro Carena survint avec sa sœur, et dans ce quatuor où 
lous étaient égâlement afiligés, aucun ne cherchait à consoler 
la douleur commune. 

Ludovico, Arcangelo et moi, aidés par le père de Fossali, 
nous parvinmes pourtant à tempérer le chagrin de ces aima- 
bles enfants; un petit dejeuner fut servi: puis, comme nous 
allions partir lous ensemble pour Nice, où le sort des deut 
pauvres conscrits allait se décider, survint le comte G......0 
lui-même, qui se joignit à nous et voulut accompagner à 
l’'Hôtel-de-Ville les enfants de ses fermiers. 

Qu'on juge de l'émotion et des palpilations de cœur de ces 
deux jeunes couples à mesure que l’on approchait davantage 
de l’'Hôtel-de-Ville de Nice. Sperata et Silvia ne purent ja- 
mais se décider à entrer dans la salle où tout était préparé 
pour le tirage au sort. Leurs fiancés y pénétrèrent, s’effor- 
çant de faire bonne contenance, et, refoulant an fond de 
leur cœur les émotions qui auraient trahi leur faiblesse 
amoureuse et qu'on aurait pu prendre pour une crainte 
d'être soldat, indigne de leur courage. 


C'était un spectacle imposant et douloureux que celui de 
lant de pères désolés entourant leurs jeunes fils sur le point 
de mettre leur main dans l’urne pour ea retirer un numéro 
qui pouvait les enlever à l'attachement de leur famille, aux 
secours qu ils lui donnaient dans leurs travaux, à des habi- 
tudes d'ordre et d'activité, pour les lancer dans les périls 
d'une guerre peut-être prochaine, ou dans une-existence 
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de garnison souvent oisive el toujours uuisible aux mœurs 
champêtres des habitants de la ferme. 

Le tirage commença, el” les conscrits élant appelés selon 
l’ordre alphabétique de leur nom de famille, Cerena alla 
prendre son numéro avant son ami Fossali. 

" Hélas! quelle ne fut pas sa pénible surprise, quand le 
N° 17 prononcé à haule voix par le président de l'opération 
vint relentir à ses oreilles et le frapper ‘au cœur ; il alla 
cacher son trouble et sa pâleur auprès de parents afiligés 
ainsi que lui-même de la chance fâcheuse qu'il venait d’a- 
voir ; il voulut aller Lout de suile en informer sa sœur, sa 
mère et sa Sperala chérie, mais il fut retenu par Luigi, le- 
quel le conjura d'être le témoin du sort qu’il allait avoir lui- 
même dans cette sinistre loterie. 

Au moment mème où appelé pour prendre son numéro il 
s'élançait vers l’urne, le supérieur du couvent l'embrassa et 
lui dit : | 

.« Bon courage, Luigi, voilà mon songe qui va se réaliser ».… 
et, en effet, ce fut le numéro 365 que le fils de Fossati tira 
de l’urne !!! 

Autant le mêcomple de Carena avait élé grand, autant la 
joie de Fossali, de son père et des moines ful expansive et 
bruyante. | 

Le comte G......0, qui dans sa bonté généreuse, avait 
apporté une bourse pleine d'or pour ne pas être pris au dé- 
pourvu, voulul compter immédiatement la somme promise, 
ct ce fut à grand peine qu'on obtint de lui de n’en faire la 
remise à l'heureux conscrit qu'au moment où il aurait re- 
joint sa mère, sa sœur et Silvia. 

Comme quatre cents jeunes gens avaient été appelés el 
qu'il en devait partir deux cents, le numéro 365 dégageait 
de tout service militaire l’heureux Luigi ; mais le pauvre 
Pedro Carena était d'autant plus certain de partir qu'il n’a- , 
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vait aucun motif d'exemption à faire valoir; au contraire, 
grand, bien fait, il promettait de constituer un magnifique 
militaire. 

Fossati fut se jeter dans les bras de son ami Carena, et la 
joie du premier eût semblé une grande insensibilité pour le 
fâcheux sort du second, si dans les yeux de Fossati n'eût 
brillé la certitude de venir en aide à son ami, puisqu'il en 
avail Ja possibilité. 

a Viens vite, lui dit-il, annoncer à nos mères el à nos 
« sœurs l’heureuse journée qui vient de se passer pour nous, 
« car, mon cher Carena, lu ne l'imagines point que je con- 
«sente à être seul heureux. Comment cela, s'écria Carena 
« surpris? Eh! corpo di Bacco! les 365 francs que va me 
« remettre cet excellent comte de Gromo ne peuvent avoir un 
« meilleur emploi que celuï de compléter le paiement de ton 
« remplaçant ? 

Quoi! tu consentirais à me prêter 300 francs! 

« Comment! mais c'est moi qui ajoute cette petite somme 
« à la dot que mon père va donner à ma sœur ; ne parle plus 
« de prêt, je l'en conjure, et embrassons-nous comme deux 
a frères. » 

Cette scène se passait en présence de toutes les personnes 
qui, entrées dans l'Hôtel-de-Ville pour accompagner les jeu- 
nes gens, en ressorlaient avec eux, et s'étaient arrêtées sur 
le seail de l'édifice public: 

On concevra aisément que toutes furent émues par ce bel 
acte d'amitié et s’empressèrent d'en témoigner leur admira- 
tion à Fossali, lequel se dérobant à leurs félicitations et à 
leurs embrassements, les engagea à rejoindre aussitôt les 
mères el les sœurs qui attendaient dans une inquiétude fa- 
cile à comprendre le moment où elles seraient instruiles du 
sort des deux êtres qui leur étaient si chers. 

Bien que témoin de cette scène de bonheur, je ne saurais 
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en dépeindre les divers épisodes ; mais ce qui frappa le plus 
mes yeux el mes oreilles, ce fut deux baisers retentissants 
pris ou donnés à leurs fiancées par les deux jeunes conscrits. 

Les moines et moi-même, électrisés par l’allégresse géné- 
rale, nous suivimes mousieur le comte G.....o qui condui- 
sit l’heureuse troupe dans un restaurant voisin; là, il versa 
du vin d’Asti dans les verres de chacun et trois cent soixante- 
cinq francs dans la bourse de Fossali qui, sur le moment mé- 
me, en remit trois cents à Carena. 


On but aux heureux hyménées des beaux couples, à la gé- 


néreuse action de Fossati, à la santé des mères, des pères, 
du bienfaisant comte de G.....0, des moines, de moi-même ; 
enfin, tant de santés furent portées que la mienne en souffrit, 
et qu’un violent mal de tête subi le lendemain ne me permit 
pas d'oublier les émotions el les libations trop fréquentes de 
la veille. | 

Quelques jeunes gens présents au lirage au sort ayant pré- 
cédé notre relour à Cernier, et y ayant porté la nouvelle du 
numéro 365 obtenu par Fossali, la population mâle du vil- 
lage voulut célébrer son bonheur ; elle vint à notre rencon- 
tre. La fête fut générale, et ce furent toute la soirée des 
chants, des vivats à n'en plus fuir. Fossati augmenta et en- 
tretint cette allégresse au moyen de quelques francs pris 
sur les 65 francs restanis du cadeau du bon comte G.....o. 
Le couvent lui-même fut en liesse, tant l’heureux conserit 
étail aimé pour son excellent naturel, et tant son généreux 
et pécuniaire dévouement pour Carena causa d'admiration 
daus celle circonstance forlunée. 


Les noces des deux couples furent fixées à quinze jours | 


après cel heureux événement, et je fus prié d’y assister par 
les familles des époux ; les deux moines qui avaient accom- 
pagné Fossali furent de même invilés; la cérémonie de- 
vail’ avoir lieu dans la ferme du père de ce dernier, à qui 
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je voulus faire moi-même, en cette occasion, une surprise 
agréable, el voici en quoi elle consistait. 

Ainsi que je l'ai déjà dit, le père de’ Fossoli avait reçu 
la croix d'honneur des mains de Napoléon 1%; mais, à 
celte époque, le héros français, ainsi.que tout ce qui pou- 
vait rappeler son règne, élait loin d’être en faveur à Nice: 
le guerrier, décoré par son empereur, n'osait porter à la 
boutonnière de son habit la récompense de sa fidélité et 
de sa valeur; il voilail aux regards ce que tant d’autres 
s'honoraicnt à juste litre de montrer ; il tenait cette croix 
enveloppée de papier et cachée au fond de son armoire, 
d’où elle n’était sortic que pour les personnes qu'il savait 
sympathiques à la gloire militaire française, c'est à ce ti- 
tre qu'il me l'avait foit voir; or, je résolus de lui offrir 
une jolie petite boîle pour y renfermer celle glorieuse reli- 
que de ses plus beaux jours, el je fs faire chez M. Gomel, 
célèbre artiste, une petite casselle en citronnier, ornée d'em- 
blèmes belliqueux aodmirablement incrustés snr son cou- 
vercle. | | 

De son côté, Carena fit-graver en caractères dorés sur 
une plaque de bois d'olivier ce N° 365 auquel avaient été 
dus le bonheur de son ami et le sien ; il m'avait consulté sur 
_son projet à cel égard, à l'exécution duquel je l’encourageai 
beaucoup. | 

Le grand jour des naces arrivé, on vit donc, brillant et 
suspendu au-dessus de la porte de Fossali, le chiffre 365 que 
Carena y était venu placer pendant la nuit; ce chiffre qui 
devait sans cesse retracer à la mémoire un généreux acte de 
l'amitié et deux unions fortunées dont il avait été la cause. 

Dés l’aube, le bruit assourdissant des boîtes retentit dans 
toute lacommune, tant cet usage est général pourle malheur 
de beaucoup de jeunes gens qui s'estrapient en y mettant le 
feu , et pour la têle des personnes sujelles aux migraines. 
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Vérilables boîtes de Pandore d'où s’échappent trop de 
maux, au.fond desquelles se trouve, j'aime à le croire, l'es- 
poir de voir, une fois ou une autre, leur usage aboli et 
l'argent des nouveaux conjoints mieux employé qu’à l'achat 
de poudre et de tampons, qui n’ajoutent nullement au bon- 
heur des futurs ménages et qui pourraient servir à payer de 
petits ustensiles si utiles à cette époque. 

Le repas fut d’une gaîté fol!e, car le digne comte G.....o 
. couvrit la table des meilleurs flacons de son cellier et but 
lui-même de telle façon qu'il: fut heureux d’avoir un équi- 
page à sa disposition pour le ramener chez lui. 

Au dessert, je sortis de ma poche la petite bolle, et je 
l'offris à cet excellent Fossati en débitant un petit speech 
en italien assez bien troussé, et qui fit une vive impres- 
sion sur {ous mes convives, car le vin d’Asti les avait dis- 
posés à une indulgence exceptionnelle. 

Au fond de la cassette était un quatrain que je débitai 
avec une grande animation, tout en plaçant au fond de la 
boîte la croix que Fossali avait tirée des oubliettes et pla- 
cée à sa boutonnière pour l'exhiber à sa famill2. . 

Grâce à l'ignorance de ma languc natale et au bonheur 
que mes convives avaient eu de n'avoir pas lu les innom- 
brables rimes françaises faites sur les guerriers el les lau- 
riers de la Grande Armée, je produisis un effet magique 
en déclamant le pont neuf suivant : 


Cetle croix cachéc aujourd'hui 
Me vient d'un fils de la victoire ; 
On parlera d'elle et de lui 

Alors qu'on parlera de gloire! 


Ce présent et ce quatrain firent une sensation immense 
sur l’ancien Grognard, que le vin ottendrissait outre me- 
sure, el qui versa presque autant de larmes qu'il avait bu 
de verres de vin 
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Quand je quittai Nice, ces deux couples, unis depuis qua- 
tre mois, étaient en pleine lune de miel ; je leur fis ma vi- 
site avant de partir, et j’embrassai même les deux épouses 
avee l’aulorisation et en présence de leurs maris. 

Fossati père vint m'accompagner à la diligence , et sa 
main fut la dernière que je pressai dans le pays des oli- 
viers, des orangers el du soleil. 

Et maintenant, si l’un des lecteurs de cette simple anec- 
dote, habitant Nice un hiver, allait visiter Cernier, et s’il y 
voyail en passant devant la ferme de Fossati le N° 365, 
étinceler aux feux d'un beau soleil, il me saura quelque gré 
- peut-être de lui avoir fait connaître l’origine de ce chiffre 

mystérieux. 

J. PETIT-SENN. 
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Juillet 1865 (1). 


, IV. 


Dès le matin du 24, la ville présentait un aspect tout par- 
ticulier; les rues étaient pleines de gens qui allaient, ve- 
naientd'unairaffairé,les groupes étaientnombreux;les chan- 
" teurs, reconnaissables à leurs décorations, se saluaient les 
uns les autres, et quand 1ls étaient un certain nombre se 
rencontrant, ils se lançaient de joyeux hourras. Il y avait 
dans l'air quelque chose qui impressionnait; l'on sentait 
qu’une imposante manifestation devait se produire. L'émo- 
tion des jours précédents grandissait à chaque instant, et 
le bonheur débordait tellement de toutes parts qu'il sem- 
blait que l'âme surexcitée allait dépasser les sensations 
humaines | 

C'est que dans quelques heures les chanteurs venus de 
tous les points de l'Europe devaient parcourir la ville en 
grande cérémonie. Le défilé des sociétés et des députations 
allait commencer; 1l devait être, en quelque sorte, le point 
culminant de la fête, car c'est dans ces sortes de spectacles 
que la foule peut témoigner ses sympathies et, 1l faut le 


(1) Voir la précédente livraison de la Revue du Lyonnais. 
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dire, l'Allemagne a pour ces circonstances des éléments 
d'enthousiasme dont nous ne pouvons nous douter, nous 
qui prétendons sentir vivement. 

Il y avait eu comme les autres jours réveil en musiqueet 
grande répétition. 

A dix heures, toutes les bannières déployées et les dra- 
peaux flottants sortaient da Sængerhalle, dont ils avaient 
fait le principal ornement les jours passés, ct se rangeaient 
sur trois énormes bateaux à vapeur quiles attendaient sur 
l'Elbe et devaient les conduire au centre de la ville pour le 
cortége. 

Ordinairement chaque socicté a son drapeau, et les ban- 
nières ne sont que les insignes des associations. Ces ban- 
nières qui, dans les défilés, précédent toutes les sociétés 
d'un même disjrict, sont, pour la plupart, gigantesques; 
il faut quelquefois six hommes pour en porter une; elles 
sontentourées et défendues en quelque sorte par les hauts 
dignitaires de l'association qu'elles représentent, et chacun 
d'eux porte un insigne qui a sa signification; tantôt une 
masse dorée et emblématique, sorte de sceptre musical; 
tantôt de riches {rinkhorns (cornes à boire) qui font le tour 
du corps de celui qui les porte; tantôt des cadres où sont 
placées, sous verre, les décorations de toutes les sociétés 
du Sangerbund (association). 

Les trois navires chargés des bannières et des drapeaux 
firent majestueusement leur entrée dans la ville aux accla- 
mations d2s curieux qui, pressés sur les quais et sur la su- 
perbe terrasse de Brüble, agitaient leurs mouchoirs et leurs 
chapeaux en signe d'allégresse. 

Puis chaque bannière alla prendre au défilé la place qui 
lui était assignée par le progrimme, et à une heure le cor- 
tége commença. Il était divisé en trois colonnes, et il peut 
être intéressant de reproduire ici au moins la composition 
de la première colonne, ce qui donnera une idée de l’en- 
semble. Je copie le programme: 

1° Un maréchal de fête à cheval. 
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2° Les trompettes du régiment de cavalerie de la garde, 
en grande tenue (à cheval). | 
3° Un détachement de jeunes gens de la ville, à cheval, 
servant de garde d'honneur à la bannière tricolore alle- 
mande. | 
4° Un membre du comité du cortége. 
5 Une division de gymnasiarques avec la bannière de 
leur société. | 
6° Le corps de musique de la compagnie des tireurs. 
7° La compagnie des tireurs avec leur bannière. 
- 8 Le corps de musique de Witting. 
99 Des membres de la société d'escrime. 
10° La garde d'honneur avec la bannière de la grande 
association des chanteurs de toute l'Allemagne. 
11° Les invités d'honneur, les membres du comité de 
l'association des chanteurs allemands et des différents 
comités de la fête. 
12° Des membres de la société d'escrime. 
13° Le corps de musique du bataillon de chasseurs. 

- 14o Les députätions de chanteurs de Bergen, Berne, 
Bialystock, Buckarest, Chonoszez, Cilh, Helgoland, Hong- 
Kong, Lods, Lisbonne, Liverpool, Londres, Lyon, Madrid, 
Manchester, Milwankee, Paris, Saint-Pétersbourg, Phila- 
delphie, Reval, Riga, Temesvar, Varsovie, Zurich. 
15° Un corps de musique de la brigade du Priace royal. 
16° (a) Sangerbund {assoctation) d'Anhalt. 

(b) » de Bade. 


(c) » de Bavière. 
(d) » de Berlin. 
(e) » de Berlin (nouveau sangerbund). 


17° Un corps de musique de la brigade du Prince royal. 
18° (f) Sangerbund de Bohême. | 
(9) > de Brunswig. 


. () » de Bromberg. 
(2) » de Cœslin. 
(k) » de l'Elbe et du Havel. 
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19° Le corps de musique de Mittweida. 
20° (1) Sangerbund de l'Erzgebirg. 

21° Le corps de musique de Puffholdt. 
22° (m) Sangerbund du Mittel- Erzgebirg. 


(n) » du Nicder-Erzgebirg. 
(o) » de l'Ober-Erzgebirg. 
(p) » de Francfort. 

(q) » de Franken. 


Les deux autres colonnes étaient encore plus considé- 
rables, et si l’on calcule que chaque Sangerbund se compose 
en moyenne de vingt sociétés, on aura une idée de l'impor- 
tance du cortège. | 

A l'heure fixée, cette imposante masse s’ébranla au 
son de la marche de Dessau jouée par toutes les musiques 
militaires de la Saxe. Quand l’une avait terminé une autre 
recommrençait, ci toujours la marche de Dessau. En Alle- 
magne rien n'estridicule, parce que chaque action'a sa por- 
tée et sa signification; la marche de Dessau étant un air 
patriotique du pays, on a trouvé tout simple de ne faire 
jouer que cela aux 22 musiques du cortége pendant quatre 
heures qu'a dure le défilé, et ce que nous aurions appelé 
une scie était écouté comme une pieuse manifestation. 

Et puis dans le bruit de la foule et de la marche cela 

.s’entendait très-neu; les hourras musicaux dominaient 
tout. Ces hourras sont composés de trois accords {tonique 
à l'unisson, dominante à trois parties et tonique à quatre 
voix), et 1ls sont employés par les sociétés chorales pour 

” témoigner leur joie. Indépchdamment de ce hourra popu- 
laire, chaquesocicté a son hourra spécial qui sert de moyen 
de rallicment; plusieurs sociétés avaient fait imprimer les 
leurs en partition sur de petits morceaux de papier que l’on 
distribuait à la foule; alors chacun choisissait la partie 
qui convenait à sa voix, la foule entière chantait à première : 

_vue avec la société un petit chœur improvisé de 4 ou 8 me- 
sures. 
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Et c'est au milieu de ces accords continus et jamais dis- 
cordants que nous marchions, chantant nous-même pour 
remercier, dans cette langue universelle qu'on appelle la 
musique, les habitants de l'ovation qu'ils nous faisaient. 

Quel magique spectacle, en effet, nous avions sous les 
yeux! A droite et à gauche les maisons surchargces de 
guirlandes, de banderoles, de verdure, de fleurs et de dra- 
peaux éclatants. À chaque fenêtre une masse de têtes sou- 
riantes dominées par des mouchoirs qui s’agitent en signe 
de bienvenue, et par des bouquets qui jaillissent du centre 
des appartements puur retomber en pluie surles chanteurs. 
Les balcons richement ornés sont garnis de belles et jeunes 
femmes en grande toilette. Un proverbe dit qu'en Saxe les 
Johes filles poussent comme l'herbe sous les arbres ; il pa- 
rait que ce Jour là on avait fait une ample moisson, pour 
enrichir les balcons de la ville, de gracieux profils et de 
frais visages. Etcommeces charmantes femmess’occupaient 
à nous être agréables, quel entrain et quelle grâce, quelle 
suavité ct quelle animation ! Dans chaque regard un sou- 
rire, dans chaque bouche un vivat, dans chaque main une 
leur, et fleur, vivat, sourire, tout était pour nous! 

I] faut bien dire que le mot Lyon ! qui s'étalait sur notre 
bannière nous attirait plus d'attentions et d'hommages 
que n'en recevaient les autres chanteurs. Etait-ce une gra- 
cieuseté de l'ordre alphabctique, était-ce une prérogative de 
la Cœcilia qui fait partie de l'association allemande, était- 
ce en souvenir de la façon dont les Lyonnais ont reçu les 
Prussiens pour le grand concours de 1864, était-ce en dé- 
dommagement de la longueur du voyage? Quoi qu'il en soit 
la France avait la place d'honneur ct Lyon avait le pas sur 
Paris. Et à mesure que nons passions les hourras redou- 
blaient d'intensité, les bouquets tombaient comme la grêle, 
on jetait dans l'air de l'eau de Cclogne qui s’évaporait ins- 
tantanémenten parfums délicieux et, nous pouvons le dire, 
le succès du cortége a été pour nous. 

À mesure qu'on voyaits'avancer les envoyés de la France 
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chacun mettait en usäge ses connaissances dans la langue 
française et les souhaits les plus chaleureux nous étaient 
lancés en phrases plus ou moins correctes mais toujours 
très-compréhensibles. Dans l'intention de nous être agréa- 
ble on criaït beaucoup : « Vive l'empereur! » Souvent ce 
cri était poussé avec une conviction touchante par quelque 
vieux grognard de l’ancienne lésion saxonne, décoré de la 
médaille de Sainte-Ilélène et qui, à notre vue, paraissait 
regretter le beau temps de la redingote grise. Souvent le 
souhait qu'on nous adressait pren.it l'importance d'un 
manifeste ; ainsi j'ai entendu crier : « Vive Louis-Napoléon, 
le prince du progres! » Des Polonais et des Hongrois nous 
qualifiaient de « protecteurs des peuples. » Etait-ce un re- 
proche ou une priere? 

Sur la place du nouveau marché on avait dressé des es- 
trades pour les curieux; la place était couverte d'une foule 
compacte; les fenêtres étaient garnies de têtes depuis le 
rez-de-chaussée jusqu'aux mansardes et les toits surchar- 
gés de gamins. A l'arrivée du cortège, un hourra musical 
poussé par les sociétés fut répété par la foule immense et 
forma un accord parfait tellement formidable qu'il me sem- 
bla que la voûte du ciel en allait éclater. Se figure-t-on bien 
deux cent mille personnes poussant, non pas un cri, mais 
un accord parfaitement juste! C’est colossal! 

Les cent jeunes filles vêtues de blanc et couronnées de 
chêne qui avaient présidé la veille à la bénédiction de la 
grande bannière, nous attendaient sur la place de l'Hôtel- 
de-Ville; elles étaient disposées sur deux rangs au milieu 
de la foule et portaient des corbeilles pleines de fleurs 
qu'elles nous offraient avec la meilleure grâce du monde. 

Je m’amusai à adresser la parole à toutes celles qui se 
trouvaient de mon côté et chacune me us en tres-bon 
français. 

Je suis persuadé que nombre de mamans françaises se- 
ralent scandalisées en lisant tous ces détails. Comment, 
les jeunes filles se mettent aux fenêtres pour sourire aux 
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jeunes chanteurs! Ccmment, les jeunes filles üescendent 
dans la rue au milieu du peuple pour donner des fleurs 
aux Jeunes gens et causer avec cux!! Je sais qu’en France 
on n'oserait pas faire cela et c'est pourtant ce qui don- 
nait à la fête de Dresde un caractère tout spécial de cour- 
toisie et de dignité. Sous prétexte de bonne tenue, nous 
isolons peu à peu les sexes, nous faisons des conférences 
de femmes et des assemblées d'hommes, et l'esprit de fa- 
mille s'affaiblit. Ne craignons pas de nous retremper dans 
la naïveté patriarcale des mœurs allemandes. On ne com- 
prend pas là-bas qu'un plaisir ne soit pas partagé par tous, 
femmes, filles, enfants et c'est là le plus sûr garant de la 
politesse et de la tenue qui président à toutes ces réunions. 
On me dira que la vuc de ces belles enchanteresses peut 
avoir des dangers, eh, mon Dieu! je ne dis pas. Plus d'un 
ténor, voire même plus d’une basse, doit, en fermant les 
yeux, revoir devant lui cette double rangée de blanches 
vierges etsentir son cœur battre au souvenir de cette ravis- 
sante revue que nous passions sur la place de 'l'Hôtel-de- 
Ville! Mais où est le mal? 

Hélas, le chanteur allemand ne vit pas seulement d'idées 
poétiques. Quatre heures de délilé sans boire ni manger ce 
serait rude, mais les Dresdois ont tout prévu. Laissant à 
leurs filles 12 soin de nous donner des fleurs et des parfums, 
de bons gros papas, le sourire aux lèvres, nous offraient des 
gâteaux et des verres de bière; ces verres étaient en pa- 
pier imperméable; on les vidait tranquillement en mar- 
chant, après quoi on les pliaitet on les mettait dans sa 
poche; ils représentaient ordinairement des vues de Dresde 
et c'étaient de charmants souvenirs à emporter. 

Bientôt le son des cloches et la grande voix du canon an- 
noncèrent l'arrivée du ,cortége au Sangerhalle ; à ce mo- 
ment la queue du défilé était encore au cœur de la ville, 1l 
avait par conséquent trois kilometres de long. | 

À 6 heures, commença le second grand concert. Mohr, 
Kretschmer, Tietz, Tschirch, Van Eyken et Rietz dirigè- 
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rent les chœurs de leurs compositions; Herbeck dirigea 
la Nuit de Schubert et un chœur de Reisziger; Rietz dirigea 
deux chansons, un chœur de Weber et les Pélerins de 
Kreutzer, qui eurent un succes énorme. 

Les solos étaient faits par deux cents chanteurs de 
Vienne, Prague, Teplitz, Berlin et Hanovre. 

L'exécution me parut meilleure que la veille, ce qui prou- 
vait que les chanteurs avaient pris l'habitude de cet en- 
semble étourdissant. 

Comme la veille, apres le concert, un autre concert re- 
commença qui dura jusqu'à minuit. 

Ce soir-là, grâce à l'entrain du défilé, on était devenu 
plus communicatif. On s’abordait pour se demander d'où 
l’on était; au milieu de cette confusion de nationalité, 1l 
était intéressant de se renseigner. Je m'assis pour boire à 
une table et je me trouvai, moi, Français, avec un Russe, 
un Hongrois, un Holsteinois, un Américain, un Polonais, 
un Saxon, un Prussien, etc., et l’on s’embrassait comme 
du pain, sur la bouche, l'usage le veut ainsi; et l’on buvait 
dans le verre les uns des autres, c'est l'usage encore; et 
l’on criäit ensemble « vive l'Allemagne unie et libre!» 
toujours une question d'usage. Mais l'on était bien heu- 
reux, je vous en réponds, et les scènes de ce genre restent 
gravées pour toujours dans la vie d'un homme. 

En me dirigeant, au milieu de la nuit, du côté de mon lo- 
gement, j'entendis la fanfare de Schneeberg, et je m'arré- 
tai pour l'écouter. C'est la seule’ musique instrumentale, 
à part les musiques militaires, qui ait été admise au cor- 
tége. Cette socicté se compose de quinze montagnards qui 
avec des planchettes de sapin et des ficelles se sont con- 
fectionné des instruments excessivement harmonieux. 
Chacun de ces instruments n’a que cinq notes et 1l a fallu 
créer une famille complète pour donner l'étendue de deux 
ou trois octaves. Les plus petits de ces; instruments sont 
de la grandeur d'une clarinette, et les basses ont jusqu'à 
quatre metres de long; aussi, quand les joueurs marchent, 
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ils se mettent sur quatre rangs, les basses derrière, et de 
cette façon le même instrument est porté par quatre hom-" 
mes. J'ai trouvé ces détails très-caractéristiques, ils mon- 
trent à quel point le peuple allemand est musicien-né, car 
voilà des gens qui, au milieu des forêts etavec des res- 
sources vraiment illusoires, se sont formé un orchestre 
parfait et qui jouent des airs des meilleurs compositeurs. 
Il est vrai que tout Allemand qui sait lire sait chanter et 
déchiffrer la musique, et que quandi1l s'organise en saciété 
musicale, il n’a aucune de ces études arides et rebutantes 
qui accueillent nos musiciens de campagne désireux de 
. faire de Fa musique. 


E. Gourmet. . 


(À continuer ). 


LE ROI JEAN ET LES LYONNAIS 


(1360). 


Nous venons de tracer le nom du vaineu de Poitiers (19 sep- 
tembre 1356), du faible Jcan-le-Bon, dont le‘règne de quatorze 
années évoque les plus douloureux souvenirs : Ia France décimée 
par la famine el la peste, ravagéé par les grandes Compagnies, 
amoindric par les Anglais, les rues de Paris ensangläntécs par 
lc prévôt des marchands Étienne Marcel, par l'évêque de Laon 
Robert Lecoq, par le roi de Navarre Charles-lc-Mauvais. Temps 
de troubles profonds ct de misères accumulées ! 

Après quatre ans de caplivité en Angleterre, dans ce chäteau 
de Windsor auquel il impose un souvenir de plus, le roi de France 
a signé le honteux traité de Bréligny (& mai 1360) qui lui rend, 
avec la liberté, son trône humilié, mais à quel prix! des provin- 
ces prrducs ct quelles provinces : la Guyenne, la Gascogne, le 
Poilou, d’autres encore. Sa rançon personnelle est imposée à trois 
millions d'ecus ou francs d'or : somme renduc énorme par le 
malheur des temps. L'or des Visconti reçu en Cchange de la main 
d'Isabelle de France, servit à acquitter le premicr terme, et le roi 
Jean revit le ciel de sa patric. Pour la garantic des autres termes 
de la rançon, il fallait des otages : les ducs d'Anjou, de Berri, 
d'Orléans, de Bourbon, tous princes du sang « scigneurs des fleurs 
de lis, » puis de nombreux barons, et enfin trentc-huit notables 
bourgeois, empruntés aux villes importantes du royaume mé- 
content. , 

S'il y eut de grandes hésitations chez les princes et les barons 
désignés pour l'otagerie, il en fut reconnu de plus grandes encore 
chez les bourgeois qui maugréaient haut d’être enlevés pour un 
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longtemps à leurs affections ct à leurs intérêts. Jean, qui ne dési- 
roit aucune chose fors sa délivrance, à quelque méchef que ce füt, 
nous assure Froissard, Jean rentra dans Paris, le 13 décembre 
4360, l'esprit müri par les malheurs, mais troublé par l'approche 
de la date fatale où les otages devaient ètre remis aux mains des. 
Anglais. Quarantc-huit heures ne s’ctaicnt pas écoulces depuis 
son retour, qu'il rappelait leur obligation à ses amez les bourgeois 
de Lyon, dans une lettre que nous trouvons en original dans la 
collection Guichenon (1), ct dont le texte, bon à Liver de l'oubli, 
s'étale sur unc étroite ct longue bande de parchemin (314 c. sur 8) 
_qui a perdu son sceau. Nous donnons cette lcttre sans commen- 
taire; clle n'en réclame pas. 


- 


« Jehan, par la grace de Dicu, roy de France, à noz chers ct bien 
« amcez les bourgois ct habilans de Lion, salut ct dilection. 
« Comme par la somme de la paix que nous ct notre très cher 
« frère le roy d'Angleterre avons faicte ensemble, nous luy avons 
« accorde que si comme aulrcfvis vous avons cscript dedenz trois 
« mois après que nous serions parti de Calais nous Jui rendrions 
& à Calais en ostaye quatre personnes de la ville de Paris et deux 
« personnes de la dite ville de Lion et de plusieurs autres villes 
« de notre royaume, de chascunce deux personnes des plus souf- 
« fisanz pour tenir oslage pour nous, desquels trois mois la fin 
« sera dedenz trois sepmaines après ce prochain Nocl, ct pour ce 
« vous avez csié autrefois mandé que vous esleussicz ct envoics- 
« siez deux de vos dits bourgois devers nous, pour aller au dit 
« ostage, lesquels ne sont mic encor venus devers nous, ct le 
« terme s'approche que nous les y devons rendre. Nous vous re- 
« querons, prions ct mandons que scnz aucun delai ct toute ex- 
« cusation cessant, vous envoicz devers nous les deux que vous 
« avez csleuz des plus souffisans, ces très féncrés pour aller à 
« Calais ct ordonnez de leur despense , car ainsi le font ceulx de 
« Paris ct les autres bonnes villes, ct les faites passer par nos 
« por port noz très de recomandise au capitaine du dit lieu, et 


(1) Tom. 31, pièce 98. Bibliothèque de la Faculté de médecine de 
Montpellicr. 
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« gardez qu'il n’y ait faute sicrh. Comme vous aimez mon hon- 
« neur ct comme vous voulez esquiver mon desplaisir, car nous 
« y sommes estrainz par notre seing, et nous les ferons es- 
« changer pour autres quand mesme scra. Donné à Paris, le xvj 
« de décembre, l'an de grâce mil ccc soixante. 

« P. le Roy, J. Mathce. » 


Oa vient de lire la date du 16 décembre 1360; or, ce même 
jour précisément , les consuls de la ville de Lyon s'assemblèrent 
solennellement, et comme ils ne purent tomber d'accord eur le 
choix des otages , ils déférèrent pouvoir aux principaux bour- 
gcois de procéder eux-mêmes à l'élection. L’original de cet acte 

important, qui ne comporte pas moins de quarante lignes d’une 
hautc feuille de parchemin, est au nombre des pièces recucillies 
par Guichenon (1). 

Le choix des bourgcois se porta sur Étienne de Villeneuve et 
Humbert de Bletterans, qui, en gens de cœur qu'ils étaient, pri- 
rent, quelques jours après, le chemin de leur prison volontaire, 
chemin que l’un d'eux, hélas! ne devait pas revoir. 

En cffet, nous apprenons encore par une lettre du roi Jean, 
existant en original dans la collection déjà citée (2), que Étienne 
de Villeneuve rendait son äme à Dicu moins de dix mois après 
son arrivéc en Angletcrre, ct Jean réclamait avec instance son . 
remplacement. 


« Jehan, par la grâce de Dicu, roy de France, à noz bien amez 
« les consuls, bou:gois ct habitans de la ville de Lion sur le 
« Rone, salut ct délcction. Comme de par notre très chier ct 
« ami frère le roy d'Angleterre nous ait esté signifié que Estienne 
« de la Ville neuve, lequel avoit esté envoyé pour tenir ostage 
« pour nous en Angleterre est alez de vie à trespassement audit 
» pays d'Angleterre. Nous vous mandons et commandons que 
« tantost ct sanz delay ces très vencrez vous ellissiez un aussi 
« souflisant bourgois, comme le dit trespassé estoit, Et yceluy en- 


s 


- (1) Tome 31, pièce 95. 
(2) Tome 31, pièce 91. (Parchemin, 34° sur 9). 
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« voyez par devers nous à Paris, pour aler au dit pays tenir hos- 
« tage pour nous et gardez siehr que vous doubtés encourre mon 
« indignacion que, en ce, n'ait aucun deffaut Donné à Paris, le 
« xx jour de septembre, l'an de grâce mil trois cenz soixantte et 

« un. 
« Par le Roy, à l’aret du conseil, estant en la chambre des 

« comptes où que vous estiez. » 
« Signé SEUNONE. » 


À deux ans de là, l’un des nobles otages n'ayant pas craint de 
fausser sa parole ducale en s’évadant pour regagner l'Anjou, Jean- 
le-Bon traversa de nouveau la Manclie malgré les prélats et les 
barons de France « qui disoient que c’étoit grande folie ». Et 
comme il était écrit en haut que le roi Jean ne reverrait plus la 
France, où il avait amoncellé tant de fautes, « il trépassa de ce 
siècle le 8 avril 4363, dont le roi Édouard, la roine sa femme 
«et tous les grands seigneurs du pays furent moult courroucés, 
« pour l’honneur et la grande amour que ledit roi, depuis la paix 
faite, leur avoit montrée » (Froissard). 

- Le règne réparateur de Charles V commençait ! 
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MÉDAILLIER LYONNAIS 
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PRUD HOMMES DE LYON (Suite). 


Avant de publier les divers jetons et nos notes sur le 
Conseil des Prud'hommes de Lyon (Revue du Lyonnais 
tome 30 page 323), il nous avait été affirmé qu'il n’exis- 
tait absolument ri2n dans les archives de ce Conseil rela- 
tivement à ces jetons, mais en parcourant depuis les 
registres de la Chambre du Commerce, nous acquimes 
la certitude du contraire , ce qui nous engage à mettre 
sous les yeux du lecteur cet article supplémentaire 
qui complétera d'autant nos documents numismatiques 
à cet égard ; et puisque l'occasion noûs est donnée de 
revenir sur ce sujet, nous réparerons quelques omissions 
en disant d'abord que la création du Conseil des Pru- 
d'hommes en 1806 a été faite d’après la demande de 
M. Régny, secrétaire de la Chambre de Commerce, qui le 
premier en avait cu l'idée. (Arch. du Rh. t. 1v, p. 241.) 
— Que la signature D. V. que porte le jeton de 1745 
est celle du graveur Duvivier ; — Que le bureau de 
conciliation des Prud'hommes se tenait au dessous de la 
salle du tribunal de Commerce , dans l’un des entresols 
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de l’Hôtel-de-ville , et son tribunal dans la salle Henri IV 
placée dans le pavillon Nord-ouest ; —Enfin que depuis 
le 18 août 1861, le Conseil des Prud'hommes a été trans- 
féré au palais du Commerce, rue Impériale. 

Quant ànotre jeton n° 2 qui porte le miilésime de 1809, 
il est bien le premier en date pour cette nouvelle Cham- 
bre, comme l’atteste la délibération suivante : « Cejour- 
d’hui 21 décembre 1809, à la séance générale du Conseil 
de Prud'hommes de la ville de Lyon, 1l a été déposé sur 
le bureau, par Monsieur le Président, trois cents jetons 
d'argent qui lui ont été adressés par la Chambre de Com- 
merce de cette ville selon sa lettre d'accompagnement 
du 9 novembre dernier, pour être distribués à la fin de 
l’année aux négociants fabricants membres dudit Conseil 
Pour remplir les vues de la Chambre de Commerce, 
lesdits jetons ont été divisés en cinq parties, ce qui fait 
soixante pour chaque membre négociant seulement dudit 
Conseil qui les ont retirés par devers eux. Ensuite de 
quoi le Conseil a arrêté que la présente distribution de 
jetons serait consignée sur son registre de délibération 
afin que celte munificence soit transmise à la postérité. » 

La Chambre de Commerce ne borna pas sa générosité 
à ce premier don qui se renouvela plusieurs années de 
suite, car nous trouvons, dans sa délibération du 41 février 
4811, « que la Commission devant s’occuper au premier 
jour de la rédaction du budget de 1811, observe que la 
nouvelle composition du Conseil des Prud'hommes exige 
de nouvelles mesures relatives à la délivrance des cinq 
bourses de jetons qu’elle a jusqu'ici délivrées aux mem- 
bres fabricants. » 

D'après cela nous devons supposer que notre jeton n°3 
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de 1818 fut aussi fait et frappé aux frais de la Chambre 
de Commerce, puisque ce n’est qu’en 4842 que le Conseil 
des Prud’hommes s’occupa de ses propres jelons, ainsi 
qu'il appert par ce qui suit: «Cejourd’hui 20 décembre 
1842, la Commission instituée pour la création des jetons 
de présence ayant présenté son travail, et le Conseil ayant 
adopté le dessin et la légende de ces jetons, il est décidé 
que M. Penin graveur sera chargé de faire la matrice 
sous la direction de MM. Charnier et Cunier et qu'aussi- 
tôt que les coins seront achevés ils seront envoyés à 
Paris pour y faire frapper les épreuves. » 

Le 10 septembre 1843, M. le Président fit faire la dis- 
tribution de tous ceux qui avaient été frappés comme 
essai; chaque membre du Conseil en reçut six, et à la 
fin de la même année (le 34 décembre), les économies du 
Conseil avaient encore permis d’en faire frapper et d’en 
remettre de nouveau six à chacun. 

En 1844, un an après, 372 jetons furent répartis en 
nombre égal entre tous les membres du Conseil qui en 
eurent chacun douze. ; 

On voit par ce qui précède que, contrairement à ce 
qui se pratique habituellement de ne donner des jetons 

de présence qu'à ceux qui assistent aux séances, le 
Conseil des Prud'hommes conserva l'usage adopté pri- 
mitivement par les maitres-gardes , ses devanciers, de 
distribuer Les jetons par parties égales suivant la quantité 
que les économies de chaque année permettaient d'en 
faire frapper, mais alors, par compensation, le règlement 
fixe une amende de un ou de deux francs dont est passi- 
ble celui qui manque à une séance sans avoir prévenu 
à l'avance. 
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Le prélèvement pour le montant des jetons en 1853 
s’est élevé à 1249 fr. 40 c. En 1854 il fut de 1577 fr. 40 c. 
et en 4856 de 1600 fr. 


Nous croyons devoir parler ici d'une médaille parti- 
culière, espèce de décoration qui fut faite par le Conseil 
des Prud'hommes avant même qu'il fit frapper ses pro- 
pres jetons. ) 

Nous trouvons l'énoncé de cette création dans une 
délibération du 28 janvier 1836 où « M. le Président 
a exposé qu'il avait été informé que des membres du 
Conseil avaient plusieurs fois éprouvé, dans l'exercice de 
leurs fonctions, de la résistance, et que leur caractère 
avait élé méconnu sous lo prétexte qu'ils n’étaient pas 
revêtus des insignes que la loi leur attribue; désirant 
assurer à tous les membres du Conseil l'indépendance et 
le respect dont ils doivent jouir dans l'exercice de leurs 
fonctions publiques, il a fait la proposition suivante : — 
Le Conseil est invité à arrêter que des médailles seront 
achetées afin qu’à l'avenir chaque membre puisse être 
revêtu de cet insigne lorsqu'il le jugera convenable. — 
L'assemblée décida que les médailles seraient aquises et 
que M. le Président prendrait, pour remplir cet objet, 
les mesures qu'il jugerait convenables. Une Commission 
fut chargée de faire faire à ces médailles les garnitures 
et enjolivures nécessaires (7 juin 1836). 

Le 12 avril 1837, M. le Président ayant rappelé au 
Conseil la teneur de la délibération qui avait été faite le 
28 janvier de l’année précédente et exposé que les mé- 
dailles qui avaient été votées étaient prêtes et à la dispo- 
sition du Conseil, fit les propositions suivantes : 4° Que 


342 _ MÉDAILLIER LYONNAIS: 


les médailles seront distribuées à chacun des membres 
du Conseil et qu’elles seront sa propriété, sauf le cas de 
démission dans lequel le démissionnaire sera tenu de la 
restituer au Conseil. —2° Que dès l'audience du 13 de ce 
mois,.les membres da Conseil seront tenus de se décorer 
de la médaille soit aux grandes soit aux petites audien- 
ces. — 3° Qu’une médaille sera donnée à MM. GaiHard 
et Ogier, ançiens membres du Conseil et dont les fonc- 
tions ont cessé en 1847. — Ce qui fut adopté à la pres- 
que unanimité. | 

Malgré l’article 2 qui précède, il paraît que cette dis- 
tribution de médailles fut retardée puisque nous lisons à 
la date du 6 février 1838. « M. le Président ayant fait 
donner lecture des délibérations du 28 janvier 1836 et 
42 avril 1836 a proposé de faire la distribution des mé- 
dailles qui ont été volées par: lesdites délibérations, 
ce qui eut lieu immédiatement; en conséquence, chacun 
de MM. les membres du ‘Conseil susnommés, reconnaîl 


avoir reçu la sienne. » 
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Cette médaille-décoration en argent doré est portée, 
pendant les audiences, suspendue au cou par un large 
ruban noir bordé, pour Messieurs les membres du Con- 
seil, d’un liseré d’or qui est double pour le président, 
mais dont l’un est d'or et l’autre d'argent pour le vice- 
président. Elle a un module de 60 millimètres non com- 
pris la bélière. Le centre est formé d’un cadre rond de 
37 millimètres, de la circonférence duquel partent seize 
pointes dont les huit principales qui se relient entre elles 
ont un fond de gueules et sont terminées par une boule 
aplatie ; les huit centres intermédiaires ont chacune une 
molctte. La devise supérieure, demi-circulaire, est celle 
qu'avait adoptée le Conseil : SERVAT ET CONGILIAT (il sau- 
‘ vegarde et concilie). On lit dans le champ : CoNsEIL Es 
PRUD'HOMMES; au-dessus : le miroir de la Vérité enlacé 
d'un serpent; au-dessous de l'inscription se trouve un 
niveau et enfin deux branches de chêne sur lesquelles 
repose ua coq, symbole de la vigilance. 
Le centre de l’autre face est presque tout symbolique; 
il porte en tête l’œil de la Providence ou de la vigilance 
d'où partent des rayons lumineux, puis les deux mains 
qui désignent la Bonne foi; au-dessous le Commerce est 
représenté par un caducée enroulé de deux serpents que 
traverse une balance avec le mot EQuiTÉ en bas. 


E. VAcHERON. 


CHRONIQUE LOCALE. 


+ 


Allons, chasseur, vite en campagne ; du cor n'entends-tu pas le son, 
ton ton, ton ton, ton taine, ton ton? 

— Bien, Jean, découplez ; entrez au bois et appuyez les chiens. . 

Le premier, un grand limier du Poitou. chien de tête. bien coiffé, 
un peu frais de gueule, a nom Guignol. Il attaque indifféremment le 
sanglier, la biche et le renard ; la bète puante ne lui répugnait pas: 
l'expérience et le fouet l'ont corrigé; ii suit aujourd'hui plus vo- 
lontiers les bêtes noires et les fauves ; au hesoin. il lance la bête rousse 
et ne refuse point de montrer ses crocs à un louvat. C'est un animal 
de race, qui+ du fond et qui, bien dirigé, pourra faire un excellent 
service. Au bois, les amis ! 

Ce molosse, au poil hérissé, est un chien de garde qui a rompu sa 
chaïne et qui suit la meute en vue de la curée. Il se jette sur les 
passants avec la même férocité que sur les sangliers. L'autre jour, ila 
recu d’un porte-balle une correction qui a dû endommager sa mà- 
choire. On le laisse, sans inquiétude, coiffer le plus formidable soli- 
taire, dans la pensée que, s’il est décousu, la perte ne sera pas grande. 
Tayaut, le v'la! 

Ce corneau fouaillé, qui s’en va là bas tristement, la queue entre Îles 
jambes, c'est Cocodès, tète éventée, chien sans cervelle, qui avait: 
jeté le désordre dans un troupeau et qu'on renvoie au chenil, après 
correction. Son camarade de couple, Tintamarre, ne vaut guère plus; 
on fera bien de s'en défaire et la meute n'ira pas plus mal après cela. 

Cette lice au manteau changeant, c'est la Tour-Pitrat qu'on ne 
tenait pas en grande estime et qui pourrait bien valoir mieux que sa 
réputalion. Sa premiére menée n'a pas été fameuse, la seconde a été 
meilleure ; la troisième n'a rien laissé à désirer. Aurions-nous mis, par 
hasard, la main sur une bête de prix ? 

Toqué, fin courant de la Franche-Comté, s'annonçait sous Îles 
meilleurs auspices. Brillant à son premier lancer, il a pris le contre- 
pied à sa seconde chasse et a failli tout compromettre. Erreur de jeu- 
nesse, pas autre chose. Aujourd'hui, voyez-le aller. Il a releve un 
défaut et il file rondement, sans prendre le change. Il a la voix belle, 
est bien colle à terre ; allez, mes bellots. 

Lourd à son départ, peu flatteur au premier aspect, Coquard a hé- 
sité, bredouillé, et les chasseurs l’ont déclaré bète commune et sans 
valeur. On parlait de l'envoyer rejoindre Cocodès et Tintamarre et 
c'eùt été fâcheux. Habitué à la montagne, il n'entendait rien à la 
chasse en plaineet à la mence dans les forèts, voilà tout. Sa pesanteur 
ne s’accommodait pas de la rapidité d’allure de ses compagnons. Il s'y 
met, il s’y fait; l'émulation le gagne et sa voix sonore plait dans le 
concert qui remplit nos vallons. Tayaut, par ici; ro la robe des 
biches aventurées sur le chemin des nobles bètes que nous appuyons 
de la voix et du cor; gare au marcassin qui se vautre dans sa bauge, 
gare au loup vorace qui jetait la terreur, voici la meute dévorante 
qui va en purger le pays. 

Allez, mes amis, mais respect aux troupeaux, paix aux bergers, et 
songez au fouet du piqueur. A. V 


Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 


LA CROIX DU CHEMIN 
Ballade (1) 


A MADAME SABRAN BERNAT. 


Déjà l'aube, enfants du village, 
À doré les monts de ses feux ; 
Déjà les coqs du voisinage 
Ont rempli l'air de cris joyeux ! 
Oui, c'est l'aube... en son pur langage, 
La cloche aussi l'annonce aux cieux... | 
Mes blonds enfants, levez-vous vite, 
Allez cueillir rose et jasmin ; 
Et, des bouquets à votre main, 
Courez, allez rendre visite 

A la croix du chemin ! 


De pourpre et d'or Je ciel scintille ;.… 
Le soleil, de l'immensité. 


(1) Poésie qui à obtenu une mention honorable au concours des 
jeux floraux de l'année 1860. 
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Avec amour sur nos champs brille, 
Pur reflet d'un Dieu de bonté! 
Seul, pour prier, sous fa charmille, 
L'aïeul rêveur s'est arrèté 1... 
Mes blonds enfants, levez-vous vite, 
Allez cueillir rose et jasmin; 
Et, des bouquets à votre main, 
Courez, allez rendre visite 

A la croix du chemin! 


La croix, — vous le savez, — protége 
Les verts sillons du laboureur,.… 
La croix, — quand le brouillard l'assiège, 
Garde à la vigne sa splendeur ! 
La croix, enfin, qu'il tonne ou neige... 
Sert de boussole au voyageur 1. 
Mes blonds enfants. levez-vous vite, 
Allez cueillir rose et jasmin ; 
Et, des bouquets à votre main, 
Courez, allez rendre visite 

À la croix du chemin! 


La croix au cœur chrétien rappelle 
La mort d’un divin rédempteuür ; 

De l'innocence qui chancelle,… 

La croix est l'abri protecteur! 

Par la croix libre, — à l'ombre d'elle, 
L'homme entrevoit le vrai bonheur ! 


Mes blonds enfants, levez-vous vite, 


- Allez cueillir rose et jasmin, .… 


Et, des bouquets à votre main, 
Courez, allez rendre visite 
A la croix du chemin! 


La croix nous parle d'espérance, 
Et du ciel, séjour des élus ;… 


_ 
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La croix nous rend la souvenance 
Des êtres chers qui ne sont plus !..…. 
Sans la croix, l'humainc souffrance 
S'épuise en efforts superflus !.… 

Mes blonds enfants, levez-vaus vite, 
Allez cueillir rose et jasmin ; 

Et, des bouquets à votre main, 
Courez, allez rendre visite 

A la croix du chemin! 


Partout, alouettes, mésanges, = 
Partout, rossignols et pinsons, L 
Ce matin, aux concerts des anges, 
A l'envi mêlent leurs chansons !.… 
Partout, dans les blés, dans les granges, 
‘On fite un beau jour,.… les moissons | 
Mes blonds enfants, levez-vous vite, 
Allez cueillir rose et jasmin, 
Et des bouquets à votre main, 
Courez, allez rendre visite 

A la croix du chemin. 


Mais votre œil s'ouvre à la lumière, 
Et vos mains jointes, à genoux, 
Vous répondez à la prière 
Qu'une voix dit tout près de vous !.. 
Ah ! c'est la voix de votre mere... 
Qu'un baiser d'elle sera doux! ! 
Mes blonds enfants, levez-vous vite, 
Allez cueillir rose et jasmin ; 
Et, des bouquets à votre main, 
Courez, allez rendre visite 

A la croix du chemin (1)! 

Claudius-Antony RENAL. 


(1) Extrait de : La Paix el le Bonheur aux champs, poésies dédiées 
à la jeunesse ; un vol. en préparation. | 
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Dans cette ère éloignée où la chronologie place l’arrivée des 
fondateurs de Lugdunum, un modeste archipel fluvial, partant 
de la base du massif de Saint-Sébastien, se Lerminait au-delà et 
à peu de distance d'Ainay. Cet archipel, compose de deux grou- 
pes d’âges différents, avait recu des premières peuplades celli- 
ques, campécs sur les rives du Rhône, le nom d’'Athan, qui dési- 
gnait en leur langue la partie d'un cours d'eau que de nombreux 
détours mulliplient, ou que plusicurs bras partagent. Mais celte 
désignation collective fut restreinte par la suile au groupe le 
plus éloigné, celui du sud. Entre les causes, d'originesdiverses, 
qui contribuèrent à ce résultat, je signale les suivantes : d’abord, 
le dépôt incessant des fleuves joint au travail continu des hom- 
mes, en soudant au continent la chaine des premières îles émer- 
gées (1), leur fit perdre la configuration insulaire, motif unique 


- 


(1) Le canal des Terreaux, qui me parait démontré par les travaux de 
M. Martin-Daussigny, et quelques autres coupures transversales, dont les 
traces ont élé constatces dans la partie septentrionale de l'archipel lugu- 
dunate, ne sont déjà plus, à l'époque que j'envisage, de véritables bras du 
Rhône et de la Saône, mais de simples canaux, restes de communications 
naturelles, qui se seraient comblces d'clles-mêmes, si les facilités qu'elles 
offraient au commerce n'eussent été pour clles une cause prolongée d'en- 
tretien. Cette question, au surplus, doit être amplement trailée dans le 
cinquième paragraphe. ‘ 
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de la dénomination ; en second lieu, les démarcations topiques, 
amences par la co-habitation d'une nombreuse population humai- 
ne, introduisirent entre les extrémités de larchipel, du nord au 
sud, des divisions purement arbitraires. 

Vers le temps de Cesar et de Plancus, il ne se trouvait pas, à 
Lugdunum, d'autre Athan que sur le terriloire où s'élève l'église 
d'Ainay. Au moyen-àge, ce terriloire conscrvait encore quel- 
ques restes de son vicil état insulaire : l'endroit, locus, que Grc- 
goire de Tours appelle Athanacus (4) est qualifié d'ile, insula, 
dans le cartulaire d'Ainay, au xe siècle (2); et d’intéramne en 
plusieurs titres de la même époque : in loco quod vocabulum est 
Athanaus nominalum, inter amnem Rhodanum et Ararim, dit 
lun de ces actes, que Paradin nous a fait connaitre (3). Inter, 
sije ne me trompe, reporte au midi d'Athanacus la principale 
communication des deux fleuves, ct réduit aux proportions d'une 
communication trés-sccondaire le canal qui scparait le quartier 
d’Ainay des terrains reliés au Condate. Les titres disent une ile ; 
néanmoins celte ile, unique au x° siccle, avait, ainsi que je 
l'énoncais tout à l'heure, formé bien antcricurement un groupe 
d'iles, distinct de celui du nord : dans Fun comme dans l’autre, 
la plus grande ile, à la longue, s'était assimilé les plus petites, 
de même que, chez les Parisii, Lutèce, la reine de son groupe, 
s’élait agrandie aux dépens de quelques unes de ses voisines (4). 
Il s'agit maintenant d'examiner si l'étymologie d'Athänacus con- 
firme ou détruit ces prémisses. 

Le vue siécle offre Athan-acum ou Athan-acuz, le moyen-âge 
Athan-aus. Ac, finale eusque et celtique (5), um, us, flexions la- 


(1) De gloria Martyr., XLIX. | 

(2) M. Steycrt, Echo de Fourvière, n° du 12 mars 1868, p. 91. : 

(3) Hist. de Lyon, 11, 256. 

(4) Dulaure, Ouvr. cit., t. I, p. 45, S 2. 

(5) En cusq. ou basq. ak, plur. 4k, article défini, se postpose aux 
divers substantifs : iaunak, maitre, iaundk, maitres. — En gaël. ach, en 
cym. ak, awg, eg, ek lerminent des adjectifs ou des substantifs employés 
dans les sens attribulif et collectif: gaël. fearnach, cym. gwernek, 


auuaie, elc. 
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tines, laissent, étant détachées, le composé dénominateur athan 
« réitérée eau » (4). En topographie gauloise , athan sc trouve 
attribué, tantôt à des cours-l'eau, tantôt à des localités présen- 
tant les mêmes conditions hydrographiques qu’Athanacun : 
Atan-us, Jlan-us, l'Ain; Alan, la partie de la vallée de. l'Isle, 
prés de laquelle Saint-Irieix (Sanctus Aredius) fonda le monas- 
tère qui donna naissance à la ville de ce nom, etc. (2). D'Athan- 
ac, Aisn-ay, Ain-ay, comme Ain d’Alan-us, comme ainsn-é, 
aisn-é, enfin aîn-é d'antè n-atus, la dérivation est régulière, et 
d'autant plus certaine que, dès l’an 1000, Aynn-acus apparait con- 
curremment avec Athan-aus, chez les manuscripteurs du moyen- 
âge (2). 

Au nord d’Athanac sc prolongeait une de cesdivisions topiques 
que j'ai précédemment signalées, les Cannabeæ. Son existence est 
révélce par une inscription trouvée dans l’île du Tibre, à Rome, 
et sa situation par une inscription du même genre découverte à 


(1) Ath-aon, de gaël. ath, cym. ad, at, atai, at, adv. de réduplis- 
tion ct de pérennité, afhu, se mouvoir, aller ; ct de gaël., abhann, cym. 
avon, aon, cours d'eau, contractés en an. comme dans Erid-an, 
Rhod-an, etc.; l'existence du double élément ath-aon prouvée par 4/h-esis, 
l'Adige, 4t-ax, l'Aude, 4t-urus, l'Adour, 4{-ura, l'Eure, qui prennent 
pour suffixes soit des t:rmes d’une autre langue exprimant une idce sem- 
blable, soit de simples particules. Ât-ur, At-ura, d'at et d'eusq. ur, ura, 
eau, ont la même s'gnification que {t-an, At-an, 4th-an, « rivière ou licu 
dont l'eau pérenne semble redoublée par des canaux ou des détours»; parti- 
cularilé topographique si bien rendue par ces vers descriptifs de la VIe 
épitre de Boileau : 


La Seine . . : nn : 

Voit du sein de ses eaux vingt iles s'élever, 
Qui, partageant son cours en diverses manières, 
D'une rivière seule y forment vingt rivières. 


— Sur 4/ax, V. M. Cenac-Moncaut, Ess. élym. sur les noms de lieux 
des Pyrén., 444, 

(2) Grégoire de Tours, Vit. B. Aredii, cap. VI, dans l'Hist. ecclésiast. 
Franc., t. Il, p. 855, de l'édit. Guadet et Taranne. 

(3) An. 966, Cartul. d’Ainay, p. 410, n° 76. 
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Lyon, aux environs du monastère de Saint-Michel. Tels sont ces 
deux textes : 


C! SEN [ti] O. REGVLIANO. EQ. R. DIFFVS. 
OLEARIO. EX, BAETICA. CVRATORI. EIVSDEM 
CORPORIS. NEGOT. VINARIO. LVGDVN. 

IN CANABIS. CONSISTEN. CVRATORI. 
ET PATRONO. EIVSD. CORPORIS. 
PATRONO Inul. VIR LVGDVNI. 

” CONSISTENTIVM. L. SILENIVS REGINVS 
AVS. ET. VLATTIA 
METRODORA. FILI. EIVSDEM. 
PONENDVM. CVRAVERVNT. PROCVRANTE. 
DIONYSIO. ET. BELLICIANO. ET Q (1). 


MINTHATIO. M. FL. 
VITALI. NEGOTIAT. VINAR. 
LVGVD. IN. KANABIS. CON. 
SIST. CVRATVRA EIVSDEM 
CORPOR. BIS. FVNCT. ITEM 
Q NAVTAE. ARAR. E. NAVIC 
PATRONO. ElVSD. CORPOR. 

PATRON. EQ. R. Inul VIR. VTR 
CLAR. FABROR. LVGVD. CON 
SIST. CVI ORDO. SPLENDIDIS 

SUMVS CIVITAT. ALBENSIM 
CONSESSVM. DEDIT 

NEGOCIATORES. VINARI 

IN. KANAB. CONSIST PA 

OB CVIVS. STATVAE DED 

TIONE SPORTVL X_ 
DEDIT. (2). 


(1) Gruter, Corp. inscrip., tom. I, p. 466, n° 7. 
(2) Pal. des arts, arc. XXI, n° 181. 
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Les Canabæ, du côte du nord, devaient avoir leur limite non 
loin d’une agglomération suburbaine, formée de leurs débris dès 
la premiére époque du moyen-âge, et connue alors sous le nom 
de faubourg de Chenevière (1). Analyse, ce terme donne Che- 
nev-iére « altenance, dépendance des chenevs, » le suffixe ère, 
commun dans la Lopographie du vieux Lyon (2;, impliquant de- 
pendance, allenanee, appropriation. Or, chenev c’est canab ou 
caneb, dénomination chorographique de la région des Edues el 
de leurs clients, les Ségusiaves : Canabæ, Chenov-es (3); Cane- 
bæ, Canevæ, Chencv-e (#), etc. 

Mais, quel ctait le sens de l'expression canab ou caneb? , 

Chenoves, au 1x° siècle, se dit d’un prædium « villa Cana- 
bas » (5); Cheneve, à la mème époque, s'entend d’une pa- 
roisse (6); Canabiaca, dès l'an quatre cents de notre ère, désigne 
une ville on un oppidum (7); dans l'inscription suivante , trou- 
vée à Koënigshofen, à la porte de Strasbourg, 

IN H. D. D. 
GENIO VICI CA !n 
- [2j BAR. ET VIe 
[a, BENSIVM. 
MARTIUS 
OPTATYS 


QUI COLVAINAM 
ET STATVAM 


D.D. (8). 


(1) V. sur l'emplacement du faubourg de Chencvière et sur la porte 
du même nom, M. Monfalcon, Hist. de Lyon, 1. 1, p. 152, 1°e édit. 

(2) Fourvière, Guillotière, Mulatière, Platiere, cte. 

(3) « In comitatu Cabilloncnse, in villa Canabas, » Ch. de Charles-le- 
Chauve en faveur de Saint-Martin-d'Autuu de l’an 875, citée par M. Bulliot, 
dans l'histoire de cette abbaye, 11, 6. 

(4) « À Balbiniaco ct Polliaco usqué ad Vetulam Canevam, » (Transact. 
entre Gui ll, comte de Forez et Guichard, archevéque de Lyon,de l'an 1173). 

(5) V. à cette page, note (3). 

6) En 917, l'église de Ville-Cheneve fut donnée à l’abbaye de Savigny par 
nn gentilhomme du nom de Guichard (M. A.Bcrnard, Hist. du Forez; 1, 103). 

(7) Notit. dignitat. imper. occident. e. 337. Canabiaca était située sur 
le Danube, près de Linz. | 
(8) M. Jung, Bullet. du comit. histor., IE, 33 et 38. 
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canabæ cest un vicus (quarticr) d’Argcnloratum « vici cana- 
barum » ayant son génic spécial « genio vici. » Cette autre ins- 
cription venuc de la Dacie, 


FORTVNAE 

AVG. SACR. ET GEN. 

10 CANABENSIVM 
L. SILIVS MAXIMVS. VET. LEG. I AD. 

P.F. MAGISTRAS 
PRIMVS IN CAN. 

ET SILIA IANVARIA 

ET SILIVS FIRMINVS (1). 


donne à Alba Julia ou Apulum, Karlsbourg en Transylvanie, des 

canabæ régies par une administralion particulière « magistras 

primus, » ct consacrées au même génie local que les canabæ 

d’Argentoratum. Vicus n’est pas exprime {le texte dit simplement 

in can), mais il sc suppose à l'identité du eulte et surtout à l'or-' 
ganisalion administrative. Enfin un marbre découvert à Rome, 

et qui ne figure ici, vu la longucur du texte, que pour ces deux 

extraits : 


* EXEMPLARIA LITTERARVM RATIONALIVM DOMINORVM 
N. N. SCRIPTARVM. PERTINENTES AD ALRASTVM AVGG. N.N. 
LIB. QVIBVS AEI PERMISSVM SIT AEDIFICARE LOCO CANNA 
DA NL D À 
TEGVLAS OMNES ET IMPENSA DE CASULIS. ITEM CANNABIS. 
OT AEDIFICIS IDONEIS. ADSIGNA ADRASTO PROCVRATORI 
COLVMNAE DIVI MARCI (2). 


fait de cannabœ, mis au singulier, l'endroit de la canab « locus 
cannabæ, » et de cannabæ mème, en le distinguant de casula, 
maisonnette, chambretie, et d’œdificia idonca, bâtiments de 
service, un cénacle quelconque, un magasin à serrer des récoltes, 
des fruits, des denrées, des marchandises ; signilication dont le 
gratificnt les auteurs de la décadence (3). 


(1) Orcll., no 3798. 
(2) Id., n° 39. Romæ repert. 1777. 
(3) MM. Quicherat et Daveluy, Dict. lat.-fr., in verb. 
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A. Lugudunum, le seul sens applicable « magasins » serait 
« entrepôts de vins, » si l'inscription de Regulianus ne nous 
apprenait qu'il se trouvait aussi dans les Canab& des dépôts 
d'huile de Bctique, lune des mcillcures de l'Empire, après celle 
d'Italie (1). Ce Regulianus, à la fois marchand d'huile de Beti- 
que « oleario ex Bæticä, » et de vin « negotialori vinario, » ne 
possédait pas, certes, des magasins en deux endroits diffcrents. 
S'il pouvait rcunir dans les Canabæ un autre article à son com- 
merce de vin, les trafiquants, ses confrères, devaient, en bonne 
logique, jouir d'un droit semblable. Cette considération n’est pas 
la seule. Minthatius, Regulianus et Apranius, sutre négociant en 
vins, révélé par l’épigraphie lyonnaise (2), cumulant les charges 
honorifiques des corporations de marchands de vin et d'huile, de 
bateliers, nautæ, d'ouvriers cn métaux, fabri, de fabricants d'ou- 
tres à radeaux, utricularii, on est forcé d'admettre la juxta-posi- 
tion de ces divers mélicrs. Ici, la mention in Canabis n’entraine 
pas non plus l'idée d'une destination spéciale à telle ou telle 
classe de marchands: Sur le monument d'Apronius, par exemple, 
les négociants vinaires ont leur domicile à Lugudunum, sans au- 
tre désignation « Luguduni consistentes. » Une derhière ‘remar- 
que : Minthatius est de race gauloise (3). Ce personnage, illustré 
par de nombreuses charges, et ses compatriotes Exomnus, Catul- 
lia Samilla, Uxassonius, Toutia Apronia, Olillus, les Vlattius et 
les Vrogenius, dont les noms sont inscrits sur les marbres du 
muséc, descendent, trés-certainement, de familles gauloises 
fixées au confluent de la Saône, mais ayant une origine diverse : 
Îes unes sorlaient de Ségusiaves expulsés de l'oppidum par {a é0- 
lonie de Plancus ; les Sutres, venues de toutes les contréés du 
monde celtique, s’étaicnt perpétuces au Condäte dans leur natio- 
nalité, leur condition, leur emiplacemient. 


(1) « Reliquum certamen inter Istriæ terram et Bæticæ püt est.'s :(Plin. 
Hist. mund., lib. XV, 2, 3). 
© (2) Pal. des arts, arc. XXI, n° 179. 

(3) Minth-at. Comme dans Mand-ubrat : cym. mant, const. bant, éleve; 
mentek grand; maent, ment, corn. du IXc eos menedh, élevalion, 
grandeur, stature a Le grand ». 
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Les étrangers, Celles de tonte province, Etrusques, Ligures, 
Grecs de la Méditerranée, travaillant ou trafiquant à Lugudunum, 
étaient aux Gaulois, établis dans la ville fortifiée, ce qu’étaient 
aux Athéniens primilifs retranchés dans l’Acropole, les natifs 
grecs et barbares, péiciror, murown fixes à leurs pieds (1). 
Sous la domination des rudes guerriers d'Atépomare, Luguduni 
consislentes indique la permission du séjour, licite coeuntes la 
désignalion et non le choix de la résidence, consistentes in Cana- 
bis l'enceinte infranchissable, assignée par l'autorité. Dans cette 
collocation, le traliquant ctranger n'avait pas d’autres protecteurs 
que les hommes influents de la contrée, les druides, s’il faut en 
croire la législation galloise. Le faible, chez les peuples de la 
Gaule, obligé de se placer dans la dépendance du puissant, pour 
n’en pas être opprimé, ne pouvait invoquer la loi civile qui repo- 
sait tout entière sur les liens de la famille et de la clientelle (2) ; 
à plus forte raison, l'étranger, être isolé, nouveau, inconnu, que 
ne raltachait au sol aucun lignage, que ne deéfendaient ni liaison 
ni parenté légales. De là la nécessité d'un patron, magistrat in- 
termédiaire, institué sur la limite des races advène et native, 
afin de recevoir les plaintes de l’une, et de les appuyer auprès des 
chefs de l’autre. Mille ans après la chute de l'autonomie ségu- 
siave, en 914, d'autres Cymris, dans la Bretagne insulaire, édic- 


(1) A l'époque la plus florissante de la république, soumis à des res- 
_trietions injurieuses, isolés, et l'objet des outrages de Ja plèbe jalouse des 
droits de citoyen, les étrangers excreaicnt, comme à Lugudunum, le com- 
merce de détail et les états manurls, servaient dans la marine et se choi- 
sissaicnt des patrons, mpooruzes- À Sparte, la constitution les excluait im- 
pitoyablement de la ville; les premiers qui s'y montrèrent n’y vinrent 
qu'après la paix d'Antalcidas, lorsque les vicilles mœurs eurent fléchi. 
(V. les autorités réunies par Barthélemy, Voy. d'Anacharsis, IE, 95 ct 96, 
IV, 102). | 

(2) « Idque cjus rei causa antiquitus institutum videlur, ne quis ex 
plebe contra potentiorem auxilii egercl : suos enim quisque opprimi et cir- 
cumveniri non patitur, neque, aliler si faciant, ullam inter suos habent 
auctoritatem. » (Cæs., De bell. gall., VI, 11). 
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taient à l'égard des étrangers cette série de prescriptions, visible- 
ment emprunlées aux tradilions législatives de leurs ancètres. 

« Le Brenyn (prince) et les arglwydds (nobles, guerricrs) au- 
ront pleine autorité sur les alltuds (étrangers) établis dans leurs 
domaines. » 

« Ces étrangers pourront, à la quatrième génération, devenir 
propriétaires des biens dont ils jouiront à titre de concession, 
mais à la condition de rester sur le terriloire et sous la puissance 
du noble qui les aura recus, ef d'aliéner les propriétés qu'ils 
posséderont dans les pays où ils résidaient précédemment. » 

« En cas de désertion ou d'inaccomplissement des conditions 
ci-dessus, les étrangers pcrdront de droit la moitié de leur 
avoir (1). » 

« Leur meurtre est autorisé dans certaines circonstances (2); 
ct la composition est évaluée à LXIIT vaches au prix moyen pour 
l'alltud du brenyn, à la moitié pour l'alltud de l'arglwydd, au 
quart pour l'alltud du simple colon (3). » 

Mais une sorte de recours leur est ménagce dans la personne 
du barde. Cet heureux héritier des privilèges druidiques : 

« A le droit d'arrèler ct de mener au brenyn tout homme qui 
eninsulte un autre, ct de prolèger quiconque n’a pas un patron 
pour le défendre (#4). » | 

Récapitulant les inductions antécédentes, je trouve : 

40 Que, durant le 1v° ‘siécle avant l’êre vulgaire, un quartier 
commercial, un entrepôt général de marchandises, un bazar dans 
toute l'acception orientale du mot, si l’on veut, et du nom de 
.Canabæ, existait à Lugudunum ; 

20 Que dans ce quartier, chaque corps d’état, chaque industrie 


(1) Lois d'Huël-dda. ap. M. A. de Courson, Ess. sur l'hist., la lang. et 
les inslilut. de la Brelag. armoric., p. 464, Paris, Lenormant, 1840. 

(2) Wäarrington, Hist, of Wal., liv. 14, p. 274. 

(3) Pretium exsulis regis est LXIIT vaccæ sine clevatione ; pretium 
exsulis oplimatis est dimidium pretii exsulis regis : pretium exsulis villani 
est dimidium pretii exsulis oplimatis (Cod. Lin1., p.38, ap. M. de Courson, 
Ouvr. cit., p. 211 et 212). 

(4) M. de la Villemarqué, Les bard. bret., p. 29. 
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à peu près similaire avait sa place marquée, étiquetée pour ainsi 
dire (2); 

3° Que, situé vers le centre de la région insulaire, il occupait, 
au temps des Romains, tout l’espace entre Ainay ct Saint- 
Nizier; - L 

49 Que, ruiné par l'invasion des barbares et détruit en grande 
partie par la mémorable inondation du Rhône du vie siècle (2), 
il se reforma, comme le soupconnait Ménestrier, sous le nom de 
faubourg de Chenevière, à l'exemple de l'association des nautæ 
parisiaci, qui se reconstitua, au début de la période franque, en 
corporation de mercalores aquæ, marchands par cau (3). Et 
comme rien ne se perd, hormis les hommes, viclimes successives 
du cours des choses, avant l’ouverture des grandes voies Centrale, 
Impériale et de l'Impératrice, ce quartier, cet entrepôt, ce bazar, 
de faubourg devenu ruc, se retrouvait dans la véncrable Rue 
* Mercière. Même, de notre temps et sous nos yeux, 1l ressuscite, 
il revit, à peu de distance, en ce qu'on cest convenu d'appeler le 
Quartier de la Bourse. 

… Je reviens à Canaba, écrit quelquefois Cannaba, Kanaba, et 
même Canopus (4) ? Son radical est can, très-vraisemblablement 
identique à l'élément initial de can-ot, can-istrum, YÜUI-NÇ, AAV- 
arpos, Clc., tous mots interprélés : ouvrage d’écorce,de vanne- 

(1) La partie réservée aux négociants en vin dans les Canabæ peut se 
déduire . 1° de l'inscription de Minthatius, découverte non loin de la placo 
Saint-Michel ; 2° de la présence d'amphorces vinaires disposces en ligne et 
répandues sur un large espace dans le sous-sol de la ruc Saint-Joseph et 
de ses alentours, suivant le témoignage de l'auteur d'Ainay et son autel, 
p. 38. 

(2) Rhocanus cum Arari conjunctus, ripas exccdens, grave damnum 
populis inlulit, muros Lugdunensis civilatis aliqua ex parte subvertit. 
(Greg. Turon., Hist. Franc.. V, 34). 

(3) Le secau de la ville de Paris, sous Philipne-Auguste, portait encore 
pour inscription : Scel de la marchandise par eau. (Félibien, Disc. Prélim. 
de l'Hist. de Paris, t. 1.) 

(&) Maison de campagne , temple ? (MM. Quichcrat ct Daveluy, Dicé. 
cil., vo Canopus). 
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rie ou de clayonnage. Chez les Celles, comme chez la plupart des 
peuples que la civilisation n'a pas atteints, l'écorce des arbres ou 
l'entrelacement des branches flexibles ont formé les embarcations 
et les demeures primitives. On lit dans Juvénal : 


Canna Micipsarum p'ora subvexit acuta (1). 


En scandinave, kani s'explique evmba , lembus (2, L'élément 
can, le canot élant d'osiers entrelacts recouverts de peau G), 
s'emprunterait au gr. x4vvn, lat. canna, roscau, jonc. Ce même 
clément, le canot étant d'écorce, se rapporterait au cym. Æin 
(kain), écorce, ct, je le soupconne, bardeau, extension de sens 
restée au rom.-Wall. : channe, ais, scandule, channecheure, ou- 
vroir à channes (4). Quoi qu'il en soit, la plus répandue des lan- 
gucs du Canada construit de l'élément qui nous occupe et des 
suffixes ach ct at plusicurs groupes dans le sens du village, de- 
meure, veslibule (5); ct, non loin de Lugudunum, un édicule 


(1) Sat. V, vers 89. — « Ratibus in Nilo, ex papyro, scirpo, et arun- 
dine, » (Plin., Hist. mund., lib. VH, ch. 57, 56). 

(2) M. Ed. du Méril, Hist. de la pots. Scandin., p. 259, Prolégomen. 

(3) Non hi carinas quippe pinu texere, 

Accreve norunt, non abicte, ut usus est, 
Curvant phaselos, sed. . . . . . 
Navigia juncetis semper aptant pellibus, 
Corioque vestum sæpe pereurrunt salum. 
R. F. Avicni, Or. marit., v. 103 à 107.) 

— « Britannico occano vililes corio cireursutæ fiunt. » (Plin., loc. cit). 

(4) Dict. rom., Wall., cell. et tudesq., Bouillon, 1777. — L'emploi de 
l'écorce a suggéré aux Scandinaves cet autre nom du canot et de la nacelle: 
barkr, debark, bacrk, écorce en général, primit. écorce de bouleau, birk, 
birke, bioerk ; les pir'o gues du Ilaut-Canada sont encore faites de l’écorce 
de cet arbre. (M. de Sourdeval, Etud., goth., 28). 

(5) Iroq. : canala-yé , village, d'où Canada; kanochsa-ÿé, maison; 
kanoch-wa, porte, auvent. (M. du Ponceau, Mém. sur le syst. grammat. 
des lang. de quelq. nat. indienn. de l'Amér. du Nord, p. 100 ct 264). — 
Les demeures, les fortificalions même des Indiens de l'Amérique du Nord 
étaient à parois d'écorce (Warden, Rechcerch. sur les antiq. de l'Amér. 
Septent., p. 93, 95). Ces peuples ont ainsi le nom et la chose; le noma 
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recevait sOn nom d’un groupe pareil, comme le témoigne une dé- 
dicace au dieu Anfallonac (1). 

Dans ces hypothèses, une Canaba, en l'état primordial, serait 
une construction sur pieux, avec des murailles d'écorce d'arbres 
ou de branches flexibles formant elayonnage, et des toits de scan- 
dules, de jones ou de roseaux. Inutile d'ajouter que le dérivé Che- 
nevière est l’'analogue de Cannebière ; c’est le mème terme diffé- 
remment prononce (2). 


pu leur venir, ainsi qu'une infinité d'autres, de ces navigateurs du nord- 
ouest de l'Europe qui eurent, du XIS au XIVe siècle, des relations suivies 
avec les tribus de l'Amérique septentrionale. (Id., p.15. — Barton, Amér. 
philosoph. transact., t. VI, art. 38, cit. id., p. 114, en not.). 
(1) LICNO8 CON 
TEXTOS. 1EVRAV 
ANVALLONACV, 


CANECOSEDLON 


que je traduis « Lienos contextos a fait à Anvallonacus de seandules-cha- 
pelle. » J'interprète canek « de scandules », contrairement aux explications 
de savants celtistes, me fondant sur channe, ais, bardeau, ct sur cette cir- 
constance qu'un grand nombre de textes épigrophiques expriment la ma- 
tière, soit riche, soit commune, de l'édifice voté, ou des objets entrés dans 
sa construction ; SCANDULA CINXIT) inscription de Nonius Euposius du musée 
de Lyvn; TEGULAS ÆNEAS AURATAS; marbre de Flaminica, de Vienne, etc. 
L'inscription Licnos Contextos a été publiée par M. de Fontenay. (Autun 
archéologique, p. 98). 

(2) Les Cannabæ de Massalie, au IV® siècle av. J.-C. ne devaient 
guère être plus fastueuses que celles du Lugudunum ségusiave, Dans la 
période des élégances architecturales, qui commence au règne d'Auguste, 
la paille mêlée avec de la terre couvrait exclusivement les toits de la pre- 
mière de ces villes : « Massiliæ animadvertero possumus sine tegulis, 


subacta cum paleis terra, lecla. (Vit., t. EN). 


A. PÉAN. 


(A continuer). 


MARSOLLIER DES VIVETIÈRES 


AUTEUR DRAMATIQUE 


LETTRES INÉDITES(1) 


Benoïit-Joseph Marsollier des Vivetières naquit à Pa- 
ris, en 1750. Sa famille appartenait à la magistrature. 
Ayant cédé de bonne heure à son goùt pour la littérature 
dramatique, il devint le collaborateur du compositeur Da- 
layrac, son ami, dont les talents l’aidèrent puissamment 
à faire prospérer le théätre de l'Opéra-Comique. 

Ses productions furent nombreuses. Nous n'en citerons 
que quelques-unes, — en faisant suivre leurs titres de 
notes, que nous trouvons éparses dans la correspondance 
de notre auteur. Ses principales pièces sont: 

LE VAPOREUX, comédie en deux actes et en prose, re- 
présentée à Paris, le 3 mai 1782. 

CÉPHISE OU L’'ERREUR DE L'ESPRIT, Comédie en un acte 
et en prose, représentée pour la première fois par les co- 
médiens italiens du roi, le mardi 28 janvier 1783, et jouée 
à Lyon la même année, dans le mois de novembre, pen- 
dant le séjour de l’auteur dans notre ville. 


(1) Lecture faite à la Société littéraire de Lyon, dans la séance du 28 
juin 1865. 
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Cette pièce est précédée d’unavertissement, dont la lec- 
ture emprunte quelque intérêt aux appréciations qu'elle 
contient sur le public lyonnais de l'époque. Je le çopie: 

« Cette comédié jouée avec succès, sur un théâtre par- 
ticulier, devant une société nombreuse et choisie, fut re- 
çue avec empressement par les comédiens italiens, et re- 
présentée sur leur théâtre; son sort fut très-différent de 
celui auquel ils avaient paru s'attendre. L'auteur la retira 
le même soir..., fit des retranchements, la réduisit en 
un acte... | 

« A;pelé dans cette ville, (1) par l'amitié et par les agré- 
ments de toute espèce qu'elle offre aux étrangers, il relut 
Céphise à quelques personnes. Le plaisir qu'elle parut 
leur faire, le zèle et le talent de plusieurs acteurs l'ont 
décidé à la faire représenter. Le ‘succès qu’elle a eu à 
passé son espérance ; tous les traits ont été sentis, saisis, 
par un public impartial. Les rôles ont été rendus avec 
intellizence. La troisième représentation a eu encore plus 
d'ensemble que la première. L’affluence des spectateurs, 
l'indulgence qu'ils ont témoignée, les marques particuliè- 
reset flatteuses de bienveillance, que quelques-uns d'eux 
ont daigné donner à l’auteur, tout se réunit pour le péné- 
trer de reconnaissance et lui faire désormais une loi de 
consacrer quelque fois aux plaisirs de cette ville l'emploi 
de ses faibles talerits : heureux s'il peut réussir. » 

LA CoNFIANCE TRAHIE, comédie en un acte et en prose, 
fut représentée en 1784. 

NoRAC ET JAVOLCI, drame dont le sujet est un épisode 
de la vie de Beaumarchais, fut joué pour la première fois 
à Lyon, le 3 mars 1785, et imprimé en cette ville, au 
profit des pauvres mères-nourrices, la même année. Cette 
pièce est précédée de cet avis: 


- 


(1) Lyon; dans le mois de novembre 1783. 
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“ Dans le temps où la capitale accorde un tribut aussi 
rare que flatteur au génie d'un homme que les événe- 
ments de sa vieet ses talents littéraires ont rendu célè- 
bre, au moment où la ville de Lyon s'empresse de con- 
courir à un projet de bienfaisance qui a été proposé par 
lui, le jour mème d'une représentation donnée en faveur 
de cette utile institution, on a dù penser que cette ville 
verrait avec plaisir sur son théâtre un trait de la vie de 
M. C. de B., qui fait honneur à son cœur et semblait 
déjà annoncer tout ce qu'on devait attendre de sa sensi- 
bilité, etc., etc... » Lyon, 1785. 

Marsollier donnait, les années suivantes : 

NINA OU LA FOLLE PAR AMOUR, comédie lyrique en gn 
acte, musique de Dalayrac, 1786. 

LES DEUX PETITS SAVOYARDS, opéra Joué à Paris en 
1789, et à Lyon, le 9 novembre 1792. 

Durant cette seconde représentation, qui eut lieu au 
théâtre des Célestins, un acte horrible vint jeter la ter- 
reur parmi les assistants. 

Des Jacobins, ivres de sang, se précipitèrent en effet 
dans l'intérieur de la salle et envahirent la scène. L'un 
d'eux portait au bout d'une pique la tête sanglante d'un 
des officiers du régiment de Royal-Pologne, massacrés à 
Pierre-Scize dans la Journée (1). 

CANGE, LA PAUVRE FEMME, deux pièces qui attirèrent 
tout Paris, furent jouées en 1793. Marsollier y prenait la 
défense des principes de la morale, à l'époque la plus 
dangereuse de la révolution. 

Les autres pièces de Marsollier sont : 


(1) Balleydier qui tenait ce fait de M. Duchesne, l'a fait graver dans 
son histoire sur la ville de Lyon, mais au lieu d'une seule tête, il en 
fait exposer trois. | 

Voyez J.-B. Monfalcon. Histoire de la ville de Lyon. T. 2. p. 924. 
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ADÈLE ET DoRsAN, comédie en 3 actes et en prose, 
mélée d'ariettes, représentée sur le théâtre de l'Opéra- 
Comique, ci-devant théâtre italien, le 8 Done an All, 
(lundi 27 avril 1795). 

MARIANNE, comédie en un acte et en prose, mêlée d'a- 
riettes, représentée pour la première fois sur le théâtre 
de l’Opéra-Comique de la rue Favart, Ie 19 messidor an 
IV, (7 juillet 1796). 

LA MAISON ISOLÉE OU LE VIEILLARD DES VOSGES,‘ C0- 
médie lyrique en deux actes, musique de Dalayrac, re- 
présentée sur le théâtre italien, le 22 floréal an v, (11 
mai 1797). : 

L'IRATO ou L'EMPORTÉ, opéra joué en 1801, est l’un 
des chefs-d'œuvre de Méhul. 

Le talent de ce compositeur se pliait au genre comique 
et gracieux. Il l'a prouvé dans cette pièce où il sut assez 
bien saisir la manière et la couleur italienne pour trom- 
per, avec Marsollier, le public de Paris. 

LE CoNcERT INTERROMPU, représenté en l'an x, 1802, 
etc., etc... 
| Ayant habité Lyon pendant quelques années, Marsol- 
lier des Vivetières possédait, à Brignais, une propriété 
dans laquelle il avait fait construire une salle de specta- 
cle ; plusieurs de ses pièces y furent jouées. 

En 1814, le roile nomma chevalier de la Légion- 
d'Honneur. 

Une des biographies de cet auteur dramatique contient 
le passage suivant, dans lequel la bonté et la générosité 
de Marsollier sont justement appréciées : 

« Le talent littéraire de Marsollier était son moindre 
mérite ; à la probité la plus délicate il joignait un cœur 
bon et sensible, un caractère aimable et modeste; sa con- 
versation était des plus attrayantes; il employait une 
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partie de ses moyens pécuniaires à aider ceux de ses amis 
qu'il savait dans le malheur. » 

Vivant à Paris, après avoir perdu une grande partie 
de sa fortune emportée par la révolution, il conservait un 
souvenir profond des personnes avec lesquelles il s'était 
lié en province, et ne laissait échapper aucune occasion 
de les obliger. | ; 

Informé que le fils de l’un de ses vieux amis, forcé de 
rester dans la capitale pour y poursuivre ses études dans 
là carrière militaire, se trouvait très-gêné, par suite de 
la mise sous le séquestre de toutes les propriétés de son 
père, en 1793, il lui écrit: 

« Moncher Emile, voudriez-vous vous amuser à copier 
un peu vile quelques pièces de théâtre, nous en avons plu- 
sieurs à voùs donner. Vous savez que votre patron, votre 

| parrain, Jean-Jacques, copiait de la musique dans ses mo- 
ments de gènee’ilen était tout fier; Jepense, d'après cela, 
que notre cher Emile ne dédaignera pas cette petite be- 
sogne ; des paroles d'opéra-comique valent bien des notes. 
Si cela vous convient, vous voudrez bien aller trouver de- 
main matin, le citoyen Dalayrac, mon ami, logé rue 
Helvétius, près la rue de Louvois..….. Vous lui porterez le 


billet ci-joint, et il vous donnera tout de suite un manus- 
crit. » (1) 


Salut et Fraternité, 


Votre concitoyen. 


(1) Cette lettre n’est pas datée, mais suivant la correspondance que 
je possède, elle doit Ctre du 22 floréa! 1794. Les copies à faire étaient 
RaovuL CRÉQUI, pièce déjà représentée, mais à laquelle Marsollier avait 
fait beaucoup de corrections, nécessitées par la révolution, et ARNIL 
OU LE PRISONNIER AMÉRICAIN, Une des œuvres nouvelles de l’auteur. 
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Le 9 fructidor, Marsollier, si ingénieux pour faire 
accepter un bienfait en le revètant des formes d’un salaire, 
écrivait encore à son protégé, dans des termes dontilest 
inutile de faire l'éloge: 


« J'apprends, cher ami, que depuis quelques temps, 
vous vous trouvez un peu gêné; permettez-moi de vous 
faire des reproches de ne vous en être pas ouvert à vos 
amis, ils étaient dignes de votre confiance et méritent, 
j'ose le dire, le plaisir de vous obliger. Vous avez la com- 
plaisance de déchiffrer, copier mes griffonages et par là, 
vous me rendez un service essentiel, qu'un autre ne pour- 
rait me rendre, ni si bien, ni si obligeamment que vous ; 
déjà, je vous suis redevable de deux pièces, ainsi, je ne 
vous offre rien; ce n'est qu'un compte que j'ouvre avec 
vous, et qui ne vous engage à rien, qu'à faire cette beso- 
gne à vos moments perdus, et sans rien prendre sur votre 
travail, sur votre repos, ni même sur vos amusements, s’il 
en est. | 

« Je joins donc ici un assignat de quatre cents livres, 
et nous noterons, de part et d'autre, les copies que vous 
voudrez bien me faire. » 


Salut, Fraternité et Amitié, 
9 Fructidor. 


Occupé à réunir les restes épars de sa fortune, et se 
voyant retenu à Lyon par cette triste tâche, Marsollier 
des Vivetières avait confié à son jeune ami le soin de 
veiller à la représentation de ses comédies. Pendant son 
sejour ici, 1] lui écrivait : | 

« J'ai reçu, avec bien du plaisir, votre lettre, citoyen 
ami, je m'attendais bien que vous ne négligeriez pas mes 
intérêts ; etque vous verriez Fleury quand il le faudrait ; 
je connais, par une longue expérience, votre envie de m'O- 
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bliger et je serai toujours reconnaissant, mais jamais 
étonné de ce que vous ferez pour moi. J'espère être à Pa- 
ris le 30 octobre. Je désirerais fort que CÉPHISE ne fût pas 
jouée d'ici là, et pour ce retard, je m'en rapporte au zèle 
ordinaire, et à la diligence de MM. le acteurs. Laissons 
donc aller les choses, mais si cela peut se reculer jusqu'à 
mon arrivée, cela sera tant mieux. 
“u Parlez à Fleury de LA CONFIANCE TRAHIE, que je lui 
ai laissée; demandez-lui s'il l’a lue ; priez-le, s'il ne l'a 
pas fait, de la lire, de méditer l'effet que peuvent produire 
les scènes entre lui et Molé qui a accepté le rôle de Der- 
ville ; dites-lui que je me trouverais heureux de voir cet 
ouvrage joué par deux talents supérieurs. 
« Dites mille choses à Dalayrac; s'il était ici, il verrait 
. que je n'ai pas un instant pour penser à travailler. La 
- vente d'un mobilier très-considérable, très-minutieux, et 
. qu'on he peut vendre à la campagne que pièce à pièce et, 
après mille dits et redits..….., emploie le temps d'une ma- 
nière très-désagréable, mais indispensable. Et puis, les 
payements à recevoir, les courses à Lyon à cet effet, la 
disposition de cet argent qui a pensé être volé il y a qua- 
tre jours chez M. Favre; (1) on avait déjà percé le mur, 
heureusement on a apercu les voleurs. Je suis, en consé- 
 quence, à Lyon, aujourd’hui 24 septembre, pour échanger 
les tentants écus contre des lettres de change. Je n'ai pas 
le temps de lire, d'écrire et la lésinerie de mes acheteurs, 
leurs mésoffres, leur défiance, leurs mauvais propos me 
font souvent passer des moments bien durs et me serrent 
la tête d'une étrange façon. À Paris, je travaillerai, si 
j'en ai le courage, car les Italiens m'ont dégoùté de tra- 


(1) On trouve, dans les almanachs de Lyon, un René Favre, homme 
de loi, rue Saint-Jean, en 1791. : 
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vailler pour eux, et peut-être pour tous les théâtres de 
Paris. : 

“ Adiéu, cher ämi, songèz que c'est là le nom que je 
vétux que vous me donniez désormais; il me flattera beau- 
coup. Més respects à Mme Dalayrac. M. Goùlard, à Lyon 
avéc moi, tië chargé de le rappeler’ à votre souvenir. » 

Rentré à Paris, après avoir terminé ses affaires, Mar- 
sollier, en réponse à une lettre recue de son ahñi, alors 
officier d'artillerie, à l’Ecole de Chälons-sar-Marne, lui 
écrivait : | 

« Que d’infortunes, mon cher ami!.... Mars vous a déjà 
fait sentir ses rigueurs, mais je puis enfin-espérer, d'a- 
près votre lettre, que dans ce moment, toutes vos affaires 
sont eh bon état... Pour moi, mon ami, souvent l'oreille 
basse, l'œil rouge, le pied traînant, la main fatiguée de 
griffonner, je fais des pièces; je fais bien pis, je les donne ‘ 
au public qui me siffle... Oui, mon cher ami, LAURE ou 
L'ACTRICE CHEZ ELLE, malgré le talent inimitable de Mie 
St-Aubin, (1) malgré ma vieille expérience, les scrupuleu- : 
ses observations de Dalayrac, de Fleuriot, (2) etc., etc.., 
a été huée le 5 de ce mois... Mais rassurez-vous..…, ne 
devenez pas furieux..…, à la seconde représentation nôus 
avons pris notre revanche. — Nous avons contre-cabalé, 
car bien certainement et de l’aveu de la comédie, il y avait 
cabale contre Mme St-Aubin. Elle avait reçu, les cinq jours 
qui avaient précédé la première représentation, vingt let- 
tres anonymes et infimes, où on lui annonçait que Îa 
pièe qu'elle avait fait faire pour l'encenser ne passerait 
pas. Enfin, la pièce a passé, nous sommes à la sixième re- 
présentation et à la cinquième avec Euisca. Il y avait du 


(1) Actrice de l’Opéra-Comique, en 1795, etc. 
(2) Acteur de l’Opera-Comique, en 1795. 
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monde et beaucoup, ce qu'on n'attendait pas avec ELisca, 
qui fait fuir. Malgré cela, cette pièce a reçu un coup mor- 
tel, et c'est ce que les ennemis de Me St-Aubin vou- 
laient. Elle ne fera pas recette, malheureusement, par 
elle-même, et il faudra la soutenir. Mme St-Aubin nous 
sert à merveille et avec un zèle, un courage dont nous de- 
voas lui Savoir gré. 

« Eua sera jouée à Faydeau le 24, je crois. C'est une 
rude besogne. Trois actes, avec un musicien qui com- 
mence et n'ose parler haut à ses camarades qui ne l'écou- 
tent guère. Julliet a pris son rôle en grippe et il le joue 
détestablement. Non, mon ami, il vaut encore mieux être 
canonnier qu'auteur, düt-on être sourd pendant huitjours. 
M. et Mme Dalayrac vous font mille amitiés, ainsi que nos 
amis communs. » 

Marsollier, cédait toutefois volontiers à l'entrainement 
de son heureux caractère, et il oubliait alurs bien viteses 
nombreux soucisd'auteur. Il était heureux, surtout quand 
il pouvait retrouver, avec ceux qu'il aimait, ces bonnes 
heures d'épanchement sincère et ces douces causeries qui, 
par les impressions nouvelles, comme par les souvenirs 
qu'elles rappellent font, à tous les Âges de la vie, lecharme 
des esprits honnètes. 

« Je pensais à vous... mon cher ami; je me disais, je 
lui dois une réponse, et je veux lui écrire... A l'instant, 
nos solos, nos bouts rimés, nos devises, nos impromptus 
se présentent à ma mémoire; essayons, me disais-je, de 
ces couplets que je faisais avec cette facilité, dange- 
reuse peut-être... de ces couplets à la grosse... mais qui, 
malgré cela, ont encore leur petit mérite par leur mora- 
lité... Je vous les envoie. 
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AIR NOUVEAU. 
Que ne suis-je la fougère. | 


Profitez de la jeunesse, . 
Emile, amusez-vous bien; 

Car lorsque vient la vieillesse, 

On ne s'amuse de rien. 

Cultivez filles et femmes, 

Ce métier a des appas; 

Parlez toujours de vos flammes, 

Mais surtout n’en brülez pas. 


Pour mieux séduire une belle, 
Cent fois faites-lui serment, 
De n’adorer jamais qu'elle; 
On croit toujours son amant! 
A Chloë dites de même, 

A Thédure, tout autant; 

Si chacune croit qu'on l'aime, 
Chacune vous croit constant. 


Le monde est un champ de roses, 
Il faut toutes les cueillir; 

Quand les unes sont écloses, 
D'autres vont s'épanouir. 

Point de fausse modestie, 

Point de ces grands sentiments ; 
Songez bien que, dans la vie, 

On n’a qu'une fois trente ans. 


ENVOI. 


Mon ami, cette morale 

Ne fut jamais dans mon cœur; 

Mais, dans votre capitale, 

Le plaisir, c'est le bonheur. 
24 
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Aux champs on vaut mieux, peut-être! 
On a moins de fausseté; 
Si l’on est moins heureux d’être, 
On l’est plus d'avoir élé. 


« Entendez-vous celui-là! le repos de la conscience! 
Oui, je laisse à votre sagacité le soin d'apprécier la finesse 
de cette pensée que je soupeonne plus que je ne l'entends. 
Mais vous reconnaissez le genre, le cachet, c'est de notre 
fabrique. Adieu. » | 

« Montfort-Lamaury, an 11. 

Sans contester la sagesse ordinaire des jugements du 
public, ilest permis d'affirmer qu'ils n'échappent cepen- 
dant pas toujours à d'injustes préventions. Les intrigues 
d'une basse jalousie ont méme plus facilement prise sur 
les masses que sur les individus. Marsollier, parait-il, a 
souffert de ces préventions peu méritées et de ces sourdes 
menées ; mais il savait parfois prendre sa revanche, du 
moins la lettre suivante autoriserait à le penser. 

« J'ai recu une fort jolie lettre de vous, mon cher ami; 
je vous en ai répondu une bien sotte à Toulon, et celle-ci 
ne vaudra guère mieux ; elle vous assurera toujours de ma 
tendre amitié, et à ce titre elle vous sera agréable, j'en 
suis sûr. J'ai donné ici une parade, j'ai wx poco mystifié 
mon maitre, le citoyen public, et il à donné dans le pan- 
neau. L'IRATO a été Joué et applaudi comme l'ouvrage Del 
faimoso Fiorelli, et il: n'était que du Français Méhul et 
de votre serviteur. La musique est délicieuse, le poème 
gai, fou, mais sans intrigue ni intérèt. Enfin, on y vient, 
on yrit, on y paye, et si cela ne me vaut pas de gloire, 
jen aurai du moins quelque argent, ce qui n’est pas sans 
mérite; il y en aura donc dans l'ouvrage; ergo, j'ai 
bien fait. Adieu... allez-vous toujours en Egypte, et 
quand partez-vous ?.... 
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Marsollier des Vivetières avait d'excellentes relations 
dans la très-bonne société; sa lettre du 8 messidor an x 
(26 juillet 1802), suffit pour le prouver. 

« Je croyais vous avoir tout-à-fait perdu, mon cher 
ami, et je m'en affligeais..….. vous m'écrivez aujourd'hui, 
laissons le passé et jouissons du présent, 

« La petite pièce du CONCERT INTERROMPL a bien réussi. 
C'est peu de chose, mais les acteurs jouent bien, la musi- 
que est jolie. Au dénouement, Martin joue très-bien du 
violon, Chenas de la basse, Mlle Pingenet chante un air 
italien que les acteurs accompagnent. En voilà assez pour 
obtenir un succès. | | 

« Nous avons jusqu'ici fait bien des châteaux en 
Espagne, voilà que nous y avons des pièces; mais 
celles-ci ne rapportent pas plus que les premièrs. Nous 
ne retirons rien de chez l'étranger. Je ferai vos compli- 
ments à Dalayrac, en lui racontant nos succès espagnols. 
Mille remerciments de l'intérét que vous prenez À nos pro- 
ductions. 


« Je sais, mon cher ami, quoi que vous en disiez, que 
Toulouse est une ville où l'on s amuse beaucoup. Il y a 
une dame charmante, Me du Crenil, que j'ai vue à Paris ; 
celle-là suffirait pour faire aimer une ville, vous la con- 
naissez sùrement. Elle était l'amie de Mme Donadieu-St- 
Yon,.qui s’est, je crois, remariée à Aix, près de Marseille. 
__« Fulchiron (1}et sa mère sont à Lyon pour quelque 
temps. Me de Carvailho vient de perdre sa petite fille... 
Elle est inconsolable. 

« Edouard (2) va faire un superbe mariage ; il aura un 


(1) M. Fulchiron a été député du Rhône ; il écrivait des comédies et 
les lisait à ses amis. | | 

(2) Neveu de Marsollier et capitaine ; à cette époque il n'avait pas 
vingt ans. 
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jour le château de Ferney-Voltaire... C'est fort joli et 
‘avec une très-grande fortune, il trouve aussi de la beauté, 
des talents, des vertus... 

« Césarine (1) aurait offert ces derniers avantages, 
mais point de dot! C’est une ombre terrible au tableau et 
qui obscurcit tout; d'ailleurs, Edouard n'a pas vingt ans. 
C’estun mari trop jeune et Césarine est trop raisonnable 
pour ne pas sentir qu'il faut dans le mariage un ami qui 
nous guide, et non un enfant qui ait besoin d'être guidé. 
Au reste, mon neveu mérite son bonheur’; il est très-ai- 
mable et a de bien excellentes qualités. Il n'a rien que ce 
que sa mère voudra bien lui donner, et ce sera peu! 
1,800 francs d’appointement tout au plus, ou même 1,500, 
à présent qu'ilest capitaine. Vous voyez qu'il lui faut une 
femme riche; il la trouve, et bonne encore! par-dessus 
le marché. 

« Je meretire à la campagne, j'abandonne Paris, ses 
plaisirs, ses spectacles, ses vices, je me fais. misan- 
thrope, — ne pouvant être autre chose. — Je ne me marie 
pourtant pas, mais je vais ghilosopher, moraliser ; — je 
renonce aux opéras, aux comédies, et surtout aux comé- 
diens. Dalayrac est bien dégoûté aussi, mais il tient da- 
vantage au érépot ; il n'aime que cela et il a besoin d'ar- 
gent. | 

Malgré» ses dégoûts et sa belle résolution de se faire 
misanthrope, Marsollier n'avait probablement pas résisté 
au plaisir d'écrire, et aussi au charme que l'on trouve 


(1) D'une beauté remarquable, M'"° Césarine appartenait à une fa- 
mille de Lyon, trés-dislinguée par son esprit et son savoir. Plusieurs 
personnes alliées à cette famille existent encore ; nous tairons son 
nom. Disons seulement que le portrait de M"e Côsarine, donné par sa 
mère à ses amis, se trouve encore dans quelques salons de la ville, où 
il est conservé avec soin. 
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dans l’enivrement que produisent les succès obtenus. 

Sa dernière lettre à son ami semble indiquer pourtant 
que cette résolution, si souvent prise, de s'éloigner de Pa- 
ris et du théâtre, est bien arrêtée dans son esprit, ou du 
moins, que s’il n'a pas le courage de vivre dans la soli- 
tude, il est bien disposé à chercher, loin de la capitale, 
un autre public qui rendra justice à son talent, et l'ap- 
préciera comme il mérite d’être apprécié. 

“ Je n’ai pas répondu à votre dernière lettre de Tou- 
louse, mon cher ami, parce que vous m'annonciez votre 
prochain départ. : 

« Le théâtre de la rue Faydeau va bien mal ; la désu- 
nion, les mauvais procédés envers les acteurs augmen- 
tent tous les jours, et je renonce à travailler pour eux. 


Je me retire à la campagne (1). Peut-être même, au prin- 


temps, passerai-je en pays étrangers. On mefait de très- 
belles et #frès-bonnes propositions... Adieu, mon cher 
ami, Dalayrac et sa femme se portent bien. — Le pauvre 
Dalayrac vient d'éprouver une chute dans LA BoUCLE DE 
CHEVEUX, d'Offman et de plus, la pièce qu'on devait re-. 


- jouer mardi en reste là, par la fuite de Philis et d'An- 


drieux qui sont allés en Russie ; — il est désolé. Je vous 
embrasse. » 


(1) Marsollier habitait une maison de campagne, située dans le vil- 
lage des Goupillières, près de Thoiry, à dix lieues de Paris. Voici la 
description de cette maison ; elle est extraite d'une correspondance 
que je publierai peut-être un jour. | 

« Je t'écris, chère mère, d'une charmante habitation que possède M. 
Marsoll'er, à dix lieues de Paris. J'yarrivai hier dans la journée. J'ai 
pour moi un pavillon dans le jardin, salon, chambre à coucher, cabi- 
net, etc. et partout du feu. Le matin un bon déjeuner, un bon diner 
ensuite, etle soir musique, parties, chansons improvisées par Île sei- 
gneur et maitre qui est toujours plein d'esprit. » 

Montfort-Lamaury, 3 nivôse an 1. 
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__ Cette lettre, sans être la dernière de la correspondance 

entretenue pendant de longues années entre ces deux 
amis, terminera cependant la communication possible de 
cette correspondance si intime. 

Marsollier s'était retiré à la campagne ; après y avoir 
passé quelque temps, il vint s'établir à Versailles, où il 
est mort le 22 avril 1817. | 

Son protégé, après avoir fait ses premières armes en 
Italie, prenait part à l'expédition d'Egypte et à la guerre 
d'Espagne, assistait à la plupart des grandes batailles de 
l'Empire, et rentré dans foyers, mourait à Lyon, en 
1822, à l'âge de 48 ans. L | 

Messieurs et trés-honorables confrères, en vous commu- 
niquant ces lettres, qui vous montrent toutes les qualités 
du cœur généreux de Marsollier, où nous trouvons plu- 
sieurs détails intéressants sur sa vie privée et des parti- 
cularités curieuses sur sa carrière d'auteur dramatique, 
jai voulu rappeler cet excellent et remarquable écrivain. 
d’une époque passée, au souvenir des hommes de lettres et 
des Lyonnais, dont il aimait à se dire le concitoyen; je 
ne pouvais mieux m acquitter, envers sa mémoire, d'une 
dette de famille; car l'oflicier d'artillerie de la garde que 
Marsollier des Vivetières honorait du titre précieux de 
cher ami, était mon père. 


E. PERRET DE LA MENUE, 


Architecte. 


| VOYAGE 


_ LYON A YENNE PAR PIERRE-CHATEL. . 


Vous faut-il des récits de voyage accidentés, d'émonvantes 
péripéties, rencontres imprévues, scènes de bandits, voitu- 
res versées, déraillements, lempêtes et catastrophes? 
Laissez en paix votre couteau d'ivoire ou de buis... ou 
plutôt, passez à l'article suivant. 

Mais, trouvez-vous quelque plaisir à la simple observation 
des choses et des gens ? Aimez-vous à éludier le côté pillo- 
resque d'un paysage, à analyser ce composé héltrogène d'è- 
léments humains, multiples, variés, appelè la foule ?.... 
Embarquons-nous sur l'Iirondelle qui fume et gronde 
amuirrée au quai Saint-Clair. Nous remonterons le Rhône 
jusqu i Yenne. — Üne promenade. | 

Il est 5 heures du matin. Le capitaine — tête de Silène 
sur les épaules d'Hercule — préside à l’arrangement des 
ballots, paniers, malles, cartons et autres bagages, « Pour 
. « où celle caisse ? — Pour Pierre-Châtel. — Bomm! par- 
« 1à. Et celte cage à poules? — Pour la Balme. — Zou! 
« par ici. » Afin que ces divers colis soient livrés à <estina- 
tion, le bonhomme doit faire toul un classement sur son ba- 
leau et dans sa mémoire, et caser encore, sous sa casquelle 
de loutre, quantité de commissions verbales. 
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Les pilotes circulent au milieu du tumulte, indifférents et 
superbes. Ee chauffeur donne l'avoine à son cheval, dirait 
Pierre Dupont. 

Cependant, les voyageurs se pressent. On s'ingénie pour 
s'élablir commodément. Les uns placent, déplacent et repla- 
cent leurs effets pour se créer, au sein de ces objets chéris, un 
tranquille asile. D'autres lournent et relournent comme un 
caniche qui veut dormir, et finissent par s'asseoir n'importe 
comment et n'importe sur quoi. Une famille aristocratique 
et éplorée cherche en vain, de la poupe à la proue, un endroit 
solitaire pour coloniser loin de la vile multitude et, de dé- 
sespoir, donne tête baissée dans l'entrepont. Ils manqueront 
d’air, c'est vrai, mais ils seront seuls. 

Voilà un gros câble enroulé à l'arrière et disposé à souhait 
pour servir de siège, de table et d'ohservatoire. Comme 
prise de possession, jetons bicn vite notre valise dans le cir- 
que liliputien formé par les spires du cordage. Pourvu qu'on 
ne le déroule pas !... Mais non, il re sert jamais, pas plus 
que le grappin repeint à neuf qui figure à côté, 

Un petit monsieur s’installe près de nous, avec un bambin 
de six ans, bolté, frisé, empesé, pommadé, comme une gra- 
vure de mode. Par malheur, ce bambin jouit d’un sifflet de 
dix centimes. « Siffle pour faire arriver le monde, lui dit 
a l’auteur de ses jours... à présent siffle pour faire mar- 
« cher la vapeur... siffle pour faire lourner les roues... 
« siffle... » ; | | — 

11 faut être bien déshérité de la nature pour avoir de ces 
idées-là. | 

Trois fillettes accourent. en riant. C’est leur premier 
voyage. Quelle franche et amusante goîté! Leurs yeux 
émérillonnés cherchent quelqu'un parmi les groupes qui sta- 
tionnent sur le bas-port. « Elle nous voit !... Non, elle ne 
« nous voit pas!... Elle nous a vues. Enfin! elle nouss 
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a vues ! » — Et ies signes d'adieu, et les petits cris, et les 
éclats de rire d'aller leur train. — Pauvre Adèle ! aurait-elle 
voulu venir! serail-elle contente DE NAVIGUER SUR L'EAU !.…. 

La pauvre Adèle agile une dernière fois son mouchoir, 
ce qui, en toutes les langues, sisnifie : bon voyage!— je ne 
sais pas trop pourquoi, et, comme Louis-le-Grand, se plaint, 
sinon de sa grandeur, du moins de la cause quelconque qui 
l'attache au rivage. 

Attention ! Le patron est à son poste el les pilotes sont sur 
leur banc. Au souflle strident de la chaudière succè:ie 
comme le bruit d'une sourde respiration, La machine sou- 
lève pesamment ses lourds balanciers. L'eau clapotte sous 
les palettes, et la rive fuit. 

L'artiste lyonnais n’a pas à explorer de lointaines contrées 
pour trouver des modèles de fabriques. Les masures de Per- 
rache, les vieilles constructions et les plaltes qui bordent Îles 
lônes de la Guillotière, les maisonnettes éparpillées sur le 
versant de la Croix-Rousse lui fourniront de curicux sujets 
d'étude, sans compter les moulins de Saint-Cluir. Sont-ils 
assez délabrés, branlants, croulants, crevassés, élayés, rapié- 
cés, depuis les roues moussues jusqu'aux lavelles gondolées 
de la loilure! On se demande comment cela flotte, comment 
cela tourne, comment cela produit un travail quelconque ? 
Survient un vérilable meunier, pour prouver qu'on y fait 
de véritable farine. Sa (tte s'enfonce, des sourcils à la 
nuque, sous un immense bonnet de coton, genre de coif- 
fure qui tend à disparaitre comme loutes les races de géants. 
Il nous regarde d’un air de parfaile béatitude. Pour un être 
enfermé dans ces antiques boîtes, aussi loin de la ville qu’un 
charbonnier du Haut-Bugey, on conçoit que le passage de 
l’Hirondelle soil un spectacle suMisant et récréatif. Son mou- 
lin est aux deux tiers bâti en briques. Des murs à chaux et à 
sable sur un ponton, c’est rare! Au remous du bateau tout 
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s'ébranle, craque, se disloque.... el ne tombe pas; c'est 
miraculeux | 

Tandis que la silhouette de Lyon s’efface sous un dôme 
brumeux,examinons, si vous le voulez bien, nos compagnons 
de roule. Voici d'abord un gentilhomme campagnard, grand, 
osseux, front fuyant, nez rudimentaire, petits yeux rond", 
maxillaires développs; pour se donner plus de ressem- 
blance avec un orang-oulang, il porte les cheveux ras,un col- 
lier de favoris, et un bälon long de cinq pieds. Mais il diffère 
essentiellement de lespèce, en ce que son bâton est garni 
d'un véritable fer de lance, — agrément inconou parmi les 
quadrumances — ct terminé à l'autre bout en pomme noueuse 
commeune masse d'armes A cerlainsmoments indélerminés, 
il fiche sa lance dans le planchei, appuie ses deux mains sur 
la pomme el son menton sur ses deux mains, écarte Îles jam- 
bes etles raidit, de façon À dessiner Les trois arêtes d’une py- 
raide triangulaire dont sa tête forme le sommet, Le reste du 
temps, il rumine, assis les talons croisés, le gros bout de la 
canne entre ses pieds, la pointe en l'air, les bras enroulés 
autôur de la hampe et les yeux au ciel. On dirait alors un 
mandril grimpant à un paratonnerre. Plus tard, ce mon- 
sieur lire de sa poche une brochure qui doit faire partie de 
la bibliothèque à 1 fr. le volume. Posséder un bâton pareil 
e! lire des romans! Alions donc! J’aperçois le titre : De 
la viticullure et de la vinijiration. À la bonne heure. , .. 

Mon camarade, M. E., juge à propos de nommer cet 
homme : Le lancier Ge la comtte, | 

Le chepeau d’un jeune particulier attire ensuite notre at- 
{ention ; chapeau en grosse spartcrie, conique, énorme, fa- 
buleux, comme on en voit depuis peu se promener dans nus 
rues sur la ète de quelques sots. On peut être original, en- 
core faut-il l'être avec goût, et j'estime que tout individu ainsi 
coifé d’un édilice pointu a l'esprit comme son chapeau... 


y 
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pointu aussi. Quoi qu'il en soit, ce r'dicule couvre-chef suffit 
à la félicité de notre voyageur, heureux de faire converger 

. Sur sa personne Îles regards de tous les passagers et même 
des naturels dissémints le long du fleuie. 

Nous classons ce bipède dans la famille des toucans, des 
calaos et autres volaliles recélant peu de cervelle sous ce 
casque pyramidal. | 

Puisque nous en sommes aux aflinilés animales, je vous 
présente un spécimen de la famille des scolopacinés. C'est une 
vieille dame, jaune et maigre, doute d'un nez très-long, 
mince, éfilé, surmontant une bouche aux lèvres fines comme 
un trait de plume, un menton rentré et un col d'échassier. 
Avec une tête de bécasse, Grandrville en eût fait un portrail 
frappant d'exactitude. Cette honnête personne tricotte je ne 
sais quoi sur une gisuille d'ivoire. | 

. Mon voisin, — un gros fumeur :xtra't au complet d'un 
lableau flamand et qui répète à tous propos : Si nous en 
bourrions une! — me demande, quatre fois de suite : Qui 
peut bien être cette dame ?... — « C'est Georges Sand, lui 
« dit à l'oreille M. E. impatienté; mais ne la trahissez pas! 
« Elle veut garder l'incognito, — c'est pourquoi elle est en 
« femme... » Le gros monsieur saisit cette occasion pour 
en bourrer une el va se promener à l'avant, Bicntôt tout le 
personnel du bateau défile devant la pauvre dame qui n'y 
compreud rien. Cette mauvaise plaisanterie renouvelée des 
Grecs a un sucrès fou et nous donne la mesure de la discré- 
lion du fumeur obèse; mais il s’en soucie peu et en bourre 
une autre. | | 

Le capitaine vient parler à la dame ; tout nuage disparait ; 
ceux qui niaicnt doulent, ceux qui doutaient aflirment, ceux 
qui affirmaient jurent..…... C'est bien l'auteur d'Zndiana, des 
Mailres sonneurs, d'Elle et lui, etc., qui tricotte comme ue 
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simple mortelle... et pas des bes bleus encore !... Soyez 
donc célèbre ! 

Plus loin, un personnage, rubicond et bien nourri, lit à l'& 
cart un petit bouquin huileux recouvert de velours ponceau. 
I me plait de rêver à l'origine de ce velours ponceau. Évi- 
demment, il n’a pas été acheté neuf pour être transformé en 
fourreau de livre. Provient-il du fauteuil d’un vieux marquis 
ou du chapeau d'une uouairière …. qui le cousit en portle- 
feuille? Je songe longtemps à ce sujet ct, de conjectures en 
conjeclures, je roule dans un abiüme de perplexités où je reste 
el où je suis encore. Le personnage, qui ne rêve paint, tire 
d’un sac noir un demi-poulel, un saucisson, du fromage el 
un litre de vin. Il mange de loulet y revient, et boit les 
trois quarts du vin, puis il referme 1e sac et reprend son pe- 
lit livres; mais, saisi d’un remords subit, il s’intertompl, rou- 
vre le sac et achève de vider la bouteille. Je suis tout émer- 
veillé ; ce sentiment se change en admiralion quand je vois, 
une heure après, ce même individu déjedner à la fourchette 
_ avec une façon de chantre de paroisse ou de maître d’école 
porteur d'un nez à tenir (ête à quatorze templiers. Nos deux 
compagnons absorbent ensuite du café fortement arhumma- 
lisé et plusieurs cruches de bière. Je crains que mon héros 
ne paraisse à la fin de tout cela un peu... parti pour la 
gloire. Il n'en est rien el je passe à la vénération. Cet 
homme estimable doit nous quitter à Grolée; des naturels, 
conseillers municipaux ou membres de fabrique, l’attendent 
au ponton, et un diner mitlonne sans doute quelque part 
à son intention. Je parie qu'il y fera honneur. 

Quatre ou cinq blouses sales, de très-mauväise mine, rou- 
Îlent étalées sur les bagages. Uue grande fille mal peignée 
parait avoir le mal de mer. Comme le roulis est nul, je me 
persuade qu'elle a faim et je vais lui offrir quelque chose 
lorsquel out à coup... la grande fille entame avec elle- 
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même une conversalion qui met en fvite les personnes 
honnêtes. Le capitaine envoie cette péronnelle à l'avantoü elle 
fait les délices des mariniers et des blouses. Nous appro- 
chons de Miribel. Le train de Genève file sur la rive droite. 
De l’autre côté six chevaux efflanqués, dans l’eau jusqu'au 
poitrail, remorquent pénibiement (rois grandes barques. Où 
sont ces robustes boulonnais, à croupes doublées, qui fai- 
saient jadis le service du halage ?..... La vapeur les a tués ?.…. 
non, la vapeur nous les rend attelés aux camions du chemin 
de fer, aux lourdes voitures de charbon, aux charriols de 
ballast, système des compensations. Tels quels, cet attelage, 
ces bateaux, ce conducteur chevauchant en amazone, ces ma: 
riniers manœuvrapt un aviron formé d'un sapin entier Se dé- 
tachent admirablement en pleine lumière sur les galets 
gris et sur les eaux bleues... Quelques saules, une baraque 
en pizé, un ciel à teintes chaudes où moulonnent de petits 
nuages colonneux,'et voilà un tabieau digne d’Appian et de 
Corot. 

Miribel étage de jolies maisonneltes sur un coteau (out 
verdoyant. Cinq ou six canots dansent, amarrés devant l'Æôtel 
de la Marine. L'un porte écrit à la poupe: La Bellone.…. 
quel nom de guerre pour pêcher aux goujons ! Le ponton 
nous jetle un monsieur elfaré, armé de trois cannes, d'une 
ombrelle et d'un parapluie liés en paquet ; il s'élance sur 
l'arrière, inquiel; court, hagard, sur l'avant, et revient, fié- 
vreux, s'asseoir sur les genoux de la dame au bec de courlis 
qui pousse des cris de héron ; de là, il roule sur le gros fumeur 
qui en bourre une aussilôt ; écrase la patte de mon chien — à 
peu près, — renverse le bainbin au siflet, et finalement s’en- 
dort adossé au lancier de la comète. Une ombrelle, un pa- 
rapluie, de l'étourderie et du sans-gêne, soil!... Mais, pour— 
quoi trois Tannes ?.…. | 

Soudain, surgit des profondeurs de la cale une moustache 
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horripilante, accompagnée d'uneimptriale belliqueuse. Quelle 
“tête de sabreur, grand Dieu !... Rassurons-nous. L'heureut 
possesseur de tant de barbe à pour armes un encrier et un 
jouraal à souche. I n’est pas tout à fait inoffensif, pourtant | 
I en veut à notre bourse. Pour 5 fr. il nous donne un petit 
bout de papier jaune où quelque chose est écrit que je n'ai 
point lu. C'est le comptable du bord. Le bambin au siMet 
{rouve opportun de s'appliquer sur l'occiput la musclière de 
mon chien, comme les jeunes marites de Dusseldorff, cette 
espèce de moule à palé qui représente la couronne nuptiale. 
Ce n'est pas ainsi, lui dil gravement le petit homme à quiil 
doit l'existence. L'enfant nous regarde d’un air très-malin, 
lire la langue et fixe le grillage sur son genou. Son père le 
contemplie avec orgucil. | 

La rive gauche s escarpe et se découpe en falaise de pou- 
dingue. I y à là d'admirables rochers couverts de plantes 
grimpantes, el des réduits frais el charmants sous un luxu- 
riant feuillage. Ces petites grottes moussues, celte source 
limpide scintillant parmi les fleurs, ce gazon doux et moel- 
leux comine un tapis, auraient rappelé à nos aïeux les nym- 
phes et les naïles. Nous rèvons, nous, dtjcüner sur l'herbe, 
volaille froide, champagne et crinolines. 

Justement, le maitre coq de l’Airondelle faït détiler à nos 
yeux les apprèts d'un succulent repas, linge bien blanc, vais- 
selle étincellante, hors-d'œuvre appétlissants, bientôt suivis 
d'un buisson d'écrevisses, d'un plat de truites, d'une pou- 
larde rôtie, el d'une terrine mystérieuse, sans compter 
mainte bouteille aux cachets rouge et vert. 

Comme le renard de la fable, nous voyons passer avec un 
dédain philosophique luutes ces friandises. M. E. exhibe 
fièrement de ia valise commune une gourde de vin d’Aousle, 
ua gros pain, ct une tranche de jambon. Cela ne vaut ni le 
bourgogne, ni les truites, ni le foie-gras ; mais le pain est 
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frais, la gourde est grande et l'apptit conforme, Le jambon 
sort de chez Georges....., el il est fumé. 

Et nous n'euvious point les heureux du siôrle 1... 

Un heureux du Siècie est sans doute ce monsicnr que nous 
voyons, au-delà du pont de L2grieu, terminer, à la fenêtre 
d'un petit chätean, une toilette peu matinale, Eh bien! si 
j'avais un château, et de si beaux aibres autour, et le Rhône 
devant, je me léverais avant 9 heures, ne füt-re que pour me 
promener à ombre des hauts marronniers, entendre chanter 
les fauvelles, me bajgner dans l'eau limpide, pècher à la li- 
gne ou même faire des ricochets sur la rivière. 

C'est ici qu'il fandrait prendre terre, si nous voulions visi- 
ter les grottes célèbres de la Balme. IT est plus facile d'aller 
voir celle merveille géolosique que d'en donasr une descrip- 
lion ; nous nous borneroïs à raconter à ce sujel une anec- 
docte qui nous sembie offrir aujourd'hui un certain intérût. 

Mais un scrupule me saisit. Est-ce vraiment à la Balme 
que le fait se passa? Ma mémoire peut être en défaut. Après 
ça, un mien ami fortement atlaqué de sphilisme assure que 
nous sommes tous medium, même sans le savoir. Dès lors je 
décline toute responsabilité. Que lon s'en prenre au narra- 
teur défunt, trop babillard sans doute, qui guide ma plume 
et mes idées !... Si l'histoire n'est pas en son lieu et place, 
je m'en lave les mains et la voici : 

Sous la Restauration, trois jeunes gens, en costnme de tou- 
ristes, demandèrent un jour à parcourir les grottes. Le gar- 
dien, selon l'usage; les pria, d'abord, d'apposer leurs noms 
sur un registre ad hoc. Mais à la vue de la d'rnière sisna- 
ture fraïchement écrite, lous les trois poussèérent un cri 
d'étonnement ct de fureur : 

— Lui, lui! près de nous !... ici... Pourvu qu'il tie soit 
pas ressorti ! Répondez, mais répondez donc !...... 

— « De qui parlez-vous, messieurs, fit le gardien! 
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— « Du dernier voyageur, celui dont le nom est ER 
voyez | : 
© — « Le voyageur cest encore dans la Balme avec un de 
mes fils. 
— « Dieu est juste, courons! ! » 


Et arrachant au gardien les torches qu'il venait d'allumer, 
ils s’élancent sous la ténébreuse avenue. 

Au détour d'un sentier qui cotoie une immense ravine, un 
point lumineux rayonne el nos touristes se rencontrent 
face à face avec un homme de tournure étrangère. Deux 
mots en anglais sont échangés, et six bras vigoureux le 
poussent sur la lèvre du gouffre. | 

Pale, comme la mort, les yeux dilatés par la terreur, le 
malheureux ne tente pas même une résistance inutile. 

Il se sent enlevé et suspendu dans le vide : au-dessous de 
lui, l’abime, noir, béant, qui l’aspire et la voix des grandes 
eaux qui monte, avec un souffle glacé, des sombres profon- 
deurs; au-dessus, la voule humide qui semble s’abaisser, 
et peser sur lui emme le couvercle d’un sépulcre ; partout 
les éblouissements du vertige !...... 

Tout à coup, ses pieds reposent de nouveau sur le sol ; ses 
_jarrets fléchissent, et il s'affaisse sur le sentier ; comment esl- 
il là P'iln'en sait rien, el pense qu'il vient de faire un rêve 
affreux, quand la voix qui l’avait interpellé en anglaïîs, frappe 
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son oreille. 


— « Non, mes amis, dit le plus jeune des touristes, non. 
« L’assassinat est toujours une lâcheté. El qu'est-ce que la 
« mort pour expier ses crimes ?... Il faut qu’il vive... qu'il 
« vive longtemps pour voir tous les gens d'honneur le mon- 
« trer du doigt, pour voir l'histoire accoler à son nom, cha-. 
« que fois qu’elle linscrira, les épithètes d'infâme et de 
.« bourreau, pour voir l'univers lui cracher à la face !......… 
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« Venez il nous reste un devoir à remplir. Lève-toi, lâche, 
« lève-toi el marche !... » 


Ils regagnent la maison du gardien. Le registre est encore 
ouvert sur la table. 

Tu as osé signer sur ce livre ! Ton nom ne doit pas y res- 
ter ! C’est une souillure ! Lave-la, lave-la avec La langue: et 
à wenoux, misérable à genoux! Le nom de la victime est 
écrit quelque part sur ces pages !.…. 

Tremblant de rage et de peur, la sueur de l'épouvante au 
visage, l’homme s’agenouilla el de sa langue effaça son 
nom... — « Va maintenant, va cacher où tu voudras ton 

.« existence flétrie, la honte l’atteindra partout ! Tu es mar- 
« qué au front... » 


Et à leur tour, ils prirent la plume. Le plus jeune des trois: 
signa le dernier : 

Louis-Napoléon Bonaparte. 

Quant à la signature de l'étranger, en mettant la page à 
la lumière, comme un transparent, on peut lire encore, | en- 
cre ayant mordu dans le papier : 

Hudson Lowe. 

Je réclame et j'affirme maintenant ma personnalité, C’est 
bien votre très-humble serviteur qui voit Briord et ses ro- 
chers en forme de ciladeile, une passe étroile entre deux 
mamelons, un reste de forteresse qui devait la commander, 
un bloc qui rappelle le lion de Bastia et surlout une jeune 
dame qui arrive de Rix au bras d’un monsieur à tenue trop 
militaire pour être un officier en bourgeois. La dame est une 
brune éclatante de fraicheur et de santé. Elle a de magnifi- 
que cheveux ondés; pourquoi ajouter à ce luxe de la nature 
les lobes d’une fausse crinière qui ressemblent à deux bou- 
lets de canon suspendus sous son pelil chapeau, et lui font 
un chignon indécent de ferme et monstrueux de dimension ! - 
Pourquoi cacher à chaque instant des yeux splendides der- 
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rière les verres d’un binocle ? Je réponds bien qu’elle n'est 
point myope. N'est-il pas absurde de défigurer au caprice de 
la mode les plus belles œuvres du créateur ? Mesdames les pri- 
vilégiées, ayez donc le courage de votre beauté, el ne sacri- 
fiez pas ce don, précieux, quoi que l’on dise, aux étranges 
manies des courtisanes en vogue... Et d’ailleurs, qui porta 
la première perruque ?... une chauve ; qui, le premier pince- 
nez ?... une louche; qui, la première jupe-ballon ?.… une mai- 
gre. Quant aux rouges, celles qui le sont voudraient ne pas 
l'être, mais ma voix prêche dans le désert... comme celle de 
M. Dupin. 

Nous touchons à Grolée. Le cours du fluve devient si- 
nueux, el je constate qu’il manque un chapitre à la Malice 
des choses. 

En effet, quand je veux remettre ma valise au pelil coin 
qu’elle occupait à l'ombre, je le trouve changé en fournaise. 
Je la porte à l'autre bord. Le Rhône fait un coude, et voilà 
mon vin qui chauffe. Vite le sac à son ancienne place! Un 
coup de gouvernail et il est grillé. Ainsi de suite, sept ou huit 
fois. De guerre lasse, je prends la ferme résolution de n’y 
plus toucher. et alors, il reste en plein soleil. Méchant 
fleuve et méchant soleil ! 

L'horizon s'élargit. De. hauts rochers d’un rouge ocreux, 
zébrés de bandes violettes, courent dans le sein de la vallée. 
A gauche, une plaine boiste, et devant nous, tout au loin, 
des montagnes bleues aux sommets neigeux hardiment dé- 
coupts sur un fond de carmin pâle. Quelques maisons à 
pignons laillés en escalier apparaissent par les éclaircies du 
feuillage. Quatre petits naturels, en costume de bain — sauf 
le calcçon — barbottent près de la berge en fumant des ciga- 
relles. Pour notre plus grande satisfaction, ils se prennent à 
gambader sur le sable et dansent une pyrrhique sauvage el 
primitive. Eh bien! dans diverses poses, on reconnaît une 
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gauche imilalion des gestes en honneur à la Clôserie des 
Lilas et autres bals publics. Il s’est trouvé, sans doute, à la 
dernière vogue, quelque collégien en vacance, ou quelque 
tambour en congé, pour importer dars le pays le progrès, la 
cigarette et le cancan. 

Un bel oiseau de rivage pêche en amont du bateau. Après 
plusieurs plongeons infructueux, il rejaillit avec un barbitlon 
en travers du bec. Soudain tombe du ciel un grand épervicr. 
Il manque sou coup. La mouette s’enlève d'un vigoureux 
élan et file en rasant la cîme des saules. Mais le rapace, qui a 
failli se noYer, prend du champ et monte en spirale. Nous 
avons ainsi le spectacle d'une vraie chasse au faucon. Au mo- 
ment où la mouetle va atteindre un fourré de roseaux, asyle 
impénétrable, l'épervier, qui plane directement au-dessus, re- 
ploie les ailes et tombe, fendant l'air comme la foudre. Rien 
ne reparait; mais nous entendons le cri de triomphe de l'é- 
pervier. Pauvre mouelte!….. 

Eh mais !... Et le poisson?... Pauvre poisson aussi. 

Décidément, c’est la loi : il faut que les gros mangent 
les petits. Dura lex; sed lex. 

Je descends aux premières. La famille aristocratique acca- 
pare tous les divans et bâille autour d'un guéridon chargé de 
châles, de couvertures, de sacs de nuit et de chareaux. Se 
priver de toute distraction, crainie de coudoyer un plus petit 
que soi, c'est pousser un peu loin l'amour de sa dignité. 

A la buvette, trois ciloyens discutent, aulour d’un moos, 
les grands intérêts de l'Etat. Is pacifient le Mexique, colo- 
nisent l'Algérie, réduisent l'armée aux compagnies de sa- 
peurs-pompiers, suppriment l'impôt et envoient le pape à 
Jérusalem. Le bambin, d’ailleurs totalement étranger à la 


question, siffle à outrance, el je trouve qu'il siffle à propos. ‘ 


Remontons sur le pont. Le paysage revêt un caractère de 
sévère grandeur assez rare jusqu'ici La vallée s'étend à perte 
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de vue. Le Rhône s'étale ‘ibrement sur une plage basse, ma- 
récageuse, plantée d'osiers, de joncs et d'herbes aquatiques. 
Des plaques d'un noir $inistre indiquent l'emplacement de 
vastes lourbières. Sur ce lerrain mouvant serpentent et se 
croisent, comme les divisions d'une carte "géographique, les 
perfides méandres de mille canaux à fond vaseux. L'aspect 
général est sombre, sauvage, désolé comme un steppe noyé. 
Le fleuve même a un éclat plombé, livide. Pour augmenter la 
solennelle tristesse du tableau, deux vautours blancs à ré- 
miges noires, exacte livrée de deuil, planent lentement au- 
dessus des roseaux. Il y a quelque chose de mort sous les 
hautes herbes. | 

Allons, chauffeur, active ton feu. Gagnons les vertes col- 
lines dont les lignes harmonieuses se dessinent plus nelte- 
ment à chaque révolution des roues. Mais le pilote ne l'en- 
tend pas ainsi. « Doucement! Il faut de l'adresse, du coup 
d'œil et de la prudence pour ne pas s’engraver dans ces passes 
sans profondeur. | 

« Doucement! Sondez! Bien! On marchera, mais il faut 
tout. » 

En avant !... Ah enfin ! Allons, chauffeur, active ton feu. 
Allons, vicux pilote, rallume la pipe que tu as laissé étein- 
dre à demi-pleine, tant tu étais attentif à l'ouvrage. Deux 
mètres d'eau sous l'Airondelle.… en avant, à loute vapeur!.… 


Je plains sincèrement une classe de voyageurs. Je veu 
parler de ceux qui ne sauraient se mettre en roule, sans une 
bibliothèque. I en est même qui emportent un jeu de cartes. 
Faute de partner, ils font des réussites. Is appelient cela étu- 
dier ou sc distraire. 

Mais, malheureux, si tu veux étudier, n’as-tu pas, ouvert 
devant toi, de la inontagne aucreux du val, le plus sublime de 
Lous ies livres, écrit de main de maître, celui-là ! Sans fautes 
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ni erreurs, toujours attrayant, toujours instructif!.., Et in. 
n'as même pas besoin de tourner les feuillets !... Mais, pau- 
vre sol, si lu veux {ec distraire, regarde, écoute. Tu auras de 
quoi rire el de quoi pleurer. 

… Eloi, cocodès imberbe, qui es la cause de cette lirade, et 
qui l’absorbes depuis ce matin dans une lecture malsaine, 
jette au Rhône les mémoires de M'e **, et viens, si lu es 
homme, admirer l'œuvre de Dieu. 

Tu tombes sur un beau chapitre. Dans ce ciel rayonnant, 
dans ce fleuve rapide, dans ces entassemen's de montagnes, 
tu diras : Puissaxce. Dans ces vignes fécondes, dans ces mois- 
sons dorées, lu liras: AMOUR. 

Mais non, en fait d'art, de poésie, de nobles aspirations, 
lu es comme le bambin au sifflet en fait de politique... tota- 
lement étranger à la question. Ce qui t'êmeut, ce sont les 
roulades de Thérésa, les triomphes de Gladiateur et le cours 
de la Bourse. Tu représentes une génération qui ne nous vaut 
pas, nous qui ne valons pas nos pères. Je tremble pour tes 
enfants... si lu en as. 

Le gros Flamand bourre sa cinquantième pipe. La famille 
aristocratique s'administre un gouüter confortable. M. E, vi- 
site nos provisions, Hélas! le jambon est liquide ; il ne man-— 
que que du citron el du sucre pour faire un bichoff du res- 
ant de lt gourde. On tient conseil. Dinera-t-on au restau- 
rant de l'Airondelle?... Attendrons-nous jusqu'à Yenne? Le 
résultat est que l’on ne dinera ni sur l'Jirondelle, ni à 
Yenne, mais qu'il faut se procurer de l'eaï fraiche. La bu- 
vette nous en délivre à 36 degrés; excellente boisson pour 
faire trouver frais le vin litde et le lard fondu !..... Bah! 
nous n’en souperons que mieux à P..., où nous devons pas- 
ser la nuil. 

M. E. découvre une pêche au fond du sac, partage le fruit 
et jelte le noyau. Un bonhomme propret, à figure honnète et 
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douce, le ramasse aussitôt, l’examine allentivement et le 
garde. Est-ce un actionnaire de la fameuse Société ano- 
nyme — capital 200 millions — pour l'exploitation des bouts 
de cigares, restes d’allumettes, coquilles d’escargots, etc. ?... 
Non, car il ouvre une pcelile trousse garnie de pelits outils, 
fixe le noyau dans un étau d’horloger et l’atlaque avec un 
ressort de montre. Notre bonhomme n’est rien moins qu'un 
amateur de sculplure microscopique. Vous croyez peul-être 
que les noyaux ne sont bons qu'a servir de jouet aux écoliers, 
à faire trébucher sur les trottoirs, ou à donner à certaines li- 
queurs un parfum d'acide prussique? Erreur! on en fabrique 
des vaisseaux de guerre, des urnes, des coupes et surtout de 
jolis petits paniers. Pour transformer en panier un noyau de 
pêcke, on en détache, par quatre (rails de scie, deux segments 
entre lesquels on ménage l’anse. Un petit disque pris dans un 
de ces segments et collé en dessous, sert de pied. L’amande 
est retirée et voilà l’ouvrage charpenté, Jusque-là, c’est tout 
simple; mais ici commence l'œuvre d'art. A l'aide de vrilles, 
de burins, de limes et de gouges, il faut évider les creux, avi- 
ver ou adoucir les arêtes; profiter des saillies, des rugosilés, 
pour modeler, sur les parois, des guirfandes, des arabesques, 
ou même des sujets en relief... Vous ne vous doutez pas dela 
quantilé de riens élégants que l'on peut façonner ainsi. 

Curicux d'apprécier le savoir-faire du bonhomme, j’entre 
en conversation par quelques phrases, bien senties, sur les 
charmes du travail qui l’occupe, el j'ai soin d’émailler mon 
discours de plusieurs mots techniques. Il relève ses lunettes 
et me regarde en face : « — Monsieur est artiste aussi? — 
« Un peu, bien peu, Monsieur. — Sculpteur, peut-être ?.. 
— Non, dessinateur. — Le dessin, Monsieur, est parent 
de tous les arts et frère de la sculpture !.. charmé de ren- 
contrer un colléqur! Permetltez-moi de vous montrer 
quelques échantiilons de mon faible talent. » 
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Là-dessus le bonhomme exhibe une façon de grande ta- 
batière. Elle contient une douzaine de pièces assez informes 
douillettement couchées sur le coton, comme des bijoux; mon 
collégque n’est pas de première force. 

Le n° 1, me dit-il, est une corbcille antique sur laquelle 
j'ai gravé une Chtoric grecque. Voyez les prûtresses, les 
vierges, les éphèbes et les canéphores. Le n° 2 est une bar- 
que moderne avec une scène de canotiers.… « Sujet égril- 
« lard, ehleh! sacrifice an goût de l'époquel... Voici une 
« urne avec le cuirassier de Géricaull et un groupe de la 
« Méduse. Monsieur, je vous recommande le n° 3. C’estmon 
« chef-d'œuvre : Un casque gaulois, Monsieur... » 

Un fragment de noyau de prune criblé d'une infinité de 
petits trous à mi-bois !.… Le bonhomme m'affirme que cela 
représente un épisode de la guerre d’Ilaïie : « La mort d'un 
« olicier de mes amis, Monsieur. Ce casque m a coûté bien 
« du travail; mais je le destine à Ja famille du défunt. On 
« ne doit pas compter quand il s’agit de soulager la dou- 
a leur!... » 

J'ai besvin de loutes ces explications... pour ne rien dis- 
 tinguer quand même. J'admire sur parole. 

M. E. avise un2 coque d'amande ravinée comme une vieille 
écorce : « N'est-ce point le passage du Saint-Bernard, sous 
« Napoléon I‘, que vous avez ébauché IA? — Pas précisé- 
_« ment, Monsieur, c'est le portrait des quatre sergents dé la | 
« Rochelle. — Singulier ! il me semblait apercevoir ici des 
« troncs d'arbres creusés pour recevoir les canons, là un 
« chemin torlueux, des troupes en marche, des précipices, 
le toit du couvent, et n'est-ce pas un molosse presque fini, 
« là, sur cette saillie de roc! » Le bonhomme suit avec un 
intérêt profond ces burlesques indications, et voit clairement 
ce que mon compagnon ne voil pas du tout. « Messieurs, 
« dit-il, on gagne toujours au commerce des gens de goût... 
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« Vous me révélez les motifs d'une grande page historique 
« où je n'eusse créé qu'un médaillon vulgaire. — Acceptlez 
« mes remerciments el ce pelil souvenir. » Le souvenir est 
petit, en effet : une pirogue creuste dans un noyau de datte… 

Ne rions pas de cette innocente manie, et laissons au digne 
amateur ses chères illusions. Îl puise un vrai plaisir dans un 
ouvrage, puéril sans doute, mais grandi quelquefois par l'in 
lention, et exigeant toujours de la patience et de l'adresse. 
Tant d'oisifs ne trouvent pas en eux-mêmes assez de res- 
sources pour chasser l'ennui !..... Il vaut mieux tailler des 
morceaux de bois que de bâiller au café, de perdre son ar- 
gent au jeu, ou de noyer sa raison au fond d'un bok!...…. 

À Cordon, le bonhomme nous quitte avec regret. Le pont 
suspendu de Cordon est original. La pile du milicu resseinble 
à un pelil donjon flanqué de quatre tourelles hexagonales à 
créneaux et à machicoulis. Un peu plus loin, à notre gauche, 
s'élève une ruine imposante d'aspect et riche de tous, qui 
figurerait à ravir dans un cadre dore, sur un ciel quel- 
conque. | : | 

On aborde à Saint-Genis, ou du moins au ponton le plus 
rapproché. Trois nourrices s'embarquent, Toutes portent au 
cou de longues chaînes d'or avec des plaques carrées larges 
de trois doigts : luxe singulier qui s'allie très-mal à un cos- 
lume assez déguenillé. L'or conserve sa valeur, répondent 
ces gens-là. Bon, mais les intérêts du capital qu'il repré- 
sente ? [1 parait que ceci n'entre pas en ligne de compte. 

Nons doublons un petit promontoire et le décor change à 
vuc. D'un côté, un rempart de rocher à deux étages, séparés 
par une étroite berme de verdure, couronne des pentes ” 
raides el pierreuses, à peine garnies de maigres broussailles 
et de buis éliolts. Sous les rayons obliques du soleil, les 
larges surfaces calcaires se colorent de reflets ardents, pour- 
pres, orangës, gris-perle ; les grandes ombres bleues des ren: 
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trants en font ressortir la chaude vigueur. La rive opposte 
est un verger, entremêlé de vignes, de bcuquets de frênes, 
de massifs de noyers el autres beaux arbres groupés en som- 
bres et mystérieux berceaux, ou alignés en fraîches avenues. 
N'est-ce pas Pomone qui apparaît là-bas sous tes lianes fleu- 
ries?... Eh non! c'est une grosse fille à tignasse hérissée qui 
garde une vache maigre et nombre de petits cochons... Quel 
malheur d’avoir de bons yeux ! 

: Une montagne aride, haute, abrupte, à pic, nous barre la 
route. Le fleuve s'est-il creusé une voie souterraine sous ces 
énormes blocs ? Tombe-t-il en cataracte dans quelque vaste 
fissure ?... Comme l'épée de Rolland, le fleuve a tout sim- 
plement coupé la montagne en deux... Combien de siècles 
pour ronger le colosse de la tête aux pieds? — Qui le sait! 
Cette ligne noire que *ous apercevez dans l'angle, c’est l’ou- 
verture de la brêche. Ces dalles blanches sur l’escarpement, 
ce sont les murs de Pierre-Châtel. 

En attendant qu'il nous soit possible d'admirer d’assez près 
la sublime horreur du site, prêtons l'oreille à la causerie de 
nos trois grands politiques. Ils viennent justement s'asseoir à 
nos côtés. L'an d'eux caresse mon chien. — Jolie petite bête! 
dit-il, tout en lisant le nom gravé sur le collier. Comme les 
deux premières épithètes, au moins, ne me sont pas appii- 
cables, je pense que le compliment s'adresse à Stopp, el une 
bouffée de légitime orgueil, bon et naïf orgucil de proprié- 
taire! me monte au cerveau. Stopp, plus modeste, se dérobe 
aux éloges el va s'étendre au soleil... La question de chasse 
est aussitôt sur Île tapis; e{ nous avons le bonheur de tomber 
sur des types parfaitement tranchés. L | 

Le premier appartient à l'espèce précieuse des chasseurs 
convaincus — venator inflexibilis. — Pour lui la chasse n’est 
pas un agréable el sain passe-temps : c’est quelque chose de 
sacré, un sacerdoce. Il profcsse un profond mépris envers 
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tous ceux qui chassent pour se distraire, se lever malin, res- 
pirer le grand air, courir les bois, prendre un salutaire exer- 
cice, tout en abattant par-ci par-là le premier gibier venu, 
ridicule engeance qui a le front de rentrer, le carnier vide ou 
plein, et de bonne humeur tout de même... Ki vous n'êtes 
pas de première force, ne vous en mêlez pas. Il vous de- 
mande : « Étes-vous un chasseur sérieux, Monsieur ?..…. 
« comme il vous demanderait : êtes-vous un homme d'hon- 
« neur?..... » | 

Le second est un conteur — venalor narrans — genre 
commun. Le spécimen que nous avons sous les yeux ne 
s'exprime que par gestes el onomatoptes. Mais quel brio! 
quel entrain ! quelle verve!... « Nous voilà partis. Bon! à peine 
« au bois : Ouap, ouep, ouap, ahaou, ahaou, ahaouap, ouap, 
« ouap!..….. frrou, frou, frrou, patatrin-patatrac, patatrin- 
« patatrac!.… Un solitaire de cent kilos avec des défenses 
« longues comme ça ! Les buissons faisaient : cric crac ! des 
« branches comme le bras!... Il me passe à soixante pas. 
« J’ajuste. » (Ici l’orateur met un genou en terre, le bras 
gauche demi-ployé, l'index étendu, le pouce droit contre la 
joue, et le premier doigt à hauteur de l'œil... Un silence et 
ensuile : « Pan! .. Badarouf, rouf!!! le voilà parterre. Je 
« cours; le drôle faisait celui d'être mort; il me vole dessus : 
« pas de couteau! par bonheur voici les chiens : ouap, ouap, 
« ahaou, ahaou, ouap, ouap, etc., etc. » 

Si le venator narrans a luë une douzaine de sangliers et 
quelques centaines de lièvres, il vous donnera sur la mort de 
chaque bête des détails aussi complets. S'il n’a jamaisrien tué, 
ce sera bien mieux. , 

Chapeau bas! Contemplez le chasseur gentlemann !.…. 
Venator.… Jokey-club ?... Il dit fox hund pour chiens cou- 
rants, et painier pour braques. 1} méconnaît la grive, dédai- 
gne la caille, lire la bécassine pour se faire la main, ap- 
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précie peu la perdrix. Ce qu'il lui faut, ce sont de grands 
massacres de faisans, de chevreuils et de coqs de bruyère. 
— Je me demande où le bon jeune homme a vu massacrer 
en grand les coqs de bruyère. Il appelle Léon Bertrand : mon 
brave ami. Vingt, quarante, cinquante pièces le satisfont à 
peine ; une meute de trente chiens lui semble insuffisante ; 
il estime surtout les bons piqueux. Du reste, rien de possible 
sans un hunter, une culotte de daim, un frac rouge, une 
casquelte de chasse, un couteau de chasse, un fouet de 
chasse, un lorgnon de chasse, une pipe de chasse el... 
sans doute une blague de chasse... 
= Cet entretien cynégétique nous conduit sous les casemales 
de Pierre-Châtel. La forteresse esl assise sur un massif 
calcaire, isolé de la chaîne principale par une ravine pro- 
fonde et par la gorge où coule le Rhône. Le massif percé, 
fouillé, miné comme un fromage véréux, encombre les bords 
du fleuve de gigantesques éboulements. Une énorme muraille 
de rocher suit les sinuosités du défilé et forme deux passages à 
des hauteurs inégales. Le plus bas sert de lit à la rivière. Le 
plus haut, large à peine de 3 ou 4 mètres, sombre, humide, à 
demi recouvert par des parois qui surplombent, est un long 
couloir où serpente la route de terre. On appelle cette double 
coupure les balmes. Nous donnerons plus loin quelques no- 
lions historiques recusillies sur les lieux mêmes, au sujel de 
Pierre-Châtel, ancien couvent de chartreux. Il nous tarde 
d'arriver au but de notre voyage. | 

Nous débarquons au ponton d'Yenne pour remonter aus- 
sitôt dans le bachot du passeur qui doit nous transporter sug 
la rive droite. Le passeur est un vieillard de 65 ans. Ses mem- 
bres raidis et ses reins ankylosés se meuvent avec une pré- 
cision aulomalique ; on dirait une vicille machine détraquée, 
mais fonctionnant encore par la force d’impulsion. 

Avez-vous remarqué combien il est difficile d'avoir des ren- 


396 VOYAGE DE LYON A YENNE. 


_seignements exacts sur les distances en certains pays? Les 
campagnards vous croient chaussés des bottes du Petit-Pou- 
cet. Quandil ne vous répond pas le désespérant : Camino, 
camino, as paou qué lo terro té manqué? le Provençal a sa 
pelile heure qui traîne le voyageur toute une demi-jourrite. 
Le Gascou compte de petites lieues de 8 à 10 kilamètres. ci, 
ils ont leurs petites portées de fusil, leurs deux pas, et autres 
formules non moins décevantes, Depuis que nos affaires nous 
appellent en ces contrées, nous nous faisons une joie de de- 
mander au vieux passeur : Combien y a-t-il d'ici à P.? — 
Peuh ! deux pas. — Bun, mais comment longs, ces pas ? — 
Eh ! eh ! une petite portée de fusil. — Fusil ordinaire ou fu- 
sil rayé? — Des fusils, quoi! — Enfin combien faut-il de 
temps? — Bah! si vous prenez le chemin de Parves, c'est 
lout près; mais si vous montez par Chemilleu, ce n’est pas 
plus loin. — Tirez-vous de là !......... 


Par contre, ces bonnes gens se créent des idées incroyables 
et fantastiques sur la grandeur des villes qu’ils visitent. Vous 
ne leur persuaderez jamais qu'on peul aller en vingt minutes 
de Bellecour aux Terreaux. Ils racontent des choses fabuleu- 
ses sur la longueur de la rue Impériale. C’est y pas vrai, me 
dit un jour un indigène des fautes-Alpes, qu'on peut marcher 

pendant quatre heures tout droit devant soi, sans trouver la 
fin des maisons ?....... : : 

Une franche et cordiale hospitalité nous attend à P. Nous 
passons la soirée du lendemain chez un honnête cultivateur 
qui a monté, non loin du fort, une scierie de marbre. On est 
tout à la fois élonné et ravi de trouver, dans ce site agreste, un 
bon père de famille raisonnant turbines et engrenages comme 
un mécanicien, une ménagère cordon bleu, un jeune homme 
bien élevé et une charmante jeune fille portant avec distinction 
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une toilette pleine de goût. Si on lit avec intérêt l'historique 
de Pierre-Châtel, le mérite n'en sera pas à moi; c'est à la 
gracieuse intervention de Me C. B. que je dois les renseigne- 
ments suivants. Pour me les fournir, elle s'est donné la 
peine de compulser d'anciens et poudreux manuscrits que 
je n'avais pas le temps d'examiner. | 


Des ESssaRTs. 


CINQ JOURS A DRESDE 


Juillet 1865 (1). 


| V. 


Le 25 juillet fut pour nous la journée des rendez-vous 
manqués. | 

On sé souvient que nous étions logés aux quatre coins 
de la ville; aussi nous avions soin de nous réunir chaque 
matin à un endroit désigné; mais il suflisait de l'absence 
ou du retard de l’un de nous pour tout déranger. D'abord 
on attendait le retardataire puis on perdait patience, on 
allait au-devant de lui; pendant ce temps 1l arrivait au 
rendez-vous par un aütre chemin, et n'y trouvant personne 
il s’informait, cherchait à suivre nos traces et nous per- 
dait complétement. De notre côté, nous allions jusqu'au 
. domicile de celui qui nous avait perdu, et là on nous ap- 
prenait qu’il était parti pour nous rejoindre; alors, pour 
être plus sdrs de ne pas le manquer, nous retournions au 
point de ralliement en prenant chacun un chemin différent. 
Le résultat de cette ingérieuse combinaison était que cha- 
cun de nous s’égarait et renonçait définitivement à retrou- 
ver ses camarades. C'est ce qui nous arriva ce jour-là. 

Pourtant, à midi, nous devions nous retrouver au jardin 
zoologique où le comité organisateur de la fête nous avait 
invités à déjeuner. L'on voit par là que cet établissement 


(1) Voir les deux précédentes livraisons de la Revue du Lyonnais. 
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n’est pas exclusivement destiné à la nourriture des ani- 
maux rares qui en font l'ornement et qu'il s’y trouve de 
fort bons restaurants. De plus, ce jour-là, plusieurs or- 
chestres militaires devaient s'y faire entendre. se À 

Je trouvai là tous mes camarades moins un: je trouvai 
les orchestres militaires: je trouvai aussi les animaux, qui 
déjeunaient pour la plupart de fort bon appétit, mais je ne 
trouvai pas trace du comité organisateur. 

Aucun déjeuner n'avait été commangé par lui dans les 
restaurants du jardin, et, assez inquiets sur le sort de nos 
estomacs, nous attendons les événements. : 

Mais les événements ne venant pas plus que le comité, 
nous prenons le parti de déjeuner sans lui. Aussitôt un cri 
part de la cuisine et se répète de table en table jusqu'à 
nous : « Il n’y a plus que des saucisses! » Va pour des 
sauciss?s, pensons-nous, lorsqu’au mème instant un se- 
cond cri tout à fait terrifiant par sa signification part du 
restaurant : « Il n’y a plus rienl!l » Les assistants cons- 
ternés répètent avec stupeur: « Iln'y a plus rienl» et, 
grâce au silence qui suivit cette désolante nouvelle, on put 
entendre ces mots répercités par les échos de l'immense 
jardin, se perdre peu à peu dans le lointain. 

Les vivres eux-mêmes manquaient au rendez-vous! 

Sur ces entrefaites, M. Waitz aperçut Fr. Reichel, mem- 
bre du comité et compositeur du hourra musical de la fète. 
Je ne l'avais pas vu depuis six ou sept ans que j'étais veru 
à Dresde pour recevoir ses conseils comme musicien, 
et J'avoue que Jj'eus beaucoup de peine à le reconnaitre; 
lui en eut encore plus à me remettre, et, apres nous être 
bien embrassés et atlendris sur notre longue séparation, 
j'apprends que je n’ai pas du tout à faire au Reichel que je 
pensais, que mon ancien professeur a eu tellement peur 
du bruit de la fête qu'il s'est sauvé à la campagne pour 
éviter ce déluge musical, et que le Reichel que j'ai sous les 
yeux ne m'a jamais vu de sa vie. 

C'est égal, la connaissance se fait et il nous met &u'cou- 
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rant de la grande séance qu'a eue le comité et qui l’a em- 
pêché de penser à déjeuner ce jour-là. 

Alors, pour en finir avec cette famine du jardin zoologi- 
que, nous prenons une voiture et nous allons à la fameuse. 
brasserie de Wald-Schlossen qui domine, comme je l'ai 
dit, toute la cité provisoire du Sængerhalle. 

Cette brasserie est énorme ; elle a surtout des caves co- 
lossales qui creusent la montagne en tous sens. On a eu 
l'idée, pour la circonstance, de transformer ces vastes salles” 
souterraines en restaurants; on les a badigconnées de 
blanc, parées de vertes guirlandes, et pour égayer les con- 
sommateurs, un des premiers caricaturistes du pays a 
dessiné sur les murs, de grandeur naturelle, de délicieuses 
pochades qui rappelleront pour toujours, aux habitants de 
Dresde, les épisodes les plus comiques de leur grande 
réunion de chanteurs. 

Un orage éclata etles caves furent envahies par la mul- 
titude des chanteurs. Alors £’éleva un vacarme indescrip- 
tible : les voix allemandes, toujours sonores, étaient réper- 
cutées à l'infini par les voûtes surbaissées, chacun criant 
d'autant plus fort qu'il ne s'entendait pas lui-même; les 
garçons, interpellés de toutes parts par cette foule altérée 
et mouillée qui se précipitait sans cesse dans les profon- 
deurs caverneuses de la brasserie, étourdis, ahuris, per- 
daient la tète. Quelquefois un chœur éclatait et dominait 
tout; à chaque accord attaqué vigoureusement la flamme 
des lampes s'éteignait presque et la mesure était marquée 
par des alternatives d'ombre et de lumière vraiment fantas- 
tiques. 

Je mamusai à parcourir les énormes couloirs voûtés; 
quelques-uns étaient à peine éclairés, mais l'on voyait 
dans l'ombre le reflet des verres à bière ainsi que la mon- 
ture en étain des chopes, et le nombre en était si considé- 
rable que, sans oser s'engager dans ces profondeurs noires, 
on devinait qu'elles étaient combles de buveurs pressés et 
bruyants. 


+ 
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Au fond d’une des salles j'aperçus les petites casquettes 
bleues des étudiants de Leipsig; nombreuses et serrées 
les unes contre les autres, elles formaient comme un lac 
d'azur au milieu de la foule brune. L'Université de Leipsig, 
une des premières d'Allemagne, est installée dans les bâti- 
ments d’un ancien couvent consacré à saint Paul; aussi 
elle a pris pour devise « Vival Paulus! » et les étudiants 
s'appellent Pauliners. Comme toutes les associations alle- 
mandes, les Pauliners sont organisés en société de chant, 
et c'est à ce titre qu'ils se trouvaient à Dresde; ils ont 
même un répertoire spécial composé par Mendelsohnn, 
Kreutzer, Becker, Langer, etc., qu'ils ne doivent commu- 
niquer à personne; on peut dire qu'ils ont le monopole de 
l'exécution de certains chefs-d'œuvre. C’est Langer qui 
les dirige maintenant. 

Ils étaient beaux à voir avec leurs redingotes en velours 
noir à brandebourgs, leurs culottes blanches rehaussées 
par des bottes à l'écuyére, leur écharpe blanche et bteue 
qui, portée en bandouillère, soutient leur épée à large poi- 
gnée; je m'en approchai. 

Comme on leur dit que j'étais Français, ils voulurent 
être polis; ils furent charmants. Ils me donnèrent leur 
décoration distinctive, ce qui était un grand honneur, et 
m'embrassant sur la bouche 1ls me firent promettre d'aller 
les voir à Leipsig en m'en retournant. Pour les remercier 
je leur offris une des médailles commémoratives du con- 


‘cours de Lyon; on y a représenté la ville entourée d’attri- 


buts musicaux et tenant un rameau d'olivier; tout autour 
se déroulent ces mots latins: 


_Pax sequitur Musas, populos lyra fœdere jungit. 


Ce vers leur plut beaucoup et les fit réfléchir. Il ne pou- 
vait pas venir plus à propos. 

Je rejoignis Reichel qui devait nous faire assister à une 
petite cérémonie assez. intéressante. La dépntation améri- 
caine de New-York devait faire présent de son drapeau au 

26 
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Liedertafel de Dresde, excellente société chorale que Rei- 
chel dirige. Je le trouvai entouré de tous ses chanteurs; 
chacun avait avec lui sa femme, sa sœur ou sa fiancée. 
On se forma en cortége en se tenant par la main, hommes 
et femmes, sur huit de front, et l'on partit au-devant du 
présent américain. En route, nous rencontrâmes une mu- 
sique militaire qui venait de jouer dans le Sængerhalle; on 
l'arrêta au passage, et quand elle sut de quoi 1l s'agissait, 
elle se mit gracieusement en tête de nofre petite caravane 
en jouant des pas redoublés. Une escouade de gymnasiar- 
ques qui se trouvait la se plaça en escorte à droite et à 
gauche; la foule au loin suivait par derrière, en grossis- 
sant à chaque instant, et le cortége devenait imposant. 
J'admirais avec quelle facilité et quelle simplicité tout s’or- 
ganisait, sans ordres donnés, sans préparatifs, sans cohue, 
avec le seul désir de bien faire. | 

On fit halte derrière le palais des chanteurs, et le drapeau 
rayé rose et blanc, constellé dans un coin d'étoiles d’or sur 
un fond bleu, fit son apparition aux acclamations des 
membres du Liedertafel. L’Américain qui le portait fit un 
discours en allemand, et je compris, aux frémissements de 
la foule, qu'il parlait de liberté; je crois, ma parole, que 
l'orateur, oubliant que la guerre avait failli l'empêcher 


de venir à la fête, voulait faire croire à l'assemblée qu’on 


n’était libre que de l'autre côté de l'Atlantique. Quand il 
eut fini 1l remit l'étendard à Reichel qui répondit ainsi 
qu'un membre du comité. Ce diable d'allemand n'est pas 
facile à comprendre, je vous en réponds, mais je commen- 
çais à être assez familiarisé avec les idées de ceux qui 
m'entouraient pour deviner que dans ces discours on par- 
ait beaucoup de l'union américaine et de l'union alle- 
mande; mais ce qui vous étonnera, c'est que l'union alle- 
mande enviait l'union américaine. On n’est jamais content 
de ce qu'on a! 

Nous convinmes entre nous, pour éviter les allées et 
venues du matin, que pour ce jour-là notre point de rallie- 
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ment serait la bannière de New-York, qui ne devait pas 
quitter le Liedertafel de la soirce. Et tous ensemble nous 
allâmes l'iistaller contre une table dans un coin du Sænger- 
halle. Une dem heure apres on la montait dans les gale- 
ries pour pouvoir mieux jouir du coup d'œil. Une demi- 
heure encore anrès elle redescendait, parce que la pluie 
avait formé des gouttitres qui la mouillaient. Puis envahie 
par la foule, elle se retirait dans une buvette et ainsi de 
suite pendant toute la soirée. Inutile de dire combien ces 
promenades nous embrouillatent et combien 1l nous était 
difficile de nous rejoindre des que l’un de nous s'était 
écarté. Aussi je pris le parti d'y renoncer et de jouir tout 
seul de la fête. 

Je me souvins que la Teutonia de Paris nous avait donné 
rendez-vous dans un des restaurants de la Festplatz. J'y 
allai et je ne trouvai à l'endroit.indiqué que des siéges 
vacants et des verres vides. Ces messieurs venaient de 
partir. C'étaitencore un rendez-vous manqué! Je retournai 
au palais des chanteurs. 

On s'était dit à l'oreille que ce soir là on danserait dans 
le Sængerhalle. Les jeunes filles, malgréle mauvais temps, 
avaient mis de fraiches toilettes et les orchestres militaires 
jouaient des valses et des quadrilles; mais la foule trop 
compacte ne permit pas aux danses de se former. 

Tout d'un coup, un grand silence se fit et un superbe 
chœur, composé et dirige par Otto, fut exécuté d'une ma- 
nière splendide. Puis une jeune fille, montant sur l’estrade 
du chef d'orchestre, prononça le discours d'adieu. Sa voix 
douce et sonore se faisait entendre dans tous les points de 
la salle; elle commença avec simplicité, mais s’animant, 
elle trouva des accents nerveux ct passionnés qui transpor- 
tèrent l'auditoire. Et quand elle eut terminé, quel hourra! 
Les drapeaux qu'on avait descendus dans la salle se ba- 
lancèrent en signe de salut, les mouchoirs s'agitérent et 
les chapeaux qui, depuis cinq jours étaient ornés de fouilles 
de chêne, emblème de l'Allemagne, vacillèrent au bout des 
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bras levés en l'air, comme des branches sous le vent. Alors 
le canon gronda au loin et les énormes cloches du Sænger- 
halle sonnèrent à grande volée. | 

Aussitôt, par un mouvement spontané, tout le monde 
entonna le magnifique chœur de Mendelsohnn « Adieu! » 
Il n’y avait plus de public; tout le monde chantait. Ce 
chœur est en m1 bémol, mais comme les cloches étaient en 
ré, instinctivement on prit le ton de l'airain qui faisait 
vibrer l'air, et jamais morceau de chant plus formidable 
ne'fut accompagné d'une maniere plus grandiose. Les cha- 
peaux frémissaient toujours au-dessus des têtes, les dra- 
peaux-ondulaient, le canon répondait aux voix, les grosses 
cloches poussaient comme des rugissements de bonheur. 
Et sur cette foule palpitante une jeune fille toute en blanc 
dessinait sa gracieuse silhouette et paraissait être l'ange 
de l'harmonie réunissant les hommes. 

Oh!-quel enthousiasme! Bénie soit la musique qui peut 
procurer de pareilles sensations! Je me souviens que lors- 
que le chœur immense répétait en pianissimo : « Lebe 
Wobhl! » (Adieu), les pleurs jaillissaient des yeux. | 

On fut longtemps à se remettre de cette émotion; on se 
pressait les mains, on s’embrassait, on suffoquait de joie. 
Volontiers on eût recommencé le chœur, mais c'est à peine 
si l'on pouvait parler. 

Dans le va et vient de la fête, je heurtai un jeune étu- 
diant de Dresde portant la casquette violette. Je m'excusai 
de mon mieux en français et voilà un homme qui me saute 
au cou enchanté de pouvoir témoigner sa sympathie à un 
étranger. Cela n'avait rien de bien étonnant, il y avait cinq 
jours que J'assistais à de pareilles scènes. Mais 1il n’en 
resta pas là; 1l parlait fort bien français, et me voyant 
isolé au milieu de tout ce monde, ïl ne voulut pas me 
quitter de la soirée. J’eus tout d’un coup un ami d'un dé- 
voûment sans borne. Et je n’exagère rien; grisé par l’en- 
thousiasme, 1l me disait: « Je voudrais avoir une occasion 
de me jeter dans l’Elbe pour vous! » 
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Les musiques se remirent à jouer des airs de danse, et 
tous les jeunes gens, pour faire évacuer une partie de la 
salle, se placèrent les uns derrière les autres, chacun ap- 
puyant ses mains sur les épaules de son devancier; ils. 
formèrent ainsi un grand ruban barriolé de casquettes de 
toutes les universités et qui se déroulant en zigzag, finit 
par refouler le monde. Mais quandils voulurent aller cher- 
cher.leurs danseuses, la foule comprimée reprit sa place 
et ce fut à recommencer. 

Après trois essais infructueux, les Jéunes gens prirent le 
parti d'offrir simplement le bras aux jeunes filles et de se 
promener en procession dans toutes les parties de la salle. 
On aurait dit un grand serpent qui se roulait dans les 


. coins, traversait le plancher, montait aux galeries et re- 


descendait le long des estrades. 

Mon jeune étudiant me mena sur le passage des pro- 
meneurs, et tout fier de sou compagnon, 1l me montrait à 
ses amis, en disant : « C’est un Français! » Alors on me 
serrait les mains, les jeunes filles souriaient gracieuse- 
ment et les Pauliners qui me reconnaissaient m'embras- 
saient au passage. 

Et cette effusion dura toute la nuit. Aussi lorsque mon 
nouvel ami me reconduisit jusque chez moi, tout ému en- 
core de ce que j'avais vu et entendu, je fredonnai cette 
traduction que j'ai faite d'un chœur de Spobn, chanté 1l y 


‘a un an, par mille voix, au festival de Rastadt : 


Il faut chanter; que nos accords 
Forment une harmonie! . 
Il faut chanter. On sent alors 
Une extase infinie. 
L'esprit s'élève, on a la foi 
Dans ce bonheur suprème. - 
Puissance harmonique, par toi 
L'on s’écoute et l’on s'aime. 


Avec nos voix chantent nos cœurs 
Sous une douce étreinte. 
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Elle a su chasser les douleurs 
Cette musique sainte... 

Et les chagrins tous à la fois 
S'en vont; le bonheur reste. 

Ivresse divine, la voix, 
C'est la harpe celeste. 


Pourquoi nos cœurs sont-ils émus 

A ces chansons b'nies ? 
Pourquoi ces pleurs mal Contenus, 

Quand nos voix sont unies? 
Quels doux transports! D'où vient ce feu 

A la vivante flamine ? 
-- Ecoute, ce souffle, c'est Dieu 

Qui fait vibrer notre àme. 


VI. 


La matinée du jour suivant fut employée à des visites 
indispensables. Bien entendu la fête était l'unique sujet de 
conversation. Ce qu'on admirait surtout c'était l'ordre, la 
décence et la tranquillité qui avaient régné durant ces 
cinq jours. Le docteur Ield, président du comité, m'apprit 
qu'il n'y avaiteu ni dispute n1 ivrogne et, ce qui est plus 
fort, n1 voleur pendant toute la fète; la police n'avait pas 
eu une seule arrestation à faire. 

Mais aussi, sait-on bien qui avait maintenu l'ordre au 
milieu de cette agglomération énorme d'individus ? Croit-on 
par hasard qu'on avait fait venir de nombreux régiments 
de soldats pour contenir la foule, et quece fut à coups de 
crosses de fusil et à grand renfort de cavalerie que l’on a 
évité les encombrements et les empiètements du public? 
On aurait tort de le croire. 

. S’imagine-t-on peut-être que de nombreux sergents de 
ville éparpillés parmi le peuple retenaient ceux-là, diri- 
geaieut ceux-ci, interpellaient les uns, bousculaient les 
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autres, comprimaient les masses et traversaient les rangs? 
Rien de tout cela ne se faisait à Dresde. 

Suppose-t-on que des pompiers enrégimentés ou quelques 
gardes nationaux de bonne volonté avaient mission de 
faire respecter la tranquillité publique? Non, la garde 
nationale est une institution dont l’Allemagne n’a pas 
le bonheur de jouir, et quant aux pompiers de Dresde, 
recrutés parmi les jeunes gens des meilleures familles de 
la ville, ils sont trop préoccupés de leur unique rôle de 
sauveteurs pour s'amuser à Jouer au soldat. 

Il ‘y avait alors, dira-t-on, des commissaires nommés 
par le comité organisateur et qui sous la sauvegarde d’une 
rosette distinctive pouvaient tout ordonner, tout diriger? 
Ce n’est pas encore cela. * 

La police de cette fête colossale avait été confiée à des 
enfants de douze à seize ans! Six cent mille personnes 
l’ont vu et peuvent le certifier. | 

Tout jeune Allemand de douze à treize ans entre dans 
une société de gymnastique. Là, toutes les fortunes, toutes 
les éducations, toutes les religions sont confondues, et 
grâce à la surveillance des chefs, tous gagnent à ce frotte- 
ment. Dans ces sociétés de Turners (mot allemand qui 
rappelle les tournois d'autrefois), on développe non seule- 
ment le corps de l’enfant mais aussi son âme; 1l y suit, 
par les conseils et les exemples qu’on lui donne, un cours 
complet de morale pratique; on lui apprend à être beau 
et fort; on lui enseigne à être honnête et vertueux. 

Chaque furner porte une ceinture rouge et noire sur la- 
quelle on a brodé en jaune quatre F, représentant les 1ni- 
tiales de quatre mots : frisch, fromm, frœhlich, fre, qui 
peuvent se traduire par les substantifs : SANTÉ, VERTU, 
GAÎTÉ, LIBERTÉ. Peut-on trouver un programme plus parfait? 
Peut-on imaginer une ligne de conduite plus recomman- 
dable et plus touchante? 

Mais le beau de l’affaire c’est que ces enfants prennent 
leur devise à la lettre. Ils ont la ferme volonté d’acquérir 
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toutes ces qualités dont les initiales resplendissent en let- 
tres fulgurantes sur leurs poitrines. Ils aspirent à devenir 
parfaits et insensiblement ils y arrivent. | 

On comprend que des gens qui prennent au scrieux un 
tel enseignement inspirent une confiance entière et l'on 
n’avait pas hésité à leur confier la surveillance de la grande 
fôte des chanteurs. Ils en ont eu toute la responsabilité et 
en ont assuré le succès. | | 

On leur avait appris à commander avec politesse et à 
obéir avec confiance; on leur avait appris à être dévoués 
pour les faibles et à ne pas craindre les forts; on les avait 
dressés à toutes les manœuvres qui demandent de l’en- 
semble, de la précision et de la vigueur; ils savaient 
courir sans, soufller et 1ls se portaient presque instantané- 
ment d’un point à un autre point de la grande ville. Il 
fallait les voir, vingt à la fois, se tenant par la main et 
tournant-le dos à la foule, former en un clin d'œil une bar- : 
rière infranchissable: car, je vous le d:mande, qu'est-ce 
que la populace aurait osé faire contre ces enfants? et puis 
il ne fallait pas trop se fier à leur faiblesse apparente, 
réunis 1ls étaient forts, et lorsque les masses tentaient 
d'envahir la limite qu'ils avaient tracée, campés sur leurs 
talons 1ls se couchaient sur les curieux et les refoulaient 
. bon gré mal gré; si une‘ligne de furners était insuffisante, 
une autre venait se placer en mettant les dos appuyés sur 
les bras réunis de la première ligne, et tous ces petits 
membres devenaient irrésistibles. 

En voyant tant de courage et d'abnégation on se prenait 
de pitié pour ces pauvres petits qui sacrifiaient tous leurs 
plaisirs à un service pémible et ingrat. 

— Laissez donc faire la foule, leur disait-on, prenez 
votre part de la fête, quittez la cohue et allez entendre les 
concerts. ù 

— Nous faisons notre devoir, répondaient-ils. 

Ils n'avaient aucune de ces consignes bêtes dont on 
abuse dans ces sortes de fêtes et qui entravent plus qu'elles 
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n’aident. Leur seul mot d’ordre était un dévoùment com- 
plet pour leurs hôtes, les chanteurs. On avait compté sur 
leur intelligence pour improviser, selon les besoins, les es- 
cortes,les haies et toutes les mesures instantanées de police. 

Dès que leur service leur laissait quelque répit, ils se 
promenaient par la ville, cherchant à être utiles aux chan- 
teurs dépaysés. 

J'en rencontrai à deux heures du matin, reconduisant 
chez eux, par une pluie battante, les étrangers égarés. 

— Allez vous reposer, leur disais-je, votre travail re- 
commencera rude et fatisant demain matin; ménagez vos 
forces ; allez vous reposer. 

— Nous faisons notre devoir! 

C'était leur réponse à tout. . 

Etce n'est pas sans émotion que je me rappelle tous ces 
détails. Je voyais réalisé un de ces problèmes sociaux 
qu'on ose à peine rêver. Eh quoi! voilà des hommes, 
que dis-je, des enfants, que ne dirigent n1 la crainte d’un 
châtiment, mi l’appät d'une récompense et qui remplissent 
leur mission comme des sages? Mais c'est donc vrai! On 
peut donc obtenir le bien sans mettre au cœur de l’adoles- 
cent ce mauvais sentiment qu’on appelle émulation, amour- 
propre, et qui n’est que de l’égoisme déguisé? On peut donc 
être vertueux pour le seul plaisir de l'être, avoir les qua- 
lités les plus nobles pour la seule joie de les posséder? On 
peut donc vivre en homme parfait sans cet attirail de pu- 
nitions et de distinctions honorifiques qui vous rendent 

‘ honnête par peur et sage par envie? 

Oui, on le peut! Voilà tout un peuple d'enfants qui nous 
en fournit la preuve. Et, lorsque ces enfants auront grandi, 
quels hommes ils feront 

Ah! Français, mes bons amis, soyez fiers de voir les 
autres nations imiter la forme de vos habits et le système 
de vos canons rayés. à 

Réjouissez-vous de vous entendre appeler le peuple le 
plus spirituel de la terre. 


LA 
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Continuez à croire que vous marchez à la tête de la civi- 


hsation. 
On vous le dit assez pour que vous n'ayez aucun doute 
à cet égard. - 


Et un beau jour, vous vous réveillerez en retard d'un 
siècle sur tous les peuples qui vous entourent. 

Et ce sera bien fait, car vous ne vous serez donné au- 
cune peine pour sortir de la nullité morale où vous vous 
plongez tout doucement. | 

Sachez regarder autour de vous et reconnaître ce que les 
autres ont de meilleur. Le premier pas vers la perfection 
est de constater que l'on n'est pas parfait. 

Il faut pourtant que je m'arrête dans mon dithyrambe. 
Je n'aurais jamais cru que ces petits gymnasiarques m au- 
raient mené si loin. 

Dans l'après-n.idi un orage formidable fondit sur la ville. 
L'’ouragan fut si violent que plusieurs énormes tilleuls, 
deux fois centenaires, furent déracinés tout près du Sænger- 
halle. Quant au solide palais de sapin, malgré son appa- 
rence fine et délicäte, 1l résista parfaitement; pas une 
planche ne fut enlevée, pas une tourelle ne broncha. 

J'avais été invité, pour le soir, à un bal que les Pauli- 
ners devaient donner dans une des superbes salles de 
concert que possède Dresde. 

J'arrivai de bonne heure, pensant être des premiers, et 
quand j’entrai la salle était comble. Je m'attendais à voir 
danser; ah bien ouil Chaque famille était groupée autour 
d’une table, buvant de la bière et mangeant des saucisses. 
Sur une sorte de théâtre, les étudiants, dirigés par Langer, 
chantaient des chœurs avec la plus grande perfection; 
c'était charmant, mais ce n'était pas un bal. Les toilettes 
étaient fort simples, les habits noirs se comptaient et pa- 
raissaient tres-malheureux. La corne d'honneur des Pauli- 
ners, pleine d'une bière succulente, ecirculait de mains en 
mains, et chaque jeune fille y trempait ses lèvres. 

C'est là qu'on me présenta à la jeune personne qui, au 
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milieu de l’enthousiasme, avait prononcé la veille le dis- 
cours d'adieu. Je lui trouvai une si touchante simplicité 
que Jj'eus toutes les peines du monde à me la figurer ha- 
ranguant une multitude. 

Et pourquoi,.avec son caractère doux, aurait-elle re- 
douté le rôle qu'on lui avait assigné? En Allemagne le 
public est paternel et le ridicule n’a jamais de prise sur 
les grarides actions. Avis aux moqueurs gaulois qui sou- 
vent arrêtent par leurs plaisanteries les plus généreux 
eflorts. 


+ 


VIL. 


Le 27, au matin, après avoir pris congé de mes compa- 
gnons de voyage, je partis tout seul pour Berlin. Mais 
j'étais loin d'être isolé dans un train tout plein de chan- 
teurs. C’estétonnant comme en cinq jours les connaissances 
s'étaient vite faites ; il n'y avait pas là un visage inconnu 
et l'on s’apostrophait gaïment tout surpris qu’on était 
d'avoir tant d'amis intimes dont on ne savait pas même 
les noms. | 

Je passai la soirée à Berlin avec mon ami Paul Lindau, 
qui initie les Allemands aux beautés de la littérature fran- 
çaise et qui s’est particulièrement voué au culte de Mo- 
liere. | 

J'allai avec lui dans un jardin où l’on faisait de la mu- 
sique et j'y entendis la polka de l’enclume, que Parlow 
dédia à Mne la maréchale Canrobert, lors du concours mu- 
sical de Lyon. Ja me trouvais en musique de connais- 
sance. 

Le lendemain je retournai à Leipsig où je devais passer 
la soirée avec les Pauliners. Je retrouvai là M. Waitz et 
c'est avec lui que je me rendis à l'invitation des étudiants. 

Chaque université allemande forme une espèce de franc- 
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maçonnerie. Les étudiants ont une foule d'emblèmes, de 
coutumes, d'usages qui sont fort intéressants. Ce soir-là ‘ 
je fus initié à toutes ces formules qui n’ont rien de bien 
terrifiant mais qui sont fort curicuses. Il serait long de les 
énumérer 101 et 1l suflira de constater que je sortis de 
la réunion portant sur la tête la petite ,casquette bleue 
percée au centre par un coup d'épée, et que Je savais 
l'art de combiner la clé de so! avec la clé de fa, de telle 
façon que cela forme un V et un P enchevêtrés ( Vivat 
Paulus). | 

De nombreux toasts furent portés durant cette soirée, 
mais 1l en est un que Je dois signaler, car 1l prouve à quel 
point les jeunes Allemands se préoccupent du mouvement 
intellectuel en France. Les étudiants ont bu à la santé de 
celui qui veut que l’on fasse des hommes plutôt que des 
bacheliers, de celui qui veut que l’ignorance soit pour- 
suivie comme un crime, de celui qui a décidé que l’ensei- 
gnement musical ferait partie de l'éducation des écoles, de 
M. Duruy, en un mot. 

La nuit était avancée quand nous nous retirâmes, et, 


. fort animés par l'enthousiasme et la bière, nous étions 


bruyants. La ville avait l'air de nous appartenir, nous ne 
tenions nul compte des gens paisibles qui dormaient; aussi 
un veilleur de nuit qui nous entendit à l'autre bout de la 
rue, s'avança rapidement de notre côté en nous criant de 
nous taire. 

Aussitôt les jeunes gens s’assirent en rond, par terre, 
sur le pavé. L'un d'eux se plaça debout, au milieu, et une 
canne à la main il fit le simulacre de diriger un chœur. 
Tous les autres, ouvrant la bouche large et remuant les 
lèvres, imitaient des chanteurs attentifs, mais aucun son 
ne sortait de leur ‘poitrine ; c'était un chœur mimé. 

Le veilleur de nuit tendant l’oreille au milieu de ce grand 


_silence, paraissait fort interloqué. Il n'avait pas un mot à 


dire, on ne faisait pas le moindre tapage; mais fort inquiet 
sur son propre compte, il se demandait, à part lui, si par 


+ 
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hasard 1l n’était pas subitement devenu sourd. Enfin il prit 
le parti de s’en aller en grommelant. 

Pour nous, nous continuâmes notre chemin et à chaque 
veilleur de nuit qu’on rencontrait, la plaisanterie recom- 
mençait. Puis après nous être bien embrassés, bien pressés 
poitrine contre poitrine, bien baisés à la mode germanique, 
après de vigoureuses poignées de mains, après de longues 
et formidables étreintes, chacun s’alla coucher. 

En me réveillant au matin, je me sentis tout courbaturé 
et moulu comme si l'on m'avait roué de coups ; mes mains 
meurtries ne pouvaient plus s'ouvrir et mes bras endolo- 
ris ne pouvaient plus remuer. Je me crus malade. Mais je 
réfléchis que c'était la conséquence de l'affection que m'a- 
vaient témoignée les étudiants en prenant congé de moi. 

Je plaisante, mais je ne puis me rappeler ces instants 
passés à Leipsig, sans êfre ému profondément et je puis 
dire que les Pauliners ont gardé une large part de mon 
amitié. 

En quittant mon hôtel, j'en retrouvai qui montaient la 
garde devant la porte en nous attendant. Après une pro- 
menade faite ensemble dans le jardin qu’on appelle « la 
vallée des roses, » probablement parce qu’il n’y a pas de 
roses, 1ls nous dccompagnèrent Jusqu'au chemin de fer 
que nous prenions pour revenir directement à Lyon. 

Et, de retour en France, je me demandai si, nous aussi, 
nous ne pourrions pas avoir de ces grandes fêtes qui éle- 
vent l'âme et perfectionnent le cœur ? | 

Pourquoi pas? je sais bien qu'avant tout 1l faudrait être 
musiciens et que c'est à peine si nous bégayons la musique 
chorale. Mais, qu'importe; si nous nous sommes laisse 
d'vancer d’un demi-siécle par nos voisins, nous savons 
faire des pas de géants et ce que nous avons réalisé depuis 
quelques années, nous fait voir ce que nous pouvons faire 
encore. | 

Il est incontestable que la musique a pr's en France un 
développement subit et formidable Chaque clocher de vil- 
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lage abrite au moins un orphéon ou une fanfare ; les fêtes 
musicales se multiplient et réunissent de nombreuses so- 
ciétés ; ce mouvement artistique qui se produit parmi 
les masses est un exemple de ce que peut chez nous 
l'initiative individuelle, lorsqu'elle est inspirée par une 
pensée pratique et élevée et qu'elle répond à un besoin 
véritable. 

Mais, au bout du compte, quel mobile a été employé 
pour ce progrès ? L'amour propre, l’orgueil. 

Toujours ce mauvais sentiment avec lequel on nous 
conduit. On a organisé des concours où les sociétés les 
plus habiles devaient recevoir des médailles et, dans l’es- 
poir d'obtenir cette distinction, les orphéons se sont créés 
. partout et sont accourus devant les jurys des concours. 
Puis les sociétés vaincues se sont désorganistes et souvent 
les victorieuses n'ont pu survivre à leurs succès. 

Ce serait presque le cas de faire un traité complet sur 
les fêtes musicales de France, mais malgré tout ce que 
J'aurais à dire à ce sujet, il faut savoir se borner et je m'ar- 
rête pour conclure. 

La musique, telle qu’elle est instituée parmi nous, est 
un véritable rocher de Sisyphe qui, s'écroulant sans cesse, 
doit toujours être remonté à nouveau au haut de la monta- 
gne. Les sociétés se.créent vite et se désorgan'sent encore 
plus facilement. Et ce sera ainsi tant que l’art musical ne 
fera pas partie de l'éducation des enfants, et ce sera ainsi 
tant que l'on fera de la musique par envie, presque par mé- 
chanceté, tant que l'on fera de la musique les uns contre 
les autres et non les uns avec les autres. 
= Ne craignons pas d'imiter servilement ceux qui ont 
réussi. Soyons musiciens par plaisir et uon par orgueil, de 
même que les jeunes Turners sont vertueux par amour du 
devoir. 

Considérons les concours comme un mal nécessaire qui 
fait surgir les associations artistiques de tous les points de 
notre pays, mais ne les regardons pas comme un résultat 
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définitif et comme l'idéal des fêtes de chanteurs. L'Alle- 
magne a eu ses concours, elle y a renoncé. 

Introduisons la musique dans la famille et laissons la 
famille pénétrer dans la musique. 

Réunissons les sociétés chorales dans des ensembles de 
VOIX. | 

Créons des professeurs. | | 

Formons des associations de départements ou de pro- 
vinces. 

Etouffons les rivalités d'homme à homme, de société à 
société. 

Faisons de l’art choral un sacerdoce. Et quand nous au- 
rons pu réunir les peuples autour de la baguette d’un chef 
d'orchestre, nous pourrons être fiers, car nous aurons bien 
mérité de l'humanité. : 

À l'ouvrage donc, et travaillons tous à ce beau résultat. 


- Emile Guimet. 
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NOTICE SUR L'ANCIEN CHAPITRE NOBLE DE NEUVILLE-LES-DAMES, * 
par M. l'abbé Gourmann, in-8. Bourg, imp. Millict-Bottier. 


L'histoire du passé est un enseignement pour le présent ; il y 
a tout à la fois profit et jouissance à reproduire les personnages 
et à recueillir les faits des temps écoulés, aussi bien ceux qui 
appartiennent à l'histoire particulière que ccux qui sont du do- 
maine de l'histoire générale, et presque chaque localité possède 
à cet égard des souvenirs mémorables. Les plus intéresssnts sont 
assurément ceux qui ont leur place dans les fastes religieux. 

De ceux-là, il y en a autour de nous comme en maint autre 
pays ; M. l'abbé Gourmand en a rencontré de précieux à la porte 
de son presbytère de Neuville, ce sont les documents relatifs au 
monastère de ce nom. M. le curé vient de les publier sous la 
simple dénomination de Notice sur l'ancien Chapitre noble de 
Neuville-les-Dames. | 

Bien que restreint, ce travail n’a pas laissé que de demander à 
l’auteur de difficiles et nombreuses recherches. M. Gourmand les 
a faites avec patience et succès, et c’est en pleine connaissance 
de cause qu'il ressuscite et remet en memoire tout ce qui a trait 
au couvent qui exista durant de longs siècles sur le territoire de 
la paroisse dont il est le pasteur. Il en retrace avec intérêt l'ori- 
gine, le développement, les phases diverses par lesquelles il 
passa ; les lois et coutumes qui l'ont régi ; les droits et les de- 
voirs des membres qui en firent partie, à dater de son institu- 
tion jusqu'à sa ruine. 

Déjà vers le scplième siècle avaient été jetés, à Neuville, les 
fondements d’un prieuré d'hommes, par des disciples de saint 
Romain et de saint Lupicin, venus du monastère de Condat, près 
de Saint-Claude en Jura. Bientôt après arrivèrent aussi à Ncu- 
ville des religieuses du monastère de la Beaume, également 
établi par les deux saints abbés désignés ci-dessus. Parmi les 
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noms des religieux et des rcligicuses de ces deux couvents, 
figurent dès celle époque reculce , des noms connus dans nos 
contrées, tels que ceux de Pierre de Varax , André de Moyria, 
Antoine de Gorrevod, Jean-Baptiste de la Beaume de Montrevel, 
Thomase de Dortan, Margucrile du Saix, elec. Ce ne fut que 
beaucoup plus tard que les chanoinesses de Neuville prirent le 
titre de dames nobles, et que leur fut accordé le droit de haute, 
moyenne et basse justice ; elles relevèrent du monastère de St- 
Claude jusqu’au milieu du XVIlle siècle, époque où Benoit XIV 
les plaça sous la direction des archevêques de Lyon. Le monas- 
tère recut alors une organisalion nouvelle de par l'administration 
de ce diocèse. | 

De régulières qu’elles étaient précédemment, elles consenti- 
rent à devenir séculières. Alors une règle différente de la pre- 
miére, en plusieurs points, leur fut imposée, et quoique soumises 
à une discipline intérieure comme toutes les personnes vivant 
en communaute, clles étaient gouvernées par des statuts parti- 
culiers. Pour être admises dans le couvent, clles devaient faire 
preuve de cinq générations de bonne et légitime noblesse ; 
aprés avoir passé par les différents degrés, elles jouissaicnt des 
revenus , du reste fort modestes, d’une prébende ; les chanoi- 
nesses avai2nt chacune leur habitalion particulière ; elles pou- 
vaient recevoir chez elles des parentes, amics et autres dames 
d’inlacte renommée. Dans les offices et cérémonies de l’église, 
elles étaient revètues d’un long manteau trainant, orné d’une 
fourrure blanche ; dans Icur maison et en société, elles portaient 
un costume qui ne les distinguait de celui des femmes du monde 
que par une croix pectoralcet une pctite bande de mousseline avec 
une chenille d'or attachée à leur coiffure. Plus tard, Louis XV 
leur ayant octroyé le titre de com'csse, au licu d’une croix d’or 
qu'elles avaient auparavant, elles en adoptèrent une semblable à 
celle des comtes de Lyon : c'était un ruban bleu céleste, liscré de 
rouge, mis en écharpe, auquel pendait une croix émaillée de 
blanc et brodé d’or; sur l’un des côtés était représentée la sainte 
Vierge, et sur l'autre, sainte Catherine, patronne du Chapitre, . 
avec cette légende : Noblesse, honneur el vertu. 
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On peut dire que les chanoinesses de Neuville furent fidèles à 
cette devise ; elles vécurent en dames nobles, sans dégénérer, et 
en filles vertucuses ct dévouces à leurs devoirs jusqu’à la fin. La 
dernière survivante de cet antique Chapitre, fut madame de St- 
Julien, née de Berbis qui, après la tourmente révolutionnaire, 
vint se réinstaller dans le couvent à moilié dévasté ct finir picu- 
sement ses jours aux lieux où, dans des temps plus heureux, elle 
s'était vouée au service de Celui qui sait apprécier les sacrifices 
et les récompenser généreusement. 

Remercions M. l'abbé Gourmand d'avoir consacré ses rares loi- 
sirs à réunir et à coordonner les malciiaux qui composent l'his- 
torique du Chapitre de Neuville, ct d’avoir fait don à la science 
de ce pelit et gracicux joyau de nos annales locales. 


° A. P. D. 
( Journal de l'Ain) 


GLANES. 


M. Martin-Daussigny, conservateur du Musée, nous adresse la note 
suivante : 

Les démolitions de l'hôtel de l'état-major de la place, à Lyon, a 
donné lieu à la découverte d’un monument épigraphique de l'époque 
romaine. | | 

Dans le mur qui séparait le jardin de la voie publique s’est trouvé 
un cippe antique, employé autrefois comme une simple taille. 

Sur une de ses faces se lit l'inscription suivante : 


D .…..e 
ET QVIETI PERPETVA... 


CN DANI SOLLEMNI 
QI VIXIT AN XXVMVIII 
CN DANIVS MINVS O .. 
MEMORIAE AETERNA . « 
LIBERTI PIISSIMI 
DECEPTVS QVIDEM 
SVB ASCIA DEDICAVI... | 
Dis manibus et qu'eti perpetuæ Cnei Dani Sollemni qui virit, 
annis vigentiquinque, mensibus octo, Cneine Danius Minus, ob me- 
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moriæ œtern®, liberti piissimi ; et morte ejus spe/ deceptus quidem sub 
ascid dedicavit. — Aux dieux mânes et à l'éternel repos de Cneine 
Danius Sollemnius, qui vécut vingt-cinq ans et huit mois. Cneine 
Danius Minus, désespéré par cette mort, a élevé ce tombeau à l'éter- 
nelle mémoire de son très-cher affranchi et l’a dédié sub ascid. 

Ce monument, d’une latinité qui n'est pas exempte de fautes, parait 
. avoir été élevé à la fin du fl° siècle. Sa hauteur est d'un mètre 15 
centimètres, sa largeur de 55 centimètres. 


« On a trouvé de plus dans les caves, un cippe sur la face duquel 
on lit l'inscription suivante : 


D *+x*X 
VAL NARCISSI 


VAL PROBA CON 
1VX MARITO CA 
RISSIMO ET PIEN 
TISSIMO ET SIBI . 
VIVA ET AVR VAL 
ET SVLPICIA Y.. 
TORIA POST.... 
QAE . SVIS.P.C.ET 
SVB.A.DEDIKAVE.... 


« Diis manibus Valerii Narcissi, Valeria Proba conjux, marito ca- 
rissimo et picntissimo et sibt viva: et Aurelius? Valerius? et Sulpicia 
Victoria poslerisque suis poncndum curarerunt et sub ascid dedica- 
. verunt. 


« Aux dieux mâûnes de Valerine Narcissus, Valeria Proba son 
« épouse bien-aimée a fait élever ce tomheau de son vivant et pour 
< elle-même. Aurelius Valerius et Sulpicia Victoria ont aussi destiné 
« ce monument à leur postérité et l'ont dédié sous l'ascia. » 


« À l'avant-dernière ligne on remarque une erreur du lapicide qui 
a écrit QAr, au lieu de Qve s'ajoutant au mot posruris. Ces fautes sont 
assez fréquentes dans les monuments funëbres, pour l'exécution des- 
quels on n'employait pas toujours des hommes aussi habiles que pour 
les inscriptions honorifiques et officiellement dédiées. 


« La partie inférieure de ce cippe se fait remarquer par la cavité 


qui y est creusée, et a été fermée dans le temps par une porte de 
métal, dont les parents avaient la clé, pouvant ainsi se donner la sa- 


La 


490 GLANES. 


tisfaction d'apercevoir la partie supérieure de l'urne renfermant les 
cendres du mort, et qui était enterrée au-dessous du monument. Si 
l'urne était profondément engagée dans la terre et abrite dans une 
petite construction en briques, on voyait au moins, par cette ouver- 
ture, la terre qui recouvrait la sépulture. 

« Ces cavités existent à plusieurs monuments épigraphiques du 
Musce de Lyon. 

« Les deux inscriptions, découvertes à l'ancien hôtel de Malte, ont 
été de suite transportées au Palais-des-Arts. » 

— La Société impériale d'agriculture, industrie, sciences et arts, 
du département de la Loire, dans sa sance du 3 août 1865, a arrèté le 
programme d'un concours sur un certain nombre de sujets et de ques- 
tions intéressant soit les industries locales, soit l'histoire de notre 
contrée. ; 

L'intelligente initiative de la Société rencontrera certainement l'ap- 
probation générale ; elle a été dictée par un esprit de progrès et un 
sentiment de patriotisme qui méritent le plus vif éloge. 

Voici, du programme en question, ce qui concerne la section des 
arts et belles-lettres : 

1° Faire le dictionnaire géographique, ancien et moderne, de un ou 
plusieurs cantons du département de la Loire. 

2 Faire le répertoire archéologique de un ou plusieurs cantons du 
département de la Loire. 


Nota. — Pour ces deux sujets, on se conformera aux programmes 
et modèles donnés comme spécimen par la Revue des Sociétés sa- 
vantes: pour le dictionnaire géographique, 2 série, tome 1° (année 
1859). pages 165 et 169, et pour le répertoire archéologique (année 
1858), page 4 et suivantes, et année 1859, tome 1+r. page 158. 

— On lit dans l’Écho de Fourvières du 98 octobre : 

« La Commission de Fourviéres est restée adjudicataire, au prix 
de 138,000 fr., de la propriété Jaricot. mise en vente au tribunal, le 
26 août dernier. Cette importante acquisition, jointe à celles précé- 
demment opérées. assure à la vénérable chapelle la possession de toute 
la partie de la colline qui est apercue du centre de la ville, et garantit 
à perpétuité la conservation des ombrages qui en forment l’incompa- 
rable ornement. | ° 

« La Commission publiera très-prochainement le compte-rendu de 


- ses recettes et de ses dépenses, depuis le 1‘ juillet 1862, date de son 


premier rapport, jusqu'au 31 décembre 1865. » 


NÉCROLOGIE. 


ALEXIS DE JUSSIEU. 


Un des écrivains dont Lvon avait le plus à s’honorer, un homme 
uiavait connu toutes les détresses comme toutes les gloires, et qui, 
den toutes les positions, avait su se faire et se conserver des amis, 
M. Alexis de Jussieu est décédée ces jours derniers an moment où le 
sort, fativué de le poursuivre, l'avait enfin laissé toucher'au bonheur. 
En attendant qu'une notice biographique paraisse dans cette Revue, 
nous empruntons au Courrier de Lyon ces quelques lignes tombées 
de la plume d'un ami. 


a 


« Une famille dont les membres. pendant plusieurs générations, 
ont été illustres dans la science, et une des gloires de notre ville vient 
de perdre encore une de ses notabilités. M. Alexis de Jussieu, ancien 
préfet. ancien maitre des requ‘tes, et qui. à une des époques les plus 
difficiles, avait été directeur de la police générale du royaume, vient 
de succomber à une longue et cruelle maladie. 

« Il est mort le 25 octobre au château de Beauvernet, près de 
Roanne. Une intelligence remarquable, un savoir pro‘ond, une grande 
facilité d'élocution, et. par dessus tout. une aménité de caractère qui 
le faisait aimer et estimer de tous ceux qui le connaissaient, voilà ce 
qui distinguait Alexis de Jussieu. D'autres, plus autorisés, parleront de 
son talent conÿme adininistrateur, comme écrivain; mais nous, son 
parent, son ami, nous ne pouvons que louer son cœur aimant, son 
attachement dévoué à sa famille, lamabilité de ses relations. Atteint 

ar le malheur, une foi ferme et raisonnée lui avait donné la force et 
e courage nécessaires pour le supporter. Des années de bonheur se 
préparaient pour lui dans une union qui remplissait tous les vœux de 
son cœur. Mais Dieu l’a rappelé à lui, et c'est entouré des secours de 
la religion et des soins affectueux de sa femme qu'il a rendu son âme 
à Dieu. » Henry Rey. 


(Courrier de Lyon). 
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Nous allons boire dans les urnes de la clarté, comme dit le poète, 
et raconter sans ambages que le Père Coquard est mort. 

Il aimait trop les problèmes, c'est ce qui l'a Luë. Sa dernière parole 
a été pour révéler en quel licu se trouvait le centre de la France. 
mais on n'a pu saisir ce qu'il balbutiait. On présume généralement 
qu'il a indique Paris. | 

Le Toqué est mort. A la cour des rois, jadis, les fons avaient de l’o- 
riginalite, de la verve, de l'entrain, de l'audace et infiniment d'esprit. 
Le bonnet pointu à grelots ne suffisait point ! un fou qui n'eùt pas éte 
plus malin et plus retord que le premier courtisan venu, qui n eut pas 
lancé mille bons mots par jour, et déride les fronts par ses excentri- 
cités et ses saillies, eût vu bien vite baisser son crédit et sa fortune. 
On ne pardonnait l'élévation du favori qu'en faveur du plaisir qu'il 
répandait. Pour la plupart, la folie était un masque, la marotte un 
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ornement, le costume bizarr> un simple accessoire ; mais an fond. ils 
emportaient la pitee et parfois lancatent le scandale à tout casser. On 
pe pouvait leur en vouloir, ils étaient fous. 

Le Toqué est resté sérieux, trop sérieux : il s'est promene au milieu 
des lecteurs comme ces jeunes beaux qui, dans un bal, sourient avec 
grâce. arrondissent leurs gestes et leurs poses et conservent leur di- 
gnité. Quelques numéros gentiment écrits. quelques articles bien 
tournés n'ont pu vainere la distraction du public. Malgré son litre 
alléchant. sa vignette, et les oripeaux qui ornaient son costume, le 
Toqué, Vivement applaudi à son entrée, à vu peu à peu le caline se 
faire autour de lui: la peur l'a pris, le fro'd l'a saisi; au lieu de 
renverser les tables pour attirer l'attention, sans se plaindre il a gagne 
la porte, il est sorti et, comme tant d'autres, il s'estéteint dans l'ombre 
et dans l'oubli. 

Le Tintamarre et le Cocodès, morts. 

Le Lyonnais aussi est mort. Son Directeur disait comme Médée: 


Moi seul. et c'est assez. 


Malheureusement, lancé un peu à l'étourdie sur un parquet glis- 
sant. il a perdu l'équilibre et sa chute à été si violente qu'il est resté 
sur le coup. Habent sua fatu libelli. 

La Tour Pitrat n'a pas survecu à ses infortunés frères. En vain 
avait-elle essavé de soufller l'ode et l'épopée, hors des fourreaux Îles 
coups d'épée, les forfaits hors du cænr des rois, elle est tombée dans 
l'ouverture de l'impossible qui luisait à ses pieds. 

Le Sifflet. avant dés sa naissance la mort sur son dos, pour conti- 
nuer le langage du poñte notre maitre, n'a agité qu'un jour sa grand: 
aile 11 s'est suicidé lui-même, comme un voleur qui, se voyant poure 
suivi, se jette au fond de la rivière afin d'échapper au châtiment. Pour 
un mois de novembre ne voilà-t-il pas une jolie collection de feuilles 
tombées ? 

La Httérature a-t-elle beaucoup à s'enorgueillir du Drapeau de 
Bellecour, de l'Union des Bas-Bleus, de la Claque et de la Lanterne 
magique, qui ont donne chacun leur numéro d'essai? Triste ! triste’ 
disait Shakespeare. Triste ! triste ! répéterons-nous après lui, et voila 
Guignol et Guaffron — Arcades ambo — seuls maitres de la place, 
grâce à leur talent unique de parler le gourguillonais. 

Vite, vite, rfugions-nons dans le roman : là est la grâce, la finesse 
et le bon ton. Lisez le Gendre d'un Opticien, histoire lyonnaise, par 
Victor Corandin. mais gardez-vous bien d'inscrire sur vos tablettes le 
nom de l'auteur. Corandin n'est pas ün nom lyonnais, c'est un affreux 
pseudonyine. un masque à ieter au loin quand on aura dit au jeune 
écrivain: « Montrez votre visage, Monsieur, et venez prendre place 
dans le monde des lettres. Votre nom est connu dans les affaires? 
tant mieux ; votre Signature n'en sera pas moins honorée pour avoir 
été tracée par la plume humouristique qui a décrit si pittoresquement 
Lyon, Nice, la Corse, les amours d'Areaneri, les caprices du Malin, 
les delices de Combarambert et célébré les exploits de .la vieille 
Sarti. » | ; 

Pendant que M. Mera écoule le Gendre d'un Onticien, de manière à 
lasser l'habileté du brocheur, la maison Scheuring expédie aux gour- 
mets littéraires le curieux volume de M. Brouchoud : Les Origines du 
Théâtre de Lyon, mystères, farces ct tragédies, troupes ambulantes, 

‘ Molière, avec fac-simile notes et documents. Ce volume est une étude 
précieuse dont la Revue fera prochainement le compte-rendu. 
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De son côté, la librairie ancienne d'Auguste Brun, rue du Plat, 13, 
met la dernière main à son bel Armorial du Dauphiné, confié aux 
presses de la maison Louis Perrin, qui soutient dignement la répulta- 
tion que lui avait acquise son chef si regretté. Les blasons intercal's 
dans letexte sont dus au cravon réputé de M. Stevert. Des quatre- 
vingts feuilles dont se compose cet ouvrage.plus de soixante soni tirées 
ettemoignent du soin et du talent qui president à sa confection. 

Mais Lyon, pas plus que Paris, n'a le monopole des beaux et bons 
ouvrages. Voici que Grenoble nous envoie les premières livraisons du 
splendide Armorial de la Savoie, bel in-folio, avec armoiries peintes. 
lettres ornées. fleurons, culs-de-lampe.eomime Dardelet sait les graver. 
Pour cette impression hors ligne on à pris caractères neufs d'un très- 
beau tvpe et papier à la main fabrique tout exprès. 

L'histoire de la Savoie est un peu la nôtre : la Bresse est à nos 
portes; à une époque où les études historiques remuent si profonde- 
ment les esprits, Lyon ne peut rester indilicrent à ce travail. Natu- 
rellement, on souscrit chez Auguste Brun, rue du Plat. 

— Le Moniteur aussi fait de l'histoire, M. Prudhomme, lui-même, 
en conviendrait. La loi publiée au sujet du rachat des ponts de Lyon 
est concue en ces termes : 

« AnT. 1er. Une somine de 2,109.,09 fr. est affectée sur les fonds du 
Trésor au rachat du prage des ponts de la Gare, du Port-Mouton. 
de Serin, de Saint-Vincent. de la Feuillée, du Palais-de-Justice, de 
Saint-Gecrges. d'Ainay et de la Mulatière, sur la Saône, à Lyon. et des 
trois ponts silués dans la même ville dans l'axe du cours Napoléon 
sur la Saône, le Rhône et la Lône de la Vitriolerie, dont le prix acété 
fixé par traités passes entre la ville de Lyon et les compagnies conces- 
sionnaires, à la date des 2 mars, 27 mars et 8 mai 1865. 

« Le surplus du rachat desdits ponts sera à la charge de la ville 
de Lyon. 

« ART. 2. La somme de 2,499,099 fr. ci-dessus énoncée sera payée 
en huit termes égaux fixés chacun à 309 0) francs et payables le 
15 janvier de chaque année, à parür de l'exercice 1866. » 

Encore un chiffre à eiter. c'est le dernier. 

— La Commission de Fourviéres est restée adjudicatrice, au prix 
de 1:38.0)9 francs, de la propriété Jaricot, misé en vente au Tribunal, 
le 26 aout dernier. Désormais. la belle colline sera sûre de conserver 
ses vieux ombrages et sera garantie de l'envahissement des mocllons, 
des macons et des entrepreneurs. 

Ne disons pas trop de mal cepen:lant des macons et surtout des 
architectes. On fait le plus grand élose de leglise de Rillieux, 
inaugurée es jours dernterset dueau talentd'un Lyonnais, M. Bresson. 
La cérémonie, à laquelle assistaient les notabilités de l'Ain et du 
Rhône. a été présidée par Monseigneur de Bellev 

—Grâce aux sollicitations de M. Le Hon.une autre église de la Bresse, 
ce'.c de Bage-le-Châtel, a reeu de Sa Majesté l'E 1pereur une très- 
bonne copie du tableau de Lesueur : l'Apparition du Christ ressuscité 
à la Madeleine. 

Plus loin de nous, à Issengeaux, la paroisse vient d'acquérir deux 
statues colossales, sorties des ateliers de notre compatriote M. Cubisole. 
A Ars, on attend la statue de M. Vianev, commandée à M. Cabuchet 
Ce dernier artiste a commence le buste d'une célebrite bressane, l'abbé 
Gorini. 


Le concours ouvert, entre les scwpteurs lvonnais, pour la statue 
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de M. Waïsse, nous révélera bientôt à quel heureux ciseau sera de- 
mandée celte œuvre qui doit orner la place la plus centrale de notre 
ville. 

Les ateliers des peintres sont aussi en émoi, voilà bientôt l'ouver- 
ture du salon. Plus précoce que la peinture. la musique à commencé 
ses concerts. MM. Chollet et Seiglet ont ouvert la marche. M. Vanhaute 
suivra de près. Quant au Grand-fhéäire, il a joint avec succès Lalla 
Roukh à son répertoire. Le nom seul de Félicien David eût suffi pour 
attirer le public. Au mois de décembre, grand concert d'Aimé Gros. 

— Les Ceélestins passent du drame au vauderille, du répertoire an- 
cien au répertoire moderne, avec un facilité sans égale. 


« C'est là que la Muse badine 

« Pait en paix, repait et se plait 
« Près de l'épigramme-anbepine 
« Et près du tréfle-triolet. » 2 


On court du Naufrage de la Méduse au Clos Pommier et de la Pro- 
tégée sans le savoir au Ménage de Guignol, ce qui explique la plénitude 
de cette salle. 

= — Notre habile chef d'orchestre Luigini a recu, de l'Empereur, 
une médaille d'arsent pour la musique dela Cantate chantée le 15 août 
dernier au Grand-Theatre. 

—L'Académie impériale des sciences, belles-lettres et arts de Lyon, 
vient de remettre au concours le sujet suivant: « Histoire de la 
peinture, de la sculpture, de l'architecture et de la grarure & Lyon, 
depuis la renaissance des arts Jusqu'à nos Jours. » Les mémoires de- 
vront ètre envoyés à s'Academie avant le 31 décembre 1856. Le prix 
consistera en une médaille d'or de la valeur de 1590 fr. 

— La Société litléraire a fait sa rentrée avec un travail de 
M. Iedde, sur le sejour à Lvon de l'Ambassade: tartare pendant le 
concile de 1274 et une lecture fort curieuse de M. de Bombourg sur 
Alise, avec cette épigraphe : 


Mon Dieu ! qui nous délivrera 
Et d'Alise et d'Alcsia ! 

Mais l'archéologie n'est pas seule à la mode en ce moment à Lyon. 
La poesie ruisselle et déborde de toutes parts ; publications de toutes 
sortes, feuilles de choux, revues littéraires. journaux politiques, jour- 
naux gais. journaux sérieux, bourrent leurs colonnes de strophes, au 
risque de les faire éclater. Tout le monde répète aujourd'hui ces vers 
charmants : 


À 


Moi, sans lâcher la platelonge 

Sans le lacher! ah! mais ! ah! mais! 
« Je lui montrais le pre qu'on longe 
Quand l'antre rit sous le vers frais. 


« 
« Je lui montrais l'ombre timide, 
« 
« 


» 


À 


Les petits ruisseaux étourdis, 
Un beau pied de chiendent humide 
« Au milieu de ce paradis !....» 


La poésie revenue en faveur? des vers dans toutes nos feuilles ? 
serait-ce un signe du temps ? A. V. 


LS 
" 
ha 


Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 


LES SOUCIS DE CHARLEMAGNE. 


On dit que la colère gagne 

Le vieux empereur d'Occident. 

Il n’est pas content, Charlemagne, 
Il n’est pas content. 


Pourtant les filles de la Gaule 
Sont là, debout, vers le dolmen, 
Un lourd bouclier sur l’épaule, 
Une large épée à la main. 


Fières beautés, brunes ou blondes, 
Dans leur avenir ayant foi, 

Reines des monts, reines des ondes, 
Elles font leur cour au vieux roi. 


C'est la Gascogne et la Provence 
Chantant les vers du troubadotr ; 
C'est la Navarre qui s’élance 

Des sommets d'où s'enfuit l'Adour. 


Sur son coursier de Numidie, 
La main crispée et les bras nus, 
C'est la mauritane Algérie 
Venant de déserts inconnus 
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C'est la Corse ardente et sauvage, 
La Bourgogne au sang généreux, 
La Picardie au blond visage 

Et la Bretagne aux longs cheveux. 


L'aventureuse Normandie 

Dont les vaisseaux fendent la mer ; 
La Lurraine, à pose hardie, 

Au large flanc couvert de fer. 


Tenant les clés de l'Italie, 

C'est la Savoie au front allier ; 
C’est la Touraine si jolie, 

La fière Alsace au cri guerrier. 


Et voici l'Auvergne indomptée. 
Au sein vierge, au rustique char, 
Et qui ne fut jamais comptée 
Parmi les captifs de César. 


C’est la Champagne aux grands domaines 
Du pied foulant les blancs raisins, 

Et brisant, dans les bois de chènes, 

Le choc guerrier de ses voisins. 


Mais... au nord, la Gaule est ouverte, 
La Flandre a changé de pavois, 

Et, là bas, dans la plaine verte, 

Le Rhin n’est plus fleuve gaulois... 


Aussi, la colère le gagne 
Le vieux empereur d'Occident ; 
Il n'est pas content, Charlemagne, 
Il n’est pas content! 
À. VINGTRINIER. 


21 octobre 1865. 
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ABATTEMENT. 


La vie est sombre et monotone 
Quand l'esprit se livre au sommeil ; 
Rien ne l’émeut ni ne l’étonne; 
Semblable à l’expirante automne 

Il n’a plus ni fleurs ni soleil. 


Où trouver la douce retraite 

Dont le génie est inspiré ; 

Où vient s’exhalter le poète, 

Quand l’heureux sujet qu'on y traite 
Attise en lui le feu sacré ? 


Serait-ce dans la cotterie 

D'où rien ne jaillit de fécond, 

Où la gaité mème est flétrie, : 
Où la froide plaisanterie 

Donne au temps des ailes de plomb? 


Dans le cercle où chaque journée 
Traîne, autour d'un même foyer, 
La foule à l'ennui condamnée, 
Qui vient sous une cheminée 
Tuer le temps sans l’employer ? 


Chez ces gens dont l’âme se berce 
Au sein de sordides succès, 

Où toujours la chicane perce, 

Où les gains faits dans le commerce 
Acquittent les frais d'un procès ? 


Croupiers, dont la foule ébaubie, 

Aux fonds publics cherchant son gain, 
Lit les journaux dans sa lubie, 
Comme les livres d'Arabie 

En les commençant par la fin (1) ?_ 


(4) La cote des changes. 
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Auprès d'une jeunesse impie 
Qui de son âme exile Dieu, 
Et dans la débauche accroupie, 
Par un ennui précoce expie 
Sa vie en si triste milieu ? 
Dans une ville qu'électrise 

La controverse avec aigreur, 
Où ce qui doit unir divise, 
Où la politique éternise 


. Des partis l’égale fureur ? 


Dans une semblable atmosphère 
Comment saisir les harpes d'or. 
Qui nous enlevant à la terre, 
Bien loin de l'humaine misère, 
Aux cieux dirigent notre essor ! 


Ah ! vers les voütes éternelles 
L'aigle pourrait-il s’élancer, 

Alors que déployant ses ailes, 

Un lourd réseau tombant sur elles, 
Au rocher viendrait le fixer ? 


Trop loin d’un monde littéraire 
Qu'animent des chantres puissants, 
Pourquoi mon aride carrière 
S'écoula-t-elle toute entière 

Sans mêler aux leurs mes accents ? 


Pourquoi donc ma muse isolée 
N’aurait-elle point d'avenir, 
Et pourquoi prenant sa volée, 
Ne sera-t-elle pas allée 

Au but où j’eus pu parvenir? 


C'est que la noble perspective 
De voir mon front ceint de lauriers, 
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Est nulle à mon âme plaintive 
Qui ne trouve rien qui l'active 
Loin de mes paternels foyers : 


Que mon existence est unie 

Aux bords d’un lac cher à mon cœur : 
Alors qu'elle en serait bannie, 

Je n’augmenterais mon génie 

Qu'en diminuant mon bonheur. 


Noble espoir tu dois disparaître 

_ Sans me laisser d’amers regrets ; 

Ah ! loin des lieux qui m'ont vu naître, 
Quelle couronne pourrait être 
Exempte pour moi de cyprès ? 


J. PETIT-SENX. 


FRAGMENTS 


DU 
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ÉCHEVIN LYONNAIS (1592-1595). 


Ce Journal de l'échevin Ponson Bernard se compose 
d’un petit cahier de 25 feuillets in-4°, dans lequel, çà et 
là, parmi des comptes d'échevinage, des annotations sur le 
change et le décri des monnaies en circulation, des états de 
dépenses personnelles et publiques (ces dernières faites à 
l'occasion du passage des troupes à Lyon et de leur trans- 
port par eau jusqu'à Vienne, avec le matériel et les mu- 
nitions de guerre et de bouche destinés au siége de cette 
place), se trouvent consignés, sous une forme plus ou 
moins abrégée, quelques-uns des événements qui eurent 
lieu à Lyon pendant le régime de la Ligue, et notamment 

- ceux qui y signalèrent le dénouement de ce grand drame 
politique. 

Élu en qualité d’échevin pour les années 1592-93, 
Ponson Bernard participa, comme de raison, aux actes 
du Corps consulaire, qui furent la conséquence du prin- 
cipe auquel la ville de Lyon avait spontanément adhéré, 
en 1589. Le rôle que Ponson Bernard joua dans ces cir- 
constances calamiteuses ne fut point obscur, et, le 6 fé- 
vrier 1594, quand la réaction éclata soudainement dans 
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la cité, l'honorable échevin, victime de sa popularité 
même, qui le rendait suspect à ses ennemis, dut prendre 
le triste chemin de l'exil, avec plusieurs de $es conci- 
toyens, impliqués comme lui dans cette cause à jamais 
perdue. | 

Je n'ignore pas que la plupart des faits dont il s’agit 
sont relatés dans les Actes consulaires, puisque j'ai ana- 
lysé ceux-ci de fond en comble; mais ce qui manque aux 
premiers c’est l’accent intime et familier. Placé, en effet, 
sous l'empire des préoccupations du temps, le secré- 
taire de la commune, d'ordinaire si-prodigue de hors- 
d'œuvre insignifiants, nous montre, cette fois, les hommes 
et les choses sous un aspect grave et solennel ; il passe 
volontairement sous silence les particularités de nature 
à jeter une plus vive lumière sur tel ou tel fait, soit -que 
la prudence lui fasse une loi de se taire, soit qu'il manque 
d'informations suffisantes. C’est donc au moyen de ses 
notes, jetées au jour le jour sur le papier, sans préten- 
‘tion d'aucune sorte et pour ainsi dire au courant de la 
plume, que Ponson Bernard, en se mettant lui-même en 
scène, nous révèle des épisodes qui ajoutent des traits 
intéressants à la physionomie de l'époque, et que l'on 
chercherait en vain dans les registres consulaires. 

Bien que rédigés sans art et sous la seule impression 
du moment, les fragments utiles du Mémorial que nous a 
laissé le brave échevin sont exempts de ce ton passionné, 
de ces récriminations violentes qui caractérisent trop 
souvent les compositions du même genre, écrites dans les 
temps de discordes civiles ou religieuses. Ceux:là portent 
uniquement l'empreinte de la vérité et de la bonne foi. 

Je crois en avoir dit assez pour établir les droits du 
Journal de Ponson Bernard aux honneurs de la publi- 
cité. C’est pourquoi je me suis constitué l'éditeur de ces 
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humbles « miettes de l'Histoire, » comme onles appelle au- 
jourd’hui. Je n'ai touché au texte, — et, en conscience, je 
ne pouvais faire autrement, — que pour rectifier l'ortho- 
graphe de l'auteur, qui est, la plupart du temps, exé- 
crable, à ce point qu'une chambrière d'alors n'en au- 
rait pas voulu accepter la responsabilité. Toutefois, je ne 
suis nullement certain d’avoir restitué exactement les 
noms de lieux et de personnes qu'a estropiés la plume 
ignorante ou malhabile de Ponson Bernard. — De courtes 
notes explicatives accompagnent ces documents. 
Lyon, septembre 1865. F. Rois. 


— « La trefve du Dauphiné, entre le coronel Alfonse (1) 
et Messieurs (les échevins) de Vienne, fut publiée en ceste 
ville (de Lyon), le..(?) juin 1592. Et pour ce que M. de 
Nemours se préparoit à leur faire la guerre, il nous avoit 
prié lui fournir des vivres et autres munitions de guerre 
dont il nous a donné l'état. Que pour dix mille hommes 
de pied et deux mille chevaux, la dépense montera par 
mois environ 50,000 escus. Et ne sachant quel temps cela 
porroit (c'est-à-dire pourrait) durer, nous nous résolumes 
à lui baiïller, pour une fois, 40,000 escus, espérant qu'il en 
fera quelque bon estat pour le soulagement du peuple. » 

— « Mémoire que, le 27° juing 1592, M. de Nemours 
fut averti que M. le conseiller de Cazault avoit tenu quel- 
que propos contre lui, disant qu'il vouloit mettre gar- 
nison en ceste ville et quil s'en vouloit saisir. Pourquoy 
il nous fit assembler et, en grand colère, nous fit de 
grandes remonstrances, nous priant lui en faire faire 
raison. Et fut résolu qu'il seroit mis prisonnier et inter- 


(1) Alphonse d'Ornano, autrement dit Alphonse Corse. 
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rogé sur ce fait. Et fumes députés par le Corps de ville, 
M. Gellas et moi, et assistames à l'interrogat, avec la 
justice, à la chambre du conseil, à Roanne (1). Et, le jour 
Sainct-Pierre, il fut résolu, pour contenter mon dit sieur 
(de Nemours), qu'il sortiroit hors de son gouvernement, 
ce qu'il fit le dit jour. Il sortit par la porte Sainct-Sébas- 
tien, accompagné d'ung sien serviteur et d'ung soldat 
de la garde de mon dit sieur de Nemours. » 

— « Le dernier de Juing 1592, au Consulat de ceste 
ville, je fus éleu, par acte consulaire, pour sergiant ma- 
gieur (2), pour ce mois de juillet 1592 (ce détail n'est point 
indifférent, comme on le verra plus loin). » 

— « Le 9% juillet, M. de Nemours, pour l’entreprise 
qu'il avait sus Vienne, il (sic) fit approcher ses forces 
tellement, que, le dit jour au matin, se présenta à la 
porte Sainct-Sébastien le sieur don Olivari (3), avec quatre 
compagnies de cavalerie, de environ quatre cens lances, 
et cent argolletz (4), qui passèrent par la ville et sortirent 
par le pont du Rosne, lesquels je accompagnai en place 
(qualité) de sergiant-magior. 

« Et, l'après diné, M. de Nemours partit : lequel je 
accompagnai jusque près de Feysin. Et, au sortir de ceste 
ville, mon dit sieur de Nemours trouva les sieurs de 
Maugiron et comte de Monlot ( Montlor?) près de la 
Motte. Lesquels se caressèrent et s'en allèrent ensemble 


(1) On sait que le palais de justice de Lyon s'appelait ainsi. 

(2) La charge, très-importante de sergent-major de la ville, était 
alors vacante. Le Consulat, en raison de la surexcitation des esprits, 
portés au soupcon et à la turbulence, avait résolu prudemment de 
faire exercer cet emploi alternativement pendant un mois, par chacun 
de ses membres. | , 

(3) Olivarès, commandant du corps d'armée espagnol qui opérail 
alors pour le compte de l'Union catholique. 


(4) Argoulets : arquebusiers à cheval. 
è 28 
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A Sainct-Saforin (Symphorien). Et le lendemain, qui fut 
le 10°, M. de Nemours se présenta devant Vienne et toute 
son armée, qui est de dix mille hommes de pied et deux 
mille chevaux. Ce que voyant les forces, ceux de Vienne 
lui ouvrirent les portes et lui rendirent Pipet et la 
Bâtie (1); les quelles places il mit en garde à M. de 
Javorsi (2), capitaine de ses gardes, et au sieur de Dézi- 
mieu. Le dit jour, nous lui envoyames deux compagnies 
de Suisses, six gros canons de batterie et quatre colo- 
vrines et beaucoup de monitions de guerre. » 

— « Pour mémoire que, le samedi 18° septembre 1593, 
nous estans à la Maison-de-Ville, assemblez pour les af- 
faires ordinaires et mesme pour trouver moïen de trou- 
ver 8,000 escus que nous avions promis à M. de Nemours 
pour bailler à sa gendarmerie pour la faire sortir hors 
de ce gouvernement et se esloigner de ceste ville. Et là 
estans, environ les trois heures après midi, entra nostre 
mandeur (3), nommé Paintendre, en la salle, criant que 
l'on avoit tué le commis du pont du Rosne, nommé Thé- 
venon ! Et, à l'instant, inopinément le peuple prit les 
armes et se commenca à barriquer en grand fureur. Et 
ne le pumes apaiser que mon dit sieur de Nemours ne 
fût conduit en sûreté à Pierre-Scize, à la garde du capi- 
‘taine La Fonte et de vingt-cinq soldats francois et de 
vingt Suisses, 

« Estant avertie la noblesse du pays du succès de 
l’effect qui estoit surveneu,.se rendit à nos portes le sieur 
viscomte de Tavannes, avec sa compagnie, laquelle nous 
logeames en Vaize et Sainct-Irénée, à la dépense de 40 


(1) Châteaux-forts bâtis sur les points culminants de la ville. 
(2) Plus loin, Ponson Bernard écrit : Javersi. 
(3) Officier subalterne qui servait d’huissjer au Consulat, portait 
ses ordres, etc. Ils étaient plusieurs, de divers grades. 
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solz tournois par homme, qui séjourna quelques jours. 
Et, au dit temps, se présenta le sieur de Chevrières, 
avec sa compagnie, qui aussi séjourna quelques jours. 
Ce fut après que M. le marquis de Sainct-Sorlin (1)eût faict 
le ravage qu'il fit autour de ceste ville (2), après le quel 
arriva le sieur de La Pierre pour le duc de Savoie et le 
sieur de Champvallon pour M. le duc de Mayenne. Les 
quelz procurèrent une trefve, qui fut accordée pour tout 
ung mois. La quelle trefve faicte, nous remerciames les 
dits sieurs de Tavannes et de Chevrières, qui s’en retor- 
nérent. 

« Et, en mesme temps, nous escrivit le sieur coronel 
Alfonse, qui nous présenta ses forces. Et, de faict, vint 


(1) On se rappellera que Henri de Savoie, marquis de Saint-Sorlin , 
était le frère puiné du duc de Nemours. 

(2) Le passage suivant, extrait d'une lettre adressée par le. Consu- 
lat au roi Ilenri IV, le 8 avril 1594, donnera une idée des tristes ex- 
ploits accomplis par les bandes de Saint-Sorlin : 

.. « Nos concitoyens ne peulvent s’esloigner de deux cens pas 
(de Lyon, qui se trouvait alors dans la situation la plus critique, faute de 
troupes suffisantes pour le garder et battre la campagne environnante) et 
nos compatriotes sortir de leurs petits forts, qu'ilz ne se voyent, 
scavoir : les impuissans de payer rançon, tout couvertz de coupz de 
coustelas, et les autres, emprisonnez et traitez si cruellement, que 
ce nous seroit horreur de le référer si l'horreur mesme de leurs bar- 
bares cruaultés ne s’estoit tournée en habitude’et patience accous- | 
tumée de longue main. La plus spacieuse prison qu'ilz nous donnent 
est ung coffre ou ung tonneau, et le plus grand moyen de veoir et 
"respirer est l'embouchure du tonneau et la serrure du coffre. Il en 
meurt tous les jours entre leurs mains, et n'y a pas troys jours qu'’ung 
notayre de Beaujolloys ayant esté mené à Toissey en Dombes, et dé- 
tenu quelque temps fermé dans ‘ung coffre, la face pressée sur les 
genoux, il les rongea jusques aux os et fust trouvé mort en ce misé- 
rable désespoir. » 
(Archives de Lyon. — Correspondance consulaire. AA, 139,. 
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jusqu'à Eyrieu avec six cens maistres à cheval et mille 
arqueboziers bien en couche. Lequel, comme député, 
j'allai remercier avec bonne compagnie, et lui portai 
4,000 escus en or pour lui faire présent de la part de 
Messieurs (les échevins); les quels il ne volut recevoir, 
disant qu'il n'estoit venu pour nostre argiant, ains pour 
nous servir et aider à conserver nostre patrie, et qu'il en 
avoit à nostre commandement. Et me fit grands caresses. 
= « Estant de retour, vint le sieur de La Fin, avec lettre 
du roy de Navarre, qui nous offroit tout secours et assis- 
tance pour nostre conservation. Au quel nous fimes res- 
ponse et le remerciames. 

» Et pour mémoire que, en la prinse des armes, se 
trouva dans la ville les sieurs de Montespan, baron de 
Gimel, le sieur de Nogian (Nogent), Du Froze, le sieur 
de Monréal, qui se voulut sauver en habit de muletier, 
les sieurs de Merre, de Javersi et plusieurs autres, qui 
furent conservez ez prisons, et partie ez maisons bor- 
geoises, sans qu’il leur fust faict aucung déplaisir. 

« En ce temps, vint M. d'Ambre, beau-père de M. de 
Montespan, qui promit d'aller trouver M. Du Maine et lui 
porter la foi de M. de Montespan, après la quelle prise 
nous lui donnerions son congié; ce que nous avons faict. 
__« Après que le dit de Montespan fut élargi, soubz sa 

foi et qu’il iroit trouver mon dit sieur Du Maine, ce qu'il 
n'a encore faict, M. de Nogian se sauva, encore qu'il 
eût donné sa foi, comme aüssi La Bollevrei (La Pol- 
_ veret (1) ? ) et que celui-là avait gardez. 


(1) Il y avait effectivement à Lyon, vers cette époque, un certain 
Bertrand Polveret, qui avait obtenu du roi Henri III la charge de 
capitaine de la porte de Pierre-Scise, dont il fut dépossédé plus tard 
par Catherine de Médicis. C'est peut-être de lui qu'il s’agit ici. 
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« Le sieur d’Arbini (d'Albigny) avoit aussi promis sa 
foi, et faisoit semblant qu'il vouloit aller trouver M. Du 
Maine. Et, en effet, il alloit et venoit comme négociateur 
pour M. le marquis (de Saint-Sôrlin) et pour nous; et en- 
fin il a rompeu sa foiet nest point voulu tourner (retour- 
ner), encore qu'il l'eût promis. 

“ Et parce que le sieur coronel ne voulut prendre en 
don 4,000 escus, nous achetames du sieur Clarissimo deux 
beaux chevaux, qui coûtèrent 1,800 escus, et les harnois 
de velous, passementez d’or, qui coûtèrent environ 400 
escus, que nous lui envoyames présenter par le sieur 
Allard et par M. Jérosme Lescuyer. 

_« Nous donnames aussi à M. de Champvallon ung che- 
val, qui coûta 400 escus sol (au soleil), dont j'en baillai 
l'argiant à Me de Brion, qu'elle avoit payé à maistre 
Julio. » 

— « Et pour mémoire que, suivant les coustumes de ceste 
ville, estans arrivez, par la grâce de Dieu, au temps de 
eslire des échevins pour l’année 1594, et nous pour sortir 
(de charge), je dis : les sieurs Jacques Jaquet, Gellas, 
Renaud, Ponson Bernard, Couet et Du Rubis, qui avons 
servi au public, comme échevins, deux ans; et, pensant 
d'en sortir, il nous fut faict une grand remonstrance par 
M. l'archevesque, et priés d'y demeurer et continuer, et 
que mesme il avoit charge de M. Du Maïenne (1) d’y tenir : 
la main. » | | 

— « Le samedi 18° décembre, nous nous sommes assem- 
blés à l'Hostel-de-Ville, suivant les coustumes, et, en dis- 
courant des affaires, est veneu (sic) Messieurs de la jus- 


(1) On voit que P. Bernard emploie indifféremment les noms Du 
Maine et de Mayenne pour désigner le même personnage, qui n’est 
autre, en effet, que Charles, duc de Mayenne, chef de la Ligue. 
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tice, à savoir ; les sieurs de Torvéon (c'est Tourvéon qu'il 
faut lire), Austrein, de Cazault, de Bore. Lesquels nous 
firent mesme requeste dé continuer, et en prirent acte, 
nous offrant toute assistance. | 

« Ce nonobstant, poyr observer les coustumes et pour 
le désir qu’avions d'en sortir, nous fimes élection de ceux 
qui s’ensuivent : de Sarrasin, de Dutroncy et de Ducoing, 
et sortimes en ceste volonté et résolus. Et, de là la Sao- 
ne (1), (nous fimes élection) des sieurs de La Chassagne, 
Pelletier et François Bernard. Et, le dimanche, à l’accous- 
tumée, furent assemblés les deux terriers, à savoir, les 
sieurs Jacques Jaquet et Guillaume Gellas, avec les mais- 
tres des mestiers, aux quels il fut remontré que, suivant 
les anciennes coustumes, ils estoient assemblés pour faire 
élection de six échevins ; et leur fut nommé les susdits de 
Sarrasin et autres. Lesquels maistres des mestiers et 
grand nombre de bourgeois furent tous d'une mesme voix 
qu'ils avoient des échevins à leur gré et à leur contente-" 
ment, et que brief ils n'en vouloient point d'autres, disant 
que ils en pourroient avoir d'autres que, suivant le temps, 
leur pourroient mettre quelque discorde, et qui ne seroient 
si zélés à leur conservation que ceux qui y sont à présent; 
et plusieurs autres grands discours, et qu'ils avoient invo- 
qué le Sainct-Esperit, qui les avoit inspirés à n’en vouloir 
‘point d’autres. Brief, ils furent tous là résolus de nous 
continuer encore une année, hormis M. Du Rubis (c'est 
de Claude de Rubys qu'il est ici questton ; on le soupcon- 
nait d'être d'intelligence avec le duc de Nemours, qui 


(1) Sur les six échevins élus annuellement, avant la réorganisation 
du Corps consulaire par le roi Henri IV, trois étaient choisis du côté 
de Saint-Nizier et les trois autres du côté de Fourvières, c'est-à-dire 
sur la rive droite de la Saône. Cette coutume fut maintenue sous le 
nouveau régime municipal, inauguré par Henri IV. 
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voulait s'emparer de Lyon), lequel ils ne vouloient en 
nostre compagnie, 

« Le lundi 20° décembre 1593, M. l’archevesque nous _ 
manda, sachant ce qui avoit esté résolu au Consulat, et 
nous pria que au lieu et place de M. Du Rubis nous eus- 
‘sions agréable d'y recevoir M. Ducoing, qui feroit le 
nombre parfait de douze échevins, ce que quelques uns 
lui accordèrent. Ce néanmoins, fut dict que nous ferions 
assembler (une) autrefois les maistres des mestiers, ce 
qui fut faict à l'après diné, le dit lundi. Sur quoi fut de 
mesme voix et accord qu'il n'en vouloient point d’autres, 
et qu'ils ne vouloient rompre ce qu'ils avoient résolu le 
jour auparavant, dont en fut fait acte. 

“ Le mardi 21°, jour de Saint-Thomas, fut convoquée 
l'assemblée à Sainct-Nizier, suivant les coustumes, à l’o- 
raison faicte par l'avocat Bernard, où assista (sic) M. l'ar- 
chevesque et fort belle compagnie. Et comme aussi à la 
Maison-de-Ville, au diné, où se trouva partie du clergié 
et de la justice et des bourgeois, avec grand contentement 
de tous, où fut faicte une fort belle harangue par mon dit 
sieur l’archevesque et par M. de Villars, nostre procu- 
reur (il avait remplacé Claude de Rubis dans la charge de 
procureur général de la commune) et par M. de Torvéon 
pour la justice. » | 

— « La veille de Noël 1593, le baron de Gimel est de re- 
tour de Paris et demande l'entrée en ceste ville, ce que 
lui a esté accordé; et lui avons permis d'aller parler à 
M. de Nemours. » | 

— « Et, pour mémoire, que je suis été député pour aller 
remontrer à mon dit sieur de Nemours comme la trefve 
estoit presque finie, et qu'il déclarät s'il la vouloit pro- 
longer ou non. Lequel fit réponse quil la vouloit, et 
que l’on promit à M. de Meure qu'il vint en ceste ville pour 
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en résoudre, ce qu il à faict. Mais ne pouvant si promp- 
tement en résoudre, avons faict suspension d'armes pour 
huict jours, qui finiront le 8° Janvier prochain 1594. » 

— « Mémoire que le... (en blanc dans l'original) jan- 
vier 1594, M. Gellas a rapporté au Conseil (1) que le lieute- 
nant du fils du coronel Fifre (Pfiffer), Suisse lui avoit dé- 
couvert que ung moine Cordelier de l'Observance l'avoit 
pratiqué pour faire sauver M. de Nemours de Pierre-Size, 
lui faisant de grands offres. Ce que l'ayant découvert, le dit 
Cordelier fut pris et mis en prison aux Cordeliers. 

— « Le samedi 21° janvier 1594, par divers avertisse- 
mens que l’on avoit donnés que Thomas Deschamps avoit 
pratiqué M. le baron de Vaux (2}pour tenir le parti du roi 
de Navarre, lequel baron le découvrit à M. l’archevesque 
et à plusieurs autres, il fut résolu au Conseil que le dit Des- 
champs seroit mis hors la ville pour quelque temps. Ce que 
l'ayant entendu, le dit Deschamps s'en voulut justifier. Et 
estant au logis du dit sieur archevesque, où se trouva le 
dit sieur baron, entrèrent en propos si avant, que le dit 
Deschamps bailla ung démenti au dit baron et le dit baron 
lui bailla quelques sofflets, qui occasionna le dit sieur ar- 
chevesque de faire mettre prisonnier le dit Deschamps 
à Roanne, conduit par le sieur Colliebau (Colhabaud) ser- 
giant magieur. 

— « Mémoire que, le 6° février, M. le coronel Alfonse 
arriva à la Guillotière, avec nombre de seigneurs et de 
gentilshommes, pour parlementer et résoudre avec M. l'ar- 
chevesque (3) et Messieurs de la ville ce qu'ils avoient 


(1) Aussitôt que la ville de Lyon se fut déclarée pour la Ligue, on 
y institua, près du duc de Nemours, un Conseil d'État, qui ne cessa 
de fonctionner jusqu'après la soumission de la cité au roi Henri IV. 

(2) François Platel, seigneur et baron de Vaux, échevin. 

(3) Immédiatement après l'arrestation du duc de Nemours, l’arche- 
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à faire. Estant arrivés, mon dit sieur l’archevesque, 
M. Jacquet et moi fumes députés pour y aller, et fut ré- 
solu que le lendemain nous y irions. Ce fut le dimanche. 
Lequel jour passé, venant la nuit, environ les neuf 
heures, M. de Berni vint me trouver, disant que l’on lui 
avoit dit qu’il se préparoit quelque bruit au Change, et 
que, comme sergiant magieur, il estoit nécessaire que je 
allasse jusque là; ce que je fis, et ne trouvai aucun dé- 
sordre. Le sieur Escarron (Scarron, sans doute) estoit 
- en garde. j 

“« Estant tourné à ma maison me coucher, venant sus 
les trois heures, il vint deux soldats heurter à ma porte, 
disant qu'ils avoient découvert quelque nombre de cui- 
rasses, lesquelles vouloient faire quelque effect, et qu'il 
estoit besoin que je y allasse; ce queje fis et les rencontrai 
à la rue de la Polallierie {Poulaillerie). Et fut expédient 
pour moi de m'allant (sic) retirant vers le corps de garde, 
à l'Herberie, lequel je trouvai en rotte (déroute) et sans 
sentinelles ni hommes de commandement. Et estoit de 
garde Charles Thévenard. Moi, ébahi, découvris ung 
homme armé de toutes pièces, la visière du pot baissée ; 
je m adréssai à lui, lui disant qu'il haussât sa visière, 
sinon qu'il estoit mort; brief, je le désarmai tout-à-fait 
et le mis en garde à la maison de M. Thierri, Ce que es- 
tant faict, ne fallut m'arrêter d'avantage là, ains me re- 
- tirer. Et à l'instant fut saisi le pied du pont (de la Saône), 
et toute la ville en armes. 

“ Le lendemain, avec nos robes violettes, fallut aller 
à la Maison-de-Ville pour remédier aux affaires. Et en 
sortant, le peuple se print à crier : Vive le Roy ! Le dit 


vêque Pierre d'Épinac avait été investi provisoirement des fonctions 
de gnuverneur de Lyon, etc. | 


+ 
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jour, l'après diné, nous allames à la Guillotière quérir le 
sieur coronel pour traiter des affaires, suivant ce que es- 
toit surveneu (1); et entra, lui environ vingtième, et subit 
(subitement), entrant dans la ville, tout le peuple estant 
par les rues se mirent (sc) à crier: Vive le Roy ! Et alla 
(le colonel d'Ornano) en telle facon jusques au logis de 
M. l’archevesque, et delà à son logis. 

» Le lendemain, qui est le mercredi 9° février 1594, 
l'on commanda tous les échevins, hormis MM. Thierri et 
de Berni, se trouver à la Maison-de-Ville. Et là estant as- 
sis, il vint grand nombre d'hommes en armes, disant qu ils 
avoient quelque chose à dire. L'on en fit entrer quelque 
nombre, lesquels; en grand fureur, dirent à haute voix 
que il falloit changier aucuns des échevins et qu'il falloit 
que ceux qu'ils avoient en leur rôle sortissent à l'heure, 
autrement qu'ils couroient fortune d'estre tuez. Pour évi- 
ter la fureur fallut sortir. Les sieurs Gellas, Jean-Baptiste 
Renaud, Ponson Bernard et Charles Noirat et Thierri et 
de Berui estoient demeurez en leurs maisons, attendant 
que la fureur fut passée. Messieurs me mandèrent, par 
M. Poculot, de rendre les clefs de la porte Sainct-Sébastien, 
lesquelles j'ai gardé deux ans; ce que je fis et m'en fis dé- 
chargier par acte du Consulat. Et leur fis remontrance que 
je les avois eues en garde deux ans environ, et quilnen 
estoit parveneu faute et que j'y avois observé toute fidélité. 
Et, après plusieurs autres remontrances, je pris congié 
d'eux. | 

« Le mesme jour, Messieurs firent élection de six 
échevins à nos places, à savoir : du sieur de Montmartin, 


_ 


(1) Cet événement capital est rapporté tout au long dans les Actes 
consulaires (BB. 131.), sous ce titre : « Reduction de la ville de 
Lyon, sous forme de procès-verbal. » 
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du général Henri (1), du sieur conservateur (2), des sieurs 
Mornieu, Polaillon et Pelletier. 

« L'on a mis hors la ville les sieurs : baron de Vaux, 
Prost, Teste, le conseiller de Bore, de Torvéon, Austrein, 
Du Grimaud, Rameau, Jacques Rasin (ou Rosin?), l’avo- 
cat Chausse, le voïeur (le voyer de la commune qui était 
alors Bertrand Castel), Tarin, Dupré, conseiller, Piniè- 
res, Du Rubis, les de Poggio (neveux du précédent) (3), 
Laurent (?), Flaminio, Buisson, de Villars, avocat, le ca- 
pitaine Champenois, M. de Maleval. | 

— « Le jeudi 10° février 1594, Messieurs m'ont en- 
voyé le capitaine Jëno (Jeannot ?), avec des soldats, me 
faire commandement de délivrer mes armes à M. Pelle- 
tier et me rendre son prisonnier. Lequel m'a fait ceste 
faveur de m'avoir pris à sa protection et me laisser en 
ma maison pour prison. Là où je demeurai({) sans sortir 
jusques au 13° de mars. Le quel jour, qui fut un diman- 
che, vinrent MM. Pelletier, Colhabaud et Thomé, secré- 
taire de la ville au lieu de M. Dutroncy (tombé en dis- 
grdce), qui me rapportèrent que, suivant la prière que. 
j'ai faicte à Messieurs (du Consulat), Messieurs me per- 
mettoient d'aller à la messe seulement, et ne m'en ont 
point vouleu donner permission par escript. 

« Ayant demeuré enfermé en ma maison jusques 
au premier jour d'avril 1594, M. Pelletier me dit que je 
me trouvasse le lendemain au matin en sa maison, et que 


(1) Arthur (ou Arthus) Henri, trésorier général de France au Bureau 
des finances de Lyon. 
(2) André Laurens, juge-conservateur des priviléges royaux des 
foires de la ville. 
(3) Dont l'un. Charles. était avocat et substitut du procureur géné- 
ral de la villé. 


(4) C'est-à-dire : « Je demeurai là sans sortir... » 
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Messieurs avoient là à me parler. Ce que je fis. Là où es- 
tant, après avoir diné avec lui et le commissaire Poculot, 
le dit Poculot me dit qu'il avoit esté résolu que je sortisse 
dela ville pour quelque peu de jours, à occasion que j'avois 
trop d'amis dans la ville et beaucoup de créance envers le 
peuple, qui m'aimoit; craignant qu'il n'advint quelque 
émeute dans la ville, que je sortisse et me retirasse cinq 
lieues loin de la ville. Ce que, pour éviter plus grand 
escandalle et pour obéir à Messieurs, je fis. Et, avec 
grands* pleurs et gémissemens de toute ma famille, je 
m'en allai, à l’hasard de ma vie, à Villefranche. Là es- 
tant, je n'ai manqué d'envoyer lettres et requestes à 
Messieurs pour estre rétabli et retourné en ma maison, 
ce que je n'ai pu obtenir. 

« Ayant demeuré au dit Villefranche l'espace de 
environ... (en blanc) mois (1), Messieurs me permirent de 
pouvoir venir à ma grange, près des.murs de Lyon. Là où 
je demeurai jusques à la venue du Roi qui fut le 4° sep- 
tembre 1595, le lundi, qu'il fit son entrée dans la ville 
avec grand triomphe. LA où estant, par la grâce de Dieu, il 
fut si benin et clément, qu’il voulut savoir le subjet de 
l'exil de ceux que Messieurs avoient mis dehors, et, ny. 
trouvant :subjet, il nous permit l'entrée dans la ville, et 
de tourner dans nos maisons, au grand regret de nos 
ennemis. » . j 


F. RoLze. 


(1) Ponson Bernard eut pour compagnons d'exil , à Villefranche, 
ses ex-collègues Louis de Berny et Claude Gellas. (Archives de 
Villefranche. — Délib. du Conseil de ville, BB. 3.) 


SOUVENIR DE 95° 


Marseille, le 14 frimaire. 


LA 


Il doit vous être parvend, ma bonne amie , avec une de 
mes lettres, une petite boœætte de figues que j'ai remis, il y À 
quinze jours a un de mes concitoyens, je luy ai fort recom- 
mandé de. vous voir, meme quand vous seriés a Oullins, s’il 
ne le fait pas, 1l sera mal accueilli a son retour. 

Les citoyennes Caillat et Palerne, vos amies et j'ai quel- 
ques droits a les croire les miennes , partent demain par la 
messagerie pour être rendues a Lyon le 21 frimaire, c’est 
avec peine que je vous annonce ce depart, l’une et l’autre 
ont esté si longtemps et si serieusement malade, qu'a mon 
avis, leur santé n’est pas assés bien retablie, du moins, ne 
l'est t'elle pas comme je les desirerais, pour leur voir entre- 
prendre sans regret, dans une si cruelle saison et dans une 
voiture si roüante, une route si longue et si penible , mais, 
que vous dirai je, iln y a rien pour elles devant cette envie 
ef tout ce que j'ai peü leur dire, tout ce que j'ai peù leur faire 
observer, toutes les craintes que je leur ai meme. exagerées, 
rlen n’a peù les detournger de cette imprudente resolution, il 
est vray de dire qu’elles sont bien autorisées a desirer de 
quitter Marseille et qu'il est impossible d'imaginer qu'on 
puisse y eprouver plus de revers, pour les adoucir j'ai fait de 
mon mieux, j'ai bien fait tout ce que j'ai peù, mais, elles sont 
si intéressantes que je n’ai pas fait tout ce que j'aurais voulù; 
qu'elles ne s’en prennent pas a mon zelle, mais aux circons- 


(1) Lettre d’un Marseillais à Madame P.., de Lyon, avec envoi de 
vers adressés à Fréron le conventionnel, alors en mission à Marseille. 
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tances et surtout aux moyens toujours bornés d'un homme 
qui n’a point a luy un domicille; si ce que je ne crois pas elles 
negligeoient, a leur arrivée de me donner de leurs nouvelles, 
je me recommande a vous pour y supléer, je ne serai tran- 
quille et parfaitement tranquille que quand je les scaurai ren- 
dues en leur domicille sans aucun facheux evenement. 

Ma liberté, comme je vous en ai informé depuis longtemps. 
m'a este ravie neuf grand mois, notre amie vous dira le pour- 
quoy et surtout le comment qui les fit rire aux éclats toute 
souffrante qu’elle étoit ; pour r’acquerir j'ai bien fait dix peti- 
tions et toutes sans succes, enfin, comme vous devés 
aisement vous l’imaginer , fort ennuyé de ma captivité et 
brulant du desir d’en voir la fin, a l'aide par le conseil et 
avec le secours d'un ami j'imaginai d'en présenter une en 
vers et je crois fort que c’est a elle que je dois mon élargisse- 
ment, je vous la fais passer, vous l’aimerés puisqu'elle m'a 
valü le sucçes que j'en attendois et que d’ailleurs, vous m'y 
verrés peint tout naivement et sans fard, quand vous l'aurés 
leûe, vous sçavés l'employ qu’on doit en faire et que je vous 
recommande d'en faire, n’en laisser prendre aucune copie 
et la bruler ce n'est qu'a cette condition et persuadé que vous 
vous y conformerés que je vous la fais passer. 

Adieu, ma bonne amie, les sentiments de mon amitié pour 
vous augmentent de jours en jours, il n’y a rien de plus vray. 

, 


AU CITOYEN REPRESENTANT DES BOUCHES DU RHOSNE. 
Daigne, Fn.....,je t'en suplie 
Sur moy Jetter un seul coup d'œil 
‘J'ai les deux pieds dans le cercueil, 
Et par un fil tiens a la vie. 


Depuis sept mois dans la maison 
De la cy devant Sainte Claire 
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J'en ignore encore la raison 
N'ayant jamais eù trop affaire 
Aux dames de cette prizon 

Et ne suivant point leur bréviaire. 


Fils d'un bourgeuis bon commércant 
Je suis d'evidente roture, | 

Et ne puis etre cy devant, 

Car, malgré sa belle figure 

Ma mere fut sage, et l'enfant 

En pareil cas la chose est seûre 

Est l’heureux fruit du sacrément. 


Vers les plaizirs dés mon jeune age 
Mon cœur aimant fut emporté 
J'idolatrais la hherté 

Et redoutant tout esclavage 

J'ai constamment perséveré 

Dans mon dégout pour le mariage 
Mais, jaloux d'en ceuillir les fleurs 
Et d'etre utile a ma patrie 

Je dois avoir donne la vie 

A plus d'un de ses deiflenseurs. 


Suivant ainsi mon gout volage 

Je fus toujours un bon vivant : 
A table, au lit, suivant l'usage 
Mangeant gaicment tout mon argent 
Et dissipant mon heritage. 

Mais a prezent plus de bonheur 
Quand de la coupe de la vie 

On à beù toute la liqueur 

Il ne reste plus que la lie 


Que souvenir et que douleurs. 


Deja la goutte et son cortege 
Apézantissait tous mes pas 
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Ma teste se couvrait de neige 
Mon cœur seul ne viellissait pas 
Lorsqu’au declin de ma carrierre 
Se fait la Révolution 

Qui prepare a l’Europe entiere 
Une autre constitution. 


Ah, c’est sans doute pour la France 
Un prezent rare et pretieux 

Mais pour un corps en decadence 
C'est bien un don plus merveilleux. 
Et quelque temps J’eus l’esperance 
Que sur mes maux, ce charme heureux 
Etendrait sa douce influence 

Et me rendrait lets, vigoureûx 

Tel, qu'aux jours de l’adolescence 

Je parus a mes bons ayeüûx. 


Mais rendre un demi letargique 
Aussi dispos qu’au temps passé 
À tel membre paralitique 
Donner le ressort elastique 
Remetre a neuf un corps üsé 
Ressusciter un trepassé 

Sont les secrets d'un art magique 
Et dont la moderne phisique 

A perdà le reçipissé. 


Aussi, bientôt desabuse 

Jusque a ce jour a ma patrie 

Je n'ai peû, malgré mon envie, 
Que faire hommage de mes vœux 
C'est tout ce que peut un gouteux 
Qui, d'ailleurs aux decrets fidelle 
Et ferme en ses opinions 

Ne fut jamais aux sections 

Et ne peut passer pour rebelle 
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Grace aux enfants de la montagne 
Voyant notre terroir en paix 

Je fus, soudain, a la campagne, 
Respirer un air pur et fraix, 

Chés un ami dont la compagne 

À des vertus et des attraits. 


C'est 1cy ma fatale epoque, 

Ne sortant point de la maison 

Je ressemblais un limaçon 

Sans pieds et toujours dans sa coque. 


Quand de mon hoste le surnom 
Le fit prendre par équivoque 
.Pour un chevalier de renom 

Et quoique gouteux on me croque 
En qualité de compagnon. 


Mais, admire mon sort funeste 
Bientot l'erreur se manifeste 
Mon ami sort de la prison 

Et moy chetif, hélas, j'y reste 
Et j'en ignore la raison. 


Toy dont on vante la justice 

Sois sensible a mes longs revers 
Sur moy jette un regard propice 
Daigne Freron briser mes fers 

À moins que tu ne me punisse 
Pour avoir fait ces mauvais vers. 
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COUPS DE PLUMES ET COUPS DE PIOCHES 


A PROPOS 


D’ALISE 


Un cri insolite s’est fait entendre à Bésançon : 


Scigneur !.… qui nous délivrera 
, Et d’Alise et d'Alesia. 


a osé écrire M. le vicomte Chifflet, porteur d’un nom qui 
pourtant oblige dans la république des lettres... Mais, que 
voulez-vous ! le noble vicomte a eu les nerfs tellement aga- 
cés de ne pouvoir ouvrir un livre, découper une brochure, 
déplier un journal de son pays, sans que véritable Manèé, 
Thécel, Pharès! tes trois mots d'Æ4lise, Alaise, Alésia ne 
se soient montrés à ses yeux, qu'il a fini par pousser un 
_ cri de lassitude contre l’homonymie et l’ubicuité de ces trois 
mots. | | 

Et de fait, quand on pense que deux Napoléon, un prince 
d'Orléans, un général suisse, un savant allemand, l'Institut 
de France, les grandes revues littéraires, le Moniteur , 
les Débats, toute la presse de deux provinces, une phalange 
de savants, un escadron d'officiers écrivains, suivis d’une 
nuée de volontaires Bourguignons ou Francs-Comtois, ont 
inondé la Côte-d'Or et le Doubs de mémoires, dissertations, 
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répliques, lettres, rapports sur Alise et Alaise, il est bien 
permis de pousser le cri de lassitude du vicomte Chifflet et de 
demander un peu de répit. 

Avant donc que ce cri ne retentisse à Lyon, il est bon 
de raconter, non la question archéologique d’Alise, il fau- 
drait trop de Lemps pour cela, mais bien quelques épisodes 
de celle grande bataille de dix ans entre les Bourguignons, 
commandés par M. Rossignol, actuellement couservateur 
du Muste cellique du palais de Saint-Germain-en-Laye, et 
les Francs-Comtois, ayant pour chef M. Delacroix, archi- 
lecte à Besançon. M. Rossignol a en l'honneur d’avoir pour 
premiers lieutenants M. le duc d’Aumale, le commandant de 
Coynart et le capitaine d'artillerie baron Stoffel, tandis que 
M. Delacroix avait auprès de lui pour officiers généraux 
M. Quicherat, professeur à l'École des Chartres, M. Des- 
jardins, professeur d'histoire au lycée de Mâcon, M. Aug. 
Castan, sous-bibliothécaire à Besançon. 

Les alliés et les volontaires des deux camps sont fort 
nombreux, et je ne puis résister au désir de citer quelques 
noms. Pour et parmi les Bourguignous qui placent Alésia à 
Sainte-Reine-en-Auxois, je remarque l'Iostitut, les officiers 
de l'état-major du dépôt de la guerre, les membres de la 
Commission de la certe des Gaules, le général suisse et stra- 
tégiste Dufour, l'Allemand érudit Flegel, le général Marey- 
Monge, le colonel et les capitaines du génie Gouraud, Pré- 
vost et Dumesnil, les membres de l’Institut, Jomard, 
Lherminier, Lenormant, de Longperier, les archéologues 
d'Aigueperse, Dey et Lenormant fils, les Bourguignons Alain 
Maret, Pascal, Cucherat et bien d’autres. 

Les alliés des Francs-Comtois, outre l’état-major déjà cité, 
sont M. de Saulcy, de l'Institut, Henri Bordier, ar- 
chivisie aux archives de Paris; Léon Fallue, le doc- 
teur Bouriane, et, parmi les volontaires d’Alaise, je compte 
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M. Cuinet, curé d’'Amancey ; le savant président Clerc; 
M. Toubin, professeur au collége de Salins; M. Bavoux, 
employé des douanes; M. Bial, capitaine, professeur à l'é- 
cole d'artillerie ; M. Varaigne, employé aux contributions 
directes; M. Vüilleret, juge au tribunal de première ins- 
tance, elc., etc. | 

Du personnel des armées belligérantes passons au maté- 
riel, nous y voyons les Mémoires des Sociétés académiques 
et savantes de Dijon et de Besançon, le Moniteur universel, 
la Revue des Deux Mondes, l'Athenœum français, le Spec- 
tateur mililaire, la Revue archéologique de France, le 
Journal des Débats remplir dans celte longue bataille l’of- 
fice de grosse artillerie ; d’autre part nous voyons encore la 
Revue du Lyonnais, la France littéraire, la Revue de l'ins- 
truction publique et les diverses feuilles de la Séquanie et du 
pays des Eduens former l'artillerie légère, toujours en 
campagne et lançant çà et là ses boulets sous la forme d'é- 
crits de tous genres. Dans cette lutte scientifique, M. le 
baron Stoffel pour les Bourguignons, et M. Castan pour les 
Francs-Comlois remplirent le rôle d'officiers du génie :et 
s’occupèrent spécialement des fouilles et tranchées à creuser 
au-devant des deux places, pendant que leurs alliés ou adver- 
saires tiraient de toutes pièces et remplissaient le pays de 
projectiles de tous formats. 

Maintenant que l’on connaît les forces respectives des 
deux camps, passons à la bataille. 

Depuis 1848, M. Cuinet, curé d'Amancey, le président 
Clerc, MM. Toubin et Vuilleret fouillaient le plateau d’Alaise 
près Salins, au grand profit du Musée archéologique de Be- 
sançon, nouvellement créé. Un jour, comme par hasard ! 
M. Delacroix, amené par la synonymie des noms, par les 
découvertes faites, à penser qu’Alaise près Salins pourrait 
bien être l’Alésia de César. M. Delacroix, dis-je, lança 
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à la date du 10 novembre 1855, il y a donc dix ans, 
une première bombe contre Alise Sainte Reine des 
Bourguignons. Cette attaque demeura sans effet, la bombe 
n’atteignit pas le Mont-Auxois. Alors le tenace et rusé 
Franc-Comtois chercha une artillerie meilleure que la sienne 
el il eut le bonheur assez rare de gagner à sa cause M. Qui- 
cherat, « qui se laissa séduire par l’idée de changer tout à 
« coup l’état de la science sur un point qui jusque là avait 
« semblé hors de toute contestation, » Heureux concours, 
quoi qu'on en dise, puisqu'il nous a valu de savants travaux, 
une brillante lutte, d'immenses fouilles et beaucoup d’anti- 
quilés archéologiques. 

M. Quicherat donc, se servant de l_4thenœum français en 
guise de canon rayé, tira, à la date du 10 mai 1856, un 
magnifique coup en faveur de la découverte de M. Delacroix ; 
les batleries légères de la Séquanie répétèrent le coup et une 
pièce éduenne, le Journal de Saône-et-Loire, faisant volle- 
face, lança, sous le tir de M. Desjardins, la décharge suivante : . 
« D’Anville s’est trompé; Barbié du Bocage et Walckenaër 
« qui l'ontsuivi, se sont trompés, lousles voyageurs, tous les 
« géographes, antiquaires, archéologues, stralégistes se 
« sont trompés ; Napoléon s’est trompé !.… L'Alise de César 
a n’élait pas à Sainte-Reine mais à Alaise en Franche- 
« Comté, près Salins..….... Nous avons partagé l'erreur com- 
« mune, nous nous montrons empressé à le reconnaître 
« aujourd'hui, après l'avoir enseigné pendant onze années 
« dans notre cours d'histoire romaine. » 

M. H. Bordier s'unissant à M. Quicherat fit retentir dans 
le Bulletin de la Société d'histoire de France la nouvelle 
découverte. : | 

Eufin, ce que la bombe de M. Delacroix n’avait pu faire 
les canons rayés parisiens l’obtinrent. Malgré la distance, 
des projectiles atteignirent le Mont-Auxois et leur chute 
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éveilla le moine Herric, vieux gardien de l'antique Alésia, 
chantée par lui. 

Au bruit sonore de l'artillerie parisio-franc-comtoise, le 
cénobite de Flavigny secouant son suaire de mille ans, sorlit 
de sa tombe et alla se montrer en rêve au seul Bourguignon, 
qu’il jugeât de caractère à soutenir la lutte à outrance, avec 
passion, ce champion d’Alise, c'était M. Rossignol. 

Herric prenant l'allure et le ton que devait imiter neuf 
siècles plus tard la déesse Discorde, du Lutrin, s'avance 
près du lit de l'archiviste de la Côte-d'Or et lui dit : 


Quoi ! tu dors, Rossignol ! et près du Mont-Auxois 
Ma cendre est ranimée au feu des Francs-Comtois, 

Tu dors ! attends-tu donc que sans texte et sans titre 
Îls ravissent Alise!...... 


À ces mots d’Alise, l’archiviste s'éveille, puis, frappé de ce 
songe, il attend le jour avec impatience, se jette dans son 
cabinet plutôt qu'il n’y entre, compulse d’une main fébrile 
un muonceau de brochures encore intactes el trouve parmi elles 
les projectiles parisiens. Znde træ et pugnæ!....…. 

On pourra me demander quel est ce moine Herric que 
je semble créer pour orner mon sujet? Ce moine, chantre 
d’Alésia, joue un grand rôle dans la lutte, et voici commenl 
le dépeint un partisan fougueux de la Franche-Comté, le 
docteur Bouriane : | 
« Le moine Herric est un faussaire qui, dans ses vers du 
neuvième siècle, plus obscurs que leur siècle, assied 
commodément Ælésia à côté de son cloître, sur le plateau 
de Sainte-Reine en Bourgogne. Ce moine ne mérile- 
{-il pas plus de confiance que Plutarque et que Dion-Cas- 
sius , lui qui, refaisant l'histoire à sa façon, transforme 
les vainqueurs en vaincus el narre outrecuidemment, à la 
barbe des Commentaires, comment César et son ar- 
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« mée, défails à Alésie, y trouvèrent de nouvelles fourches 
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Caudines. 
« Tu quoque Cœsareis falalis Alesia castris. 

« Notre moine a dû jeter au feu son César, son Plutar- 
que, son Dion-Cassius et comme le paysan qui, lacérant 
l'article du code qui le condamne, croit son procès gagné, 
il se sera dit : « Dans mille ans, mon conte sera de 
l'histoire » et sa prédiction se réalise, c’est sur la foi de 
ce faussaire que l'Institut proclame, avant les mille ans 
accomplis, que la Sainte-Reine de nos jours est bien 
réellement l'Alésia de nos pères. » 

L'attaque est rude, on en conviendra, et le titre de faus- 


saive peu honorable; aussi un volontaire bourguignon, 
M. l'abbé Cucherat, répondant coup pour coup au moyen 
de la Revue du Lyonnais, riposle ainsi : « Certes, il faut 


« 


« 


«a 


que ce moine ne soit pas trop sol puisqu'il invente si bien. 
Il faut qu'il ait été doué d'assez de connaissances pour 
lomber, en inventant, tellement jusle que les hommes du 
métier s'accordent à dire que son Alise-Sainte-Reine sa- 
tisfait parfaitement à loutes les exigences du récit de Cé- 
sar. » Puis passant de la riposte à l’attaque, l'abbé redou- 


ble son feu et couvre son adversaire d'ironies. « Mais avant 
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Herric, c’est donc dans votre Alaise que l’on plaçait le théd- 
‘re de ces mémorables événements ? —- Et la preuve s’il 
vous plait? — Le moine aurait-il eu par hasard la vertu 
vraiment magique d’exterminer tous os livres, d'étouffer 
toutes vos traditions, de façon à ce qu'il n’en fût plus 
parlé, et de s'imposer bravement au monde et aux siè- 
cles, avec son Alise à la place de votre Alaise découron- 
née ! Le tour vaudrait à lui seul tous les travaux d'Her- 
cule, le fondateur d’Alise. Hercule ne fit que passer ; 
Herric, lui, a su affermir sa conquête el régner souve- 
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rainemeut pendant mille ans. Quels hommes pourtant 
que ces moines!...… En outre, Herric eut l'honneur de 
voir aller à ses leçons le jeune Lothaire, fils de Charles- 
le-Chauve, Dans ce temps-là, on ne choisissait pas plus 
qu'aujourd'hui des ignares ou des faussaires pour élever 
les jeunes princes. » 

Mais revenons à M. Rossignol qui, sans perdre de temps 
après son songe, fil annoncer, à la date du 12 juin 1856 
par le Monileur de la Côte-d'Or, transformé en héraut 
d'armes, que la Bourgogne acceptait la guerre que lui fai- 
sait si injustement, si inopinément et surloul si téméraire- 
ment la Franche-Comté et que lui Rossignol préparait la 
défense. Mais déjà un volontaire bourguignon, M. Dey, ar- 
chéologue d'Auxerre, répondait à M. Delacroix, et le pre- 
mier commençait celle guerre de coups de plumes, qui devait 
avoir trop d’imitateurs. M. Dey chercha à détruire la réputa- 
lion historique de Dion-Cassius, M. Quicherat, imitant son 
exemple, tenta d'amoindrir César, tandis que M. Rossignol, 
venant à la rescousse, s'efforça de prouver que Plutarque 
et Dion-Cassius ne méritaient aucune créance. 

Cette tentative bourguignonne fit jeter les hauts cris aux 
partisans d’Alaise, qui s'appuyant sur les textes de Plutarque 
etde Dion-Cassius ne pouvaient souffrir qu'on détruisit la 
valeur historique des vieux écrivains grecs. Aussi M. de 
Bouriane chargeant à outrance son canon de la France 
lilléraire lance celle ironique décharge à propos des textes 
de Plutarque et de Dion-Cassius. « C'est clair cela, et vous 
« en concluez, bonnes âmes, que les Mandubii, et par suite 
« leur capitale Alesia se trouvaient alors et doivent se trouver 
« encore en Séquanie, aujourd'hui la Franche-Comté. Point. 
Cela était bon el passable, à la rigueur, du lemps de Cé- 
sar, mais nous avons changé tout cela depuis. Les Man- 
dubii et Alésia sont maintenant en Bourgogne. Ne riez 
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pas ainsi; je parle sérieusement. Un savant moderne «a 
prouvé par lettres à M. le Ministre de l'instruction publique 
— elles sont imprimées, on peut les lire — que Plutarque 
et Dion-Cassius étaient deux ignares, qui n’entendaient 
rien à l'histoire et à la géographie de leur temps. » 

Des injures contre les auteurs anciens on passa vite aux 
inveclives contre les savants contemporains, et si M. Ros- 
signol accusa M. Quicherat de ne pas savoir le latin, 
M. Quicherat de son côté fit une brochure pour prouver 
que M. Rossignol n’était pas un savant. Du reste voici quel- 
ques épisodes de cette fusillade malhonnête entre Bourgui- 
gnons et Francs-Comtois ou leurs alliés : 

« M. Rossignol, écrit M. Desjardins dans le Moniteur, 
« est archiviste à Dijon, sans avoir passé par l'École” des 
« Chartes: c'est ce qui fait sans doute que M. Quicherat 
« a été obligé de lui enseigner un peu tard que le Gallia 
« christiana de Claude Robert, imprirré en 1626, n’est pas 
« un manuscrit du X° siècle. » 

À coup de feu, coup .de feu. En voici un tiré sur 
M. Delacroix, le chef des Francs-Comtois, par M. Lenor- 
mant père, au moyen du Correspondant du 22 aoùt 1856 : 
« On passerait sa vie à escarmoucher si l’on voulait réfuter 
« fout ce qui se dit de hasardé dans le domaine des scien- 
« ces historiques, champ mal gardé par l'opinion et que 
« fourragent incessamment des nuées de volontaires mal avi- 
* « sés. Je ne ferai pas à M, Delacroix l'injure de le ranger 
« dans celte catégorie. Il arrive souveny à des gens d'esprit 
« de se faire prendre au sérieux lersqu'ils n'ont voulu que se 
« livrer à un ingénieux badinage. » Ce coup, tiré dès le 
début de la bataille par un membre éminent de l'Institut, 
devait tuer M. Delacroix. Heureusement que M. Lerormant 
élait vieux, le coup partit bien mais ne tua pas l’homme au 
badinage, (e qui a été un véritable bonheur pour la science, 
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car M. Lenormant lui-même reconnaftrait aujourd’hui que 
l'ingénieux badinage de l'architecte de Besançon est devena 
une grosse question archéologique qui a nécessité les meil- 
leures plumes ct les plus solides pioches. 

Mais revenons encore à M. Rossignol. 

Nous avons bien à Lyon notre problème archéologique, 
l'emplacement vrai du temple d’ Auguste ; mais nous autres 
bons Lyonnais, nous voyous avec une certaine curiosité mais 
non avec passion que quelques savants transportent le lem- 
ple gallo-romain d’Ainay à Saint-Pierre, de Saint-Pierre au 
Jardin-des-Plantes, du Jardin-des-Plantes à l’ancien Hôtel- 
du-Parc. Jamais M. Martin-Daussigny n’a été obligé de se 
voiler la face ni de se cacher sous un pseudonyme, lorsqu'il 
a voulu aller dans le quartier qu'il tente de déposséder de 
son temple, moins les colonnes, propriété de M. Boué qui 
certes ne s'en dessaisira-pas. Mais en Séquanie c’est autre 
chose, les Francs-Comtois veulent avoir l’Alésia de César, 
el tout étranger qui arrive près du massif d’Alaise est re- 
gardé, suivi, inspeclé, questlionné, bien mieux qu'il ne le 
serait par loute une brigade de gendarmerie, et, pour avoir 
Alise à Alaise, (out Franc-Comtois se fait gendarme. Donc, 
M. Rossignol qui savait cela et qui voulait tout visiter, tout 
voir, tout entendre sans être connu, arriva par le chemin de 
fer à Salins, y acheta une blouse, des guêtres, un bâton 
noueux contre les ronces et les serpents, prit du jarret pour 
quelques jours d'excursion à pied, gravit résotument le mont 
Poupet et se trouva devant le massif ‘’Alaise, sous le simple 
nom de Thomas. Bientôt IR chef bourguignon se vit au mi- 
lieu des cicérones Francs Comitois, et alors il voulul, comme 
son patron, meltre le doigt dans les plaies faites au plateau 
d'Alaise par les pioches des partisans de M. Delacroix. Mais 
M. Tromas-Rossignol, plus incrédule que-le Thomas de 
l'Evangile, ne voulut rien voir, rien comprendre, et lorsqee 
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les guides lui disaient avec amphase : oide fossas, vide tu- 
mulos, M. Rossignol répondait : « Ça des fossés? ce sont 
« des ravins!... Ceci des tumulus, je n'y vois que des trous 
a de charbonniers. » À ces naïves réponses, empreintes 
cependant d'un grand machiavélisme, les cicérones se re- 
gardaient, souriaient, haussaient un peu les épaules et 
avaient l’air de se dire : Est-il simple ce M. Thomas! Bref le 


montagnard de Bibracte fut plus rusé que les montagnards du : 


mont Poupet, et M. Rossignol revint à Dijon le cerveau 
rempli de preuves topographiques pour Alise contre Alaise. 
Sans perdre de temps, l’érudit archiviste confeclionna une 
gargousse de 80, l’emplit de citations, d'ironies, de sarcas- 
mes même, et, en août 1856, lança sa charge à mitraille 
qui étourdit les défenseurs d'Alaise et blessa assez forte- 
ment M. Quicherat. Bien plus, l'institut de France sep- 
prouva Île feu el en doubla le succès en couronnant le 
mémoire de M. Rossignol dans sa séance du 7 août 1857. 

Les Bourguignons furent ravis de la vaillante défense de 
leur chef, el un Franc-Comtlois nous apprend, « que les 
« Dijonnais farent sur le point d'illuminer la ville et de voter 
« à M. Rossignol, au nom de sa Bourg:gne bien-aimée, 
« cinquante jours de supplications, comme jadis Rome à 
«a César. » 

Cette petite malice de M. Desjardins n'est rien en comsa- 
raison du folle franc-comtois. On chercha d’abord à amoin- 
drir l'honneur du triomphe, en diminuant le nombre des 
juges qui avaient voté la couronne. Dans un article assez 
méchant pour l'Institut autant que pour M. Rossignol, in- 
séré au Moniteur du 13 octobre 1858, on nous apprend les 
pelils secrets des distributeurs de gloire el de mentions hono- 
rables ; on nous montre la commission des antiquités de la 
France, composée seulement de huit membres, ct souveraine, 

dans ses jugements ; or, cinq membres sur huit ont voté pour 
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le mémoire de M. Rossignol, donc M. Rossignol est le lauréat 
de cinq membres de l’Institut, Académie des sciences et 
belles lettres, et non pas de l’Institut tout entier qui ne vote 
toute l’Académie réunie, soit cinquante membres, que pour 
le prix Gobert. | 
Voici, du reste, la citation du Moniteur : 
« Il ne faut donc pas dire que le mémoire a élé couronné 
« par l’Académie, qui est composée de cinquante membres, 
« ni à plus forte raison par l'Institut qui est composé de deux 
« centsoixante-deux membres,mais bien par la commission des 
« antiquités de la France, composée de huit membres, dont la 
« majorité est cinq. M. Rossignol a done eu pour lui cinq 
« académic'ens sur huit qui ont trouvé : « 1° Qu'il est un 
« savant , 2° qu’il n’a négligé aucune source, 3° que le ta- 
« lent avec lequel il a expliqué les textes difficiles de César, 
« lui assigne une part honorable dans l’estime des érudits. » 
Au lendemain donc de cette insigne victoire académique, 
M. Quicherat tente de prouver, par une brochure, 1° que 
M. Rossignol n’est point un savant; 2° qu'il a négligé plu- 
sieurs sources ; 3° que loin d’avoir expliqué avec talent les 
textes diMficiles de César, il ne les a pas toujours bien com- 
pris. D’autres Francs-Comtois lui reprochent d’avoir altéré, 
travesti, écarté les textes selon ses convenances, accusations 
graves qui font dire à M. Quicherat : « Il est possible que 
« dans cetle manière de traiter ses lectears, il y ait du ta- 
« lent, mais à coup sûr, il y en a davantage dans le raison- 
« nement qu'il a fallu faire pour arriver à requérir en faveur 
« de pareils procédés l’approbation et l'estime des érudits. » 
Et M. Desjardins d'ajouter : « C’est donc une réprimande, 
« presque tout le monde le reconnatt aujourd'hui, et non 
« pasune récompense que l’on devait infliger à M. Rossignol, 
- « pour avoir parlé des auteurs anciens, Plularque et Dion- 
« Cassius, avec un manque de respect qui peut trouver per- 
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« {out ailleurs qu'à l'Instilut son excuse dans l'ignorance. » 
Les Francs-Comtois disaient aussi et très-haut, que l'’adhé- 
sion des cinq de l'Institut n’équivalait pas à l'adhésion de 
l'opinion publique en faveur de M. Quicheral et ces semé 
nilés étaient lancées dans le monde savant par la Correspon- 
dance liltéraire, la Revue de l'instruction publique, le Jour- 
nal des Débats el toute la presse de la Séquanie. En un mot, 
la lutte, en devenant par (rop personnelle, perdait de son in- 
térêl. | 
Après. les hommes de plume arrivent à la rescousse les 
hommes d'épée. M. le commandant du génie de Coynart 
dresse ses batteries dans le Spectateur militaire du 15 no- 
vembre 1856, el ouvre le feu en faveur d’Alise-en-Auxois. 
Qu'allait-il faire dans cette galère ou plutôt dans cette ba- 
taille? car voyez la belle mercuriale qu'il reçoit de M. Des- 
jardins, l’avocat acharné d’Alaïse, qui sans peur pour son 
grand sabre et ses grosses épaulettes, lui dit en face : « M. de 
«a Coynart est un homme d'excellente compagnie, instruit et 
« pouvant passer pour bon pralicien dans la profession des 
« armes qu'il exerce; malheureusement, il en est .de nos 
« officiers modernes, parlant de l’art'militaire des anciens, 
« comme des architectes dissertant sur l'archéologie ro- 
« maine... — César était un militaire, moi je suis militaire, 
« pense M. de Coynart, et en cette qualité, je suis plus en 
« élat de juger de ses opérations qu’un simple quirite comme 
« M. Quicherat. Nous élonnerons bien M. de Coynart en lui 
« apprenant que nous connaissons fort peu de travaux, faits 
« par des officiers modernes sur l’art de la guerre chez les 
« anciens, qui ne renferment des erreurs énormes, par la 
«a raison bien simple que la tactique des Grecs et des Romains 
« ne ressemble en rien à celle de Frédéric ou de Napoléon, 
« et que César n’assiégeait pas une ville comme le maréchal 
« de Vauban ou le duc de Malakoff. » 
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La guerre de coups de plumes allait se raviver, lorsqu'ua 
volontaire de race royale, M. le duc d’Aumale, vint redon- 
ner à la bataille sa véritable grandeur archéologique, et, 
pour un moment, on jeta au vent les gargousses remplies de 
vilaines paroles el les cartouches bourrées de sottes person- 
nalités. 

M. le duc d’Aumale, après avoir établi sa batterie dans Les 
bureaux de la Aevue des Deux-Mondes, se mit en ligne et 
ouvrit son feu en faveur d’Alise-Sainte-Reine, le 1% mai 
1858. Le feu du prince, bien nourri, bien pointé, et surtout 
muni d'excellente poudre française, point fabriquée à Dijon 
ni à Besançon, produisit un effel immense, inatlendu. Les 
Bourguignons heureux se turent et les Francs-Comtois meur- 
tris par celle terrible attaque, n'ont pu encore réparer leurs 
pertes. On peut affirmer que l'intervention du duc d’Aumale 
a élé heureuse pour Alise-Sainte-Reine, malgré les succès 
de M. Rossignol, car une nuée de Francs-Comilois s’apprétait, 
la plume et la pioche à la main, à livrer un furieux assaut 
au Mont-Auxois. Le quos ego du prince d'Orléans arrêla 
leur élan et brisa même leur fortune en leur enlevant l'appui 
du Moniteur el eu provoquant, parmi leurs alliés, quelques 
défections. Vaici en quels termes dolents se plaint leur gé- 
néral en chef, M. Delacroix : « Le Moniteur universel avait 

débuté, dans la question d'Alésia, par publier une série de 
chaleureux articles eu faveur d’Alaise ; vint le remarquable 
. mémoire dans lequel M. le duc d’Aumale concluait, quoi- 
que avec réserve, pour Alise. La réaction fut extrême dans 
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Alise contre Alaise, pour la Brenne contre Le Doubs. On 
« ne le voit plus enregistrer que des publicalions contraires 
« à oe qui semblait avoir été ses premières epinions. » 
(12 décembre 1862). | 


Voici comment M Desjardins juge le mémoire du prènce, | 


ce sens. Le Moniteur lui-:1ême se montra dès lors pour 
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au point de vue de la forme : « Ce mémoire devrait être pour 
lout le monde un modèle de la forme qu’il convient de 
donner aux discussions scientifiques. Celte extrême cour- 
loisie, poussée même jusqu à une exquise déférence pour 
les hommes spéciaux, déférence toujours de bon goût et 
souvent fort habile, nous avertit que par la modération, 
loin de renoncer à ses avantages, on gagne en autorité 
tout le terrain que perdent les hommes emportés et mal 
élevés, dont le défaut d'éducation met plus en évidence 
l'ignorance et la mauvaise foi. » 

L'effet produit par le feu du duc d’Aumale, fut de chan- 
ger la. nature de la bataille; on trouva que tout était dit 
sur César, Plutarque et Dion-Cassius, et on laissa les lon- 
gues disserlalions sur le papier pour recourir aux profondes 
recherches sur le terrain. La pioche prit la place de la plume 
et l’ironique docteur de Bourisne de s'écrier : « Et les 
« fouilles de commencer ; on a en France une fœ grande 
« dans l'intelligence de la pioche, le sol d’Alaise a été remué 
de fond en combles, celui de Sainte-Reine a été mis sans 
dessus dessous. La pelle a mis partout également à jour 
des tronçons de glaive, des fers de lance, des fibules, des 
colliers, des bracelets, des débris de vases, de javelots, de 
haches, etc.,- etc. Hâtons-nous cependant d'ajouter que 
Sainte-Reine a sur Alaise l'avantage des chapitaux, des 
füts de colonnes, des monnaies impériales romaines el des 
sols mérovingiens, comme celui des fers à gauffres, des 
tenailles, des vilebrequins et des têtes de clous. » 

M. dé Bouriane, imitant l'incrédulité de M. Rossignol, 
visilant Alaise, ne veut rien reconnaître de ce que la pioche 
met à jour. Messieurs de la carte des Gaules font-ils grand 
bruit de la découverte à Alise-Sainte-Reine de crochets de 
fer ayant la forme des hami ferrei des Commeniaires : 
« Allons donc, s'écrie l’incrédule doct2ur, profess-:ns pour la 
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«pioche une légitime estime, mais ne nous livrons pas à ré- 
« soudre nos problèmes ethnogéniques. Et quel éclat de rire 
« si ces préleudus hami ferrei n'étaient que ces crochets de 
« fer dont se servaient nos bons aïeux pour pendre leurs 
« quartiers de lard dans leurs huiles, Quel magnifique pen- 
« dant aux fers à gauffres, aux tenailles et aux vilebre- 
« quins! » | | 

La plaine d’Alaise a-t-elle les trois mille pas de long d’a- 
près les Commentaires. M. de Coynart en convient, mais 
celle plaine est an boyau, ct n'a jamais pu contenir lant de 
guerriers romains ou gaulois. « Et Alise, répond M. de Bou- 
« riaue, Napoléon u'a-lil pas demandé par combien de cou- 
« ches on avait empilé tant de gens et de bêtes dans la caque 
« d'Alise. Que si l'on avait ajouté que Plutarque et Dion- 

Cassius plaçaient Alesia en Séquanie, S. M. eût tourné 
le dos à Sainte-Reine. » 

Les Francs-Comlois refusent à Alise-en-Auxois des ves- 
tiges de travaux romains, et M. de Coynart de répondre : 
« Que ces vestiges sont aussi visibles au Mont-Auxois que 
« le Panthéon de la rue Soufflot. » 

Enfin, nous terminerons cette série d'affirmations et néga- 
tions, d’ironies et de pointes, par un dernier trait, véritable 
coup de boutoir du docteur Bouriane. 

Impatienté, sans doute, de ce que les Bourguignons ne 
voulaient pas reconnaître les Mandubii comme hommes du 
Doubs, l'irascible partisan d'Alaise se met à dire : « On se. 
demande si ces vieux plaisants ne jouent pas parmi nous le 
rôle de cette énigme célèbre : 


R 


Je suis un ornement qu'on porte sur la tête, 
Je m'appelle chapeau, devine, grosse bête. » 
À ce coup, tirons l'échelle et revenons à la discussion 
sérieuse d’Alaise contre Alise. 
Après les fouilles de la Commission de la carte des Gaules, 
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la gestion de ces mêmes fouilles changea de mains. L'Em- 
pereur y proposa M. le baron Stoffel, l’un de ses officiers 
d'ordonnance. Sous cette impulsion à la fois aclive et intelli- 
gente, les recherches gagnèrent en étendue et en bonne di- 
rec!ion. | 

Aujourd’hui, le pays d'Alise n’a plus de mystères pour la 
science, ce qui fait dire à M. Duméril, professeur à la faculté 
de Dijon : « Alaise n’est plus qu’une obscure bourgade. Les 
« Mandubi ont refusé de se laisser transporter vers le Doubs; 
« la colline de Aouniot déclare qu’elle n’a rien de com- 
« mun avec un munilio celtique, et le champ de Cassard ne 
_« prétend plus à l'honneur d'avoir été un camp de César. » 
Mais c’est un Bourguignon qui parle ainsi, tandis que 
MM. Delacroix, Castan, Chifflet protestent, espèrent et com- 
baltent encore, malgré cet arrêt presque souverain inséré 
au Moniteur à la suite du rapport du baron Stoffel. 

« Il est nécessaire, pour apprécier à sa juste valeur le 
« travail qu'on vient de lire, de faire observer que l’auteur 
« est arrivé à sés conclusions indépendamment des résultats 
« si remarquables qui sont dus aux fouilles conçues et or- 
« données par S. M. l'Empereur et exéculées dans la plaine 
« des Laumes et sur le plateau d' Mont-Auxois, sous la di- 
« rection de la Commission de la carte des Gaules. 

«a Ces résultats sont venu. confirmer de tout point le 
« bien jugé de M. le baron Sloffel et justifier les apprécia- 
« lions que, dans deux circonstances, l’Académie des ins- 
« criptions et belles-lettres de l’Institut impérial de France 
a avait été appeléc à émettre sur le véritable emplacement 
« d'Alexia. » (6 et 7 août 1861). 

Où en est aujourd'hui, après dix ans de lutte, la ques- 
tion d’Alésia, elle s’éternise; tout a été dit, redit, contre- 
dit, mais les Francs-Comlois ne veulent pas se rendre, 
et M. le vicomte Chifflet, dont j'ai parlé en commençant, 
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donne rendez-vous aux soldats des deux Camps dans un monde 
meilleur, afin d'y causer d’Alaise. Il a peut-être raison, el, 
comme le dit M. Chabouillet dans son Rapport au Comité des 
Sociétés savantes des départements : « Si j'avais le droit de 
« juger un souverain, je renverrais les parties aux Champs- 
« Elysées. Là, du moins, si l’on discute encore, c’esl avec une 
« courtoisie et une modération qui font parfois défaut dans 
« le monde sublunaire. » 

Maintenant, pour épilogue, je dirai que sur le Mont- 
Auxois on peul voir la statue de Vercingétorix. La figure 
du héros est tournée du côté de la plaine des Laumes, 
el ce passage de son discours aux Gaulois, extrait des Com- 
menlaires, orne son piédeslal : « La Gaule unie formant 
« une seule nation, animée d'un même esprit, peul défier 
a l'univers. » Et plus bas : « Napoléon III, empereur des 
« Français, à la mémoire de Vercingétorix. » 


G. DEsompoura. 
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LYON. À YENNE PAR PIERRE-CHATEL 


« La situation de ce manoir, dit naïvement Delexius 
« Fodéré, en sa Description des couvents de Belley, indique 
«a l’origine de son nom ; Caril ne faut point douter, qu'étant 
« assis sur un rocher, il u’ait été, pour ce, appelé Pierre- 
« Châtel: » | | 

Sans avoir la hardiesse des étymologistes qui font dé- 
river cheval d’equus et marmite d’olla, on peut se ranger à 
cet avis. | 

D'après le même auteur, Vibertus, neveu d’Alaric, jeta 
un pont sur le Rhône, près des Balmes, l'an 412, et batit. 
pour le défendre, la forteresse de Pierre-Châtel. La date de 
la fondation, et partant l’idendité du fondateur sont contro- 
versées. On étagerait facilement à ce sujet discussions sur 
discussions. Des articles savants, tous plus concluants et plus 
lamineux les uns que les autres, tous bourrés de citations 
écrasantes, établiraient le pour, ou prouveraient le contre... 
et la question n’en resterait pas moins pendante..…. jusqu'h 
ce que la béquille officiease de ce bon Constitutionnel vint la 
trancher d’un coup énorme — comme pour l’emplacement 
d'Alésia. 


(1) Voir la précédente livraison. 
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__ Laissons aux érudils ce (ravail trop lourd pour notre plu- 
- me. Franchissant sept siècles d’un saut, nous retrouverons 
Pierre-Châtel annexé à la seigneurie du Bugey, que l’empe- 
reur Henri donna à Aimé IF, comte de Maurienne — 1137. 

Ses successeurs l’inféodèrent à titre d’apanage, avec lasei- 
gneurie de Valromey, à Louis IF, baron de Vaud. Jean, fils 
de Louis IF, épousa iarguerite de Chalon et lui laissa Pierre- 
Châtel, Virieu-le-Grand el Cordon. Cette princesse aliéna le 
tout en faveur du comte Vert, par contrat du 18 novembre 
1366. 

L'année précédente le comte Vert avait institué l’ordre du 
Collier, composé de quinze chevaliers. Voulant aller « en la 
Pouille, » il légua par testament du 18 septembre 1383, 
Pierre-Châtel avec toutes ses dépendances et priviléges — 
sauf la justice — à l'ordre des Chartreux, à condition d'y 
construire un monastère où quinze religieux prieraient et célé- 
breraient tous les jours la messe « pour le salut de son âme, 
« et de l’âme de ses prédécesseurs, et de ceux qui étaient ou 
« seraient chevaliers du Collier, » 

Il joignit à ce legs une rente annuelle de mille florins d'or 
pour la nourriture des moines, et leur donna, comme pre- 
mière mise, #,000 florins pour l'habillement, l'habitation, les 
ornements et les livres. 

Ici mon chroniqueur affirme que Bonne de Bourbon, veuve 
du comte Vert, jeta les fondements du monastère : « en grande 
« pompe et cérémonie , el là se trouvèrent Aimé VII, comte 
« de Savoie et Marie de Bourgogne sa ferame , et plusieurs 
« grands seigneurs et gentilshommes de la Bresse et du 
« Bugey. Ainsi, Bonne de Bourbon mit les chartreux en la 
« réelle possession du château et maison forte de Pierre- 
« Châtel. » . | 

D'autre part, Gabriel-Michel de la Roche-Maillet avance 
que ce fut Aimé (le quel ?....) comte de Savoie, qui installa 
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les chartreux à Pierre-Châtlel « et y prit l’habit de moine. » 

Ceci devient embarrassant. Heureusement, malgré notre 
sincère amour pour la vérité historique, nous ne sommes pas 
de ceux qui voient leurs jours empoisonnés el leurs nuits plei— 
nes de cauchemars, faute de savoir de quel œil Annibal était 
borgne, si Autun fut Bribacle, el même si Cambronne Le dit 
ou ne le dit pas. | 
© Un fait certain, c’est que les chapitres de l'Ordre du 
Collier, nommé plus tard Ordre de l’Afinonciade se tenaient 
à Pierre-Châtel. Les chevaliers assistaient à l'office en robe 
. de chartreux et élaient enterrés dans le couvent. Charles 
Emmanuelayant échangé avec Henri IV la Bresse et le Bugey 
- pour le marquisat de Salutes, transféra la chapelle de l’ordre 
à l’ermitage des Camaldules, près de Turin, en 1607. , 

Depuis lors, Pierre-Châtel eut ses gouverneurs particuliers 
avec une garnison, jusqu'à Louis XIIF, qui le rendit aux re- 
ligieux, le 22 novembre 1641. 

La Révolution en fit un poste et une prison d'état. En 1813, 
celte pelite citadelle, sans ouvrage régulier, à peine alors 
entourée d'un mur quelconque, mais forte par sa posilion, 
forte surtout par lénergie de son commandant le vicomte 
de Garbé, sou‘int une lutle épique contre les troupes alliées. 

Je regrelle de ne pouvoir reproduire in extenso le récit de 
ce fait d'armes peu connu, écrit par M. de Garbé, lui-même, 
récit modeste, précis, attachant comme un chapitre des Com- 
menlaires, mais enrichi de délails trop techniques pour la 
plupart des lecteurs. En voici un pâle résumé. 

Nous sommes à la fin de 1813, après les fatales journées 
de Leipsik. La meute européenne qui tremblait devant notre 
aigle, la voit tout-à-coup, l'aile brisée, incliner son vol, el 
se rue ardente à la curée. De Mayence à Venise, un million 
d'hommes envahit la France qui va connaître, à son tour, 
l'abominalion de la conquête. | 
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Le vicomte de Garbé, capitaine d'artillerie de marine, 
commande Pierre-Châtel, redoute isolée dans la montagne. 
Les ministres de la police et de la guerre y font concentrer 
de Fenestrel, de l’Ecluse, de Joux et de Besançon, leurs pri- 
sonniers les plus notables. On espère que l'ennemi passera, 
sans s'occuper de ce point perdu sur l'immense carte natio- 
nale que nos baïonneltes ont tracée avec le sang de l'Europe, 
ou que le flot se divisera devant ce rocher inutile, mais 
inaccessible. 

Et c’est ce qui a lieu tout d’abord. 

Aix, Genève, Belley, Lyon sont inondés avant que Pierre- 
Châtel ait vu les hordes autrichienues défiler le long de ses 
balmes sinueuses. 

La position de Garbé n'en est pas moins critique. 400 
prisonniers de toutes nations encombrent le vieux cloître. 
Le murmure lointain du cataclysme monte jusqu'à eux. Pour 
se soulever, ils n’altendent que l’occasion. 

Mais la garnison ?.... cinquante vétérans, âgés, infirmes 
el pour la plupart chargés d'enfants !., 

Point de munitions, point d’approvisionnements, à peine 
les vivres du jour et, chose plus terrible encore, pas d’ins- 
tructions ! 

En effet, le capitaine touche à l'heure pleine d’angoisses 
où les plus fermes convictions hésitent, où la volonté chan- 
celle, où l'irrésolution succombe. La ligne du devoir est une 
sans doute ; mais lorsque tout autour s’amoncellent les nua- 
ges politiques, elle cesse parfois d’apparaître clairement aux 
regards; la foi intelligente se prend à raisonner el se pose 
celle sombre question : après ?..… 

Alors, si la force morale manque à l’homme, il est perdu. 
Les exemples de grandes défaillances ne sont pas rares dans 
nos annales. 

Ah certes! dans nos luttes de partis, le vaincu qui a résisté 
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jusqu’au dernier moment, devrait toujours être sacré pour le 
vainqueur !.…. Dieu sait s'il en est ainsi. 

 Stupide aveuglement ! La main qui s'ouvre la première à 
vos succès, la première vous frapperait si vous étiez à (erre. 
Celui qui a manqué de fidélité à votre rival, vous trahira..…... 

Nulle trace d’indécision dans le mémoire du capitaine 
Garbé. Un poste lai est confié, il le défendra tant qu'il sera 
humainement possible de le défendre. Qu'importe, si dans 
ces bouleversements où les trônes croulent, le héros d'aujour- 
d’hui est le brigand de demain !.... Sa conscience et son hon- 
neur seront saufs. Ce qu'il peut tenter pour organiser une ré- 
sistance sérieuse, il le tente. Il demande des renforts, il écrit 
lettres sur lettres ; il s'adresse partout et à tous. On le débar- 
rasse enfin de ses prisonniers. On lui envoie 50 hommes du 
32°, 14 artilleurs de marine, quelques cartouches, et 3 pièces 
de petit calibre avec 100 coups à Lirer par pièce... et c’est 
lout. 

Le ministre ordonne, il est vrai, d’approvisionner le fort 
pour deux mois et pour 200 hommes; mais cel ordre n'est 
point exécuté, | 

Vers le mois de février 1814, les populations environnantes, 
franchement hostiles à l'invasion, essayent des soulèvements 
partiels. Garbé les excite et les seconde. Il leur envoie même 
des officiers et des soldats. Dans une de ces sorties, le lieute- 
nant Pestollazzi gravit le Motit-du-Chat, le couronne de feux 
de bivac et fait demander à Aix des vivres pour 1200 hor- 
mes. Les détachements. autrichiens, campés aux environs, 
donnent dans ce stratagème carthaginois et batient en re- 
(raile. 

Le 25, M. Baltazar, adjudant de place, se porte aux Bal- 
mettes, avec un peloton du 32° et des gardes nationaux ra- 
massés çà et 1à. Ils engagent le combat contre 1200 Autri- 
chiens, et en tuent 100 dans les gorges de Saint-Rambert. 
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Diverses sorties moins importantes obtiennent un succès 
_ relatif. | | 

Cependant, le cercle ennemi se resserre autour de Pierre- 
_ Châtel. De Garbé n’a plus à compter que sur lui-même. II 
fait saisir l’approvisionnement du fournisseur des prisonniers 
et réunit ainsi une assez grande quantité de vin et de légumes 
secs. On amoncelle d'éncrmes pierres au bord des crêtes, 
pour les rouler sur l'ennemi en cas d'escalade. Le sergent- 
major d'artillerie de marine dirige le service du génie, et de 
l'artillerie. Le barbier des vétérans possède, comme les figa- 


ros d'autrefois, quelques connaissances chirurgicales. Nommé 


d'emblée médecin en chef, il monte une infirmerie avec une 
petite pharmacie à l'usage des détenus, et confectionne des 
instruments pour les amputations. Un soldat cumule l'emploi 
de boucher avec celui d’oflicier aux vivres. Un serrurier 
- forge des piques. 

Dans la matinée du 2 mars, 4,000 Autrichiens de la divi- 
sion Bubna partent de Belley, et se dirigent vers Cordon. 
25 hommes sous la direction de M. Pestolazzi, vont s’em- 
busquer dans un petit bois et les accueillent à coups de fusil. 
Les Autrichiens surpris se débandent et se replient sur Viri- 
gnin. La fusillade dure plus de deux heures. Mais averti que 
toute la campagne est occupée, le capitaine fait rentrer son 
monde. 

Dès ce moment, l’ennemi commence à investir le. fort el 
place des postes à Viriguin, à la Balme, à Chemilleu, à Yenne 
et sur la montagne des Bancs. 

Le 30, la fusillade s'engage. Le fort est tellement dominé 
par la montagne des Bancs, que du haut du clocher, on n'en 
aperçoit que la partie basse. Aussi le feu des Autrichiens 
rend-il la circulation à peu près impossible, Des tirailleurs 
montent dans le grenier des casernes, découvrent le toit, 
forment des créneaux avec les tuiles, et de là, ripostent en 
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sécurité. Le sergent-major Guizol tue l'officier autrichien qui 
trace le plan d'attaque. Ce brave sous-officier fut sur pied 
pendant toute la durée du siège, et fit le plus grand mal aux 
assiégeants. Il ajustait si bien, que presque tous ses coups 
portaient. 

Le 31, l'ennemi paraît vouloir établir une batterie dans 


la direction de Nant. On place une pièce de 8 sur leperron 


pour y répondre et on la masque par des sacs et des tonneaux 
pleins de terre ; mais les Autrichiens renoncent à leur projet. 
_ Le 1% et le 2 avril, Garbé fait faire quelques sorties d’une 

extrême hardiesse, mais sans suites sérieuses. 

Tous les objets dont on peut disposer sont employés à éle- 
ver des abris. 

Le 3, à 9 heures du matin, un officier autrichien se pré- 
sente en parlementaire; ici je transcris textuellement. 
« Introduit auprès de moi, le capitaine me dit qu'il venait 
de la part du colonel Naugebauer, commandant la troupe 
de siège, pour me sommer de rendre le fort. Je lui répon- 
dis que j'étais surpris d’une pareille démarche, rien n’ayant 
encore êlé fait pour me réduire à cette extrémité; que 
« d’ailleurs il était inutile de m'envoyer à l'avenir de pareils 
« messages ; que j'étais décidé à me défendre tant que j'ag- 
« rais des vivres, el lant que je serais dans la possibilité de 
« soutenirun assaut. Cet officier parlait très bienle français, 
« je le crus émigré; mais j'appris de lui qu’il était de Namur. 
« Il me dit que j'avais des paysans dans le fort et que je 
« m’exposais à être passé par les armes. J’ordonvai à l’adju- 
« dant de place de le faire sortir sur le champ. Je lui fis ban- 
« 
a 
« 
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der les yeux el on le reconduisit jusqu'à la porte de Viri- 
gnin. Le soir il m'écrivit, en m’envoyant du tabac et des 
cigares, que je l'avais mal compris. 

« Le b, la fusillade s’engagea de nouveau à 4 heures du . 
malin. On fit jouer les balteries achevées dans la nuit. 
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« L'ennémi tira environ #00 coups dé canon et nous envoya 
« plus de 200 abus. Le tir élait dirigé sur la caserne n° 3, la 
« loiture fut presque entièrement détruite et le feu y prit en 
« deux endroits. Îl y avait heureusement une pompe qui fut 
« manœuyrée avec un sang-froid admirable, sous une pluie 
« de balles par des Fommes nüf armés. 

«a Lapièce de 8 {les 2 autres étaient de 4) pouvait seule 
« riposler avec avantage, mais il fallait à chaque coup la re- 
a tirer de la batterie, sans quoi elle eût été infailliblement 
« démontée. On employa des paillassons et des draps de lit 
« à faire des sacs-à-terre pour construire. un épaulement, 
« mais les projectiles autrichiens le détruisaient au fur et à 
« mesure. 

« Dans la nuit du &, je fis tirer, par la même pièce, plu- 
« sieurs Coups qui démontèrent un obusier et tuèrent des 
« canonniers. Nous reçümes une centaine de boulets et 
« une soixantaine d’obus. 

« Le 6, 80 boulets et 50 obus environ qui nous firent peu 
« de mal. Les postes de la montagne, n'étant plus contrariés 
« par les tirailleurs de la caserne n° 3, lirèrent toute Ja nuit. 

RE 

Le 7 au malin, on aperçoit, sur les hauteurs de Chevrus, 
plusieurs officiers el beaucoup de travailleurs. Naugebauer, 
voyant le peu d'efficacité de son atlaque, fait vénir de Genève 
deux pièces de 16 et deux mortiers, avec une grande quantité 
de munitions. Le feu reprend avec plus de vigueur. Un coin- 
mencement d'incendie se déclare encore dans le fort. 

Le 8, le feu continue. Le 9, il redouble ; de 6 heures du 
matin à midi 200 obus tombent dans l'enceinte. La pièce de 8 
ne peut riposier que par douze coups. Dans l'après midi, les 
assiégean(s se meltent en mouvement pour transporter leurs 
pièces de l’autre côté du Rhône, sur le montagne de Chevrus, 
qui domine Pierre-Châtel. Le 10, jour de Pâqués, aucune 
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hostilité n’a lieu de part ni d'autre. Le 11, la fusillade dure 
toute la journée. | 

Le 19, un parlementaire remet au capilaine les bulletins 
des armées alliées el les numéros du Moniteur annonçant la 
dchéance de Napoléon, la prise de Paris, et la formation 
d'un Gouvernement provisoire. Une lettre de M. Naugebauer 
était jointe à cet envoi : 


Monsieur , 


« En homme d'honneur vous avez refusé de vous rendre 
à ma première sommalion, el vous avez essuyé deux bom- 
bardements, j'avais pris la résolution de ne point vous en 
« faire une seconde ; mais des circonstances nouvelles me 
« mettent, ainsi que vous, dans une position bien différente, 
« 
« 


À 


et je me fais un devoir de ne pas vous les laisser ignorer. 

Paris s'est rendu. Les bulletins officiels des armées des 
« hautes puissances alliées vous feront connaître les détails 
« de celte événement définitif, La situation de Pierre-Châlel 
« n'est d'aucune valeur militaire pour les opérations de nos 
« armées. L'armée du sud s’avance dans les départements du 
« midi; le général comte Hardez occupe le département de 
« l'Isère, Le comte de Bubna celui du Mont-Blanc Un coup 
« d'œil sur votre situation réelle vous ôte lout espoir de se- 
« cours. Votre sang-froid et votre raison vous prouveront 
« que votre résistance vaine fait peser les maux de la guerre 
« Sur un pays pauvre, qui ne peut les supporter plus long- 
« lemps sans être écrasé el expose voire brave garnison 
« au refus de toute capitulation. De nouvelles batteries sont 
« établies, j'espère que votre réponse m’empêchera de les 
« mettre en activité. » | 

.…. Réfléchissez que l’opiniâtreté devient criminelle, lors- 
qu'elle est inutile... etc., etc. 

Signé : Le baron De NAUGEBAUER. 
Belley, le 12 avril 1814. 
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« Voici en substance la réponse du capitaine Garbé : 

.. Vous me sommez de rendre le fort; je ne crois pas 
« que tout ce que vous me dites soit un motif suffisant. Je 
« conserve envers le gouvernement français, quel qu'il soit, 
« une responsabilité dont votre bombardement ne m'a pas 
« dégagé; j attends sans crainte celui dont vous me menacez.. 
« Mais vous êtes vainqueurs, la grande question est décidée; 
« les hostilités ont, selon loute apparence, cessé partout; ce 
« que nous pourrions faire n'influerait en rien sur l’état des’ 
choses . Je vous propose, en conséquence ; un armislice 
qui durera tout le temps que vous jugerez convenable. » 


Signé : GARBÉ. 
Pierre-Châtel, le 12 avril 1814. 


CS 


SR 


Une députation de la ville de Belley, composée de fonction- 
naires publics et d'ecclésiastiques, se présente le lendemain 
pour supplier le capitaine de remettre le fort aux Autrichiens. 
Garbé leur répond qu’ils n’ont sens doute pas réfléchi à l’in- 
convenance de pareille démarche. Plus que tout autre, il dé- 
plore les charges qui pèsent sur le pays, mais il ne peu en 
hâter le terme aux dépens de son honneur. 
= Le 13, une lettre du baron Naugebauer l’informe que le 
comte de Bubna l’autorise à traiter aux conditivns suivantes: 

1° La garnison remettra les armes. 

20 Elle ira rejoindre le corps du général Marchand. 

3° Le fort ne sera occupé par aucune troupe 

Garbé refuse simplement. 

Le {# , on convient enfin d’un armistice, avec la promesse 
de s'avertir trois jours avant de reprendre les hostilités. 

Invité à une féle que donnait la ville de Belley, il s’y rend 
avec un auire officier. Il y voit le colonel Naugebauer et s'en- 
trelient longuement avec lui. 

Le mécontentement se manifeste dans la petite garnison. 
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Les soldats n'avaient pas reçu de solde depuis un mois. 
Dès les premiers jours du siége, on avait dû réduire à deux 
onces la ralion de pain et de vin; de la viande, deux fois par 
semaine ; le reste du temps, des haricots à l'huile. Ajoutez 
que les vétérans élaient presque tous Hollandais, et le déta- 
chement du 32° composé de Piémontais, de Toscans et de 
Romains qui espéraient relourner Cans leur pays. 

Le capitaine était à la veille de se voir abandonné par ses 
soldats, lorsque; dans la nuit du 19 au 20, il reçut une lettre 
qui leva toutes les difficultés. 

Le comte de Bubna lui proposait d'évacuer avec les hon- 
neurs de la guerre, armes, bagages, munitions, sans que le 
fort fût occupé ensuite par les alliés. 

S'obstiner à rester sur un rocher, qui cessait d’être un 
poste stratégique, eût élé de l’entêtement. De Garbé accepta 
donc ces conditions, d'ailleurs si honorables, el le 23, il prit 
. avec sa pelile troupe la route de Grenoble, non sans faire 
ses adieux à Pierre-Châtel, par une. salve d'artillerie. 

Leur marche excila un vif enthousiasme mênie parmi les 
alliés. Après avoir versé à la Direction de Grenoble ses mu- 
nilions et ses bouches à feu, le capitaine licencvia ses hommes, 
et leur remit des feuilles de route pour leurs pays respectifs. 

Le général Bubna voulut le voir et lui dit: Si tous les 
Français s'étaient conduits comme vous, nous ne serions peut- 
être pas en France. 

Ici se termine ce qu’il entrait dans notre plan d'offrir au 
lecteur, au sujet de cet épisode militaire. Nous nous sommes 
abstenu de tout commentaire, laissant à chacun le soin de 
faire telles réflexions qu'il jugera convenable sur la conduite 
digne et intrépide de M. de Garbé dans les diverses péripélies 
du siège. 

Pour nous, avouons-le, nous ne savons qu’admirer le plus 
ou de son amour pour le devoir, ou de la somme d'énergie 
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qu'il dul employer pour maintenir si longtemps sous les lois 
de la discipline, dans une si pénible position, une troupe 
étrangère, qui manquait, par cela même, du premier lien, du 
plus fort stimulant : le sentiment patriotique (1). 
Pierre-Châtel a subi depuis lors d'importantes modifications. 
Un fort aété construit aur la montagne des Bancs. De nom- 
breuses et formidables batteries s'ouvrent dans les flancs 
mêmes du rocher. L’annexion de la Savoie à la France les 
reudra, espérons-le, à tout jamais muettes. . . . . . 


Je ne vous engage point, ami lecteur, à revenir avec moi 
à Lyon; une pluic battante rend le pont inhabitable, et le 
cabine n’est pas un séjour enchanteur. Il y a des gens qui se 
croient chez eux, bäillent, fumeut, crachent, ronflent, maen- 
gent de l'ail, montent sur le lillac, et en redescendent trem- 
pés à vous submerger. Encore si nons avions un livre amu- 
sant, les Chansons des rues el des bois, par exemple, nous 
pourrions rire un peu, et admirer des vers comme celui-ci: 


L'arbre à la fleur disait: Nini. 


(Que répondait la fleur ? Gros loulou, probablement.) 
mais riep, rien, rien qu'une voisine nerveuse el un voisin 
poussif. 

C'est dit, je vous laisse à Yenne , sortez-en comme vous 
pourrez, ou plutôl, attendez-moi dans cette jolie petite cité 
savoyarde...… jusqu’au printemps prochain. De 1 nous par- 


(1) Constatons, pour ceux qui aiment les chiffres, que 144 hommes 
tinrent en échec, du 2 mars au 20 avril, un corps d'armée de 4000 
hommes. 1200 projectiles environ furent lancés par les Autrichiens, 
et près de 600 tombèrent dans l'enceinte. Les assiégès ne purent tirer 
qu'une centaine de coups. Les feux de mousquéterie furent sans doute 
en proportion. on 


VOYAGE DE LYON À YENNE. 479 


lirons pour visiter ensemble, si toutefois, Monsieur ou Ma- 
das. à 5 0 D & LÉ ESS ES A 
le Bourget, Aix, Chambéry, Grenoble et le Royannais. 

— Aix, Chambéry !!... hum ! combien de fois déjà .…. 

— Ob, rassurez-vous! aucune descriplion de ville ne vous 
menace. Mon ami M.-E., sans lequel je ne voyage pas, 
n’entre jamais dans les villes, sous prétexte qu'il les connaît 
toutes parles Guides et les entêtes du Jowrnal illustré. En 
revanche il se plaît à louvoyer le long des sentiers ignorés; il 
s'exlasie au pied d’un chêne lortu, tombe en contemplation 
devant une oïe bridée qui veut traverser une haie d’épines 
noires; suit de l'œil les floltäles de canards sur les lacs et les 
vols de sansonnets dans les airs, saiue les mendiants, fré- 
quente les bergers, hante leurs chiens, noue des relations 
avec tout ce qui court, vole, broute, travaille ou rumine et 
prétend tirer le plus grand profit de ses entretiens avec les fac- 
teurs ruraux. | 

Moi, je le suis innocemment. J'aime tant à flaner ! — pas 
sur les trottoirs — et vous ?..…. 


Des Essants, 
Lieutenant d'artillerie. 


DE LA MUSIQUE DRAMATIQUE ‘ 


La musique italienne est mélodique au suprême degré. 
Dès lors même que Palestrina traduisit en notes le christia- 
nisme, el inilia, par ses divines mélodies, l’école italienne, 
elle revêlit ce caractère et le conserva ; l’âme du moyen-âge 
viten elle. L'individualité qui, en Italie plus qu'ailleurs, eut 
en toules choses une expression profonde et énergique, a ins- 
piré la musique italienne et la domine encore. Le moi y est 
roi, roi despote et unique. Elle s'’abandonne à ses caprices, 
à ses volontés, à ses désirs ; on ne remarque point en elle de 
vie progressive, unitaire, coordonnée à un but précis, mais 
des sensations puissantes, - des efforts rapides et violents. — 
La musique italienne se place au milieu des objets, en reçoit 
les sensations, puis elle en renvoie l'expression embellie, 
divinisée. Lyrique jusqu'au délire, passionnée jusqu’à l'ivres- 
se, ardente comme le sol où elle est née, étincelante comme 
le Soleil de son Ciel, elle module, rapide comme l'éclair, sans 
songer ni aux moyens, ni aux {ransitions; elle bondit de chose 
en chose, d'affection en affection, de pensée en pensée, de la 
joie au désespoir, du rire aux larmes, de la haîne à l'amour, 
du Ciel à l'Enfer, et toujours puissante, toujours frémissante, 
elle a double vie, son cœur est un cœur fiévreux, son inspi- 
ration est une inspiration fatidique, éminemment artistique, 


(1) Voir la livraison d'octobre. 
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mais non religieuse. Elle prie cependant parfois; c'est lors- 
qu’elle entrevoit un rayon du Ciel, de l’âme humaine, qu’elle 
sent une aura du grand univers, Oh ! alors, elle est sublime 
d'adoration ; sa prière est la prière d'une sainte, mais elle 
-est courte : on devine que si elle courbe la tête, c’est pour la 
redre-ser un instant après, dans une idée d'émancipalion et 
d'indépendance ; on devine qu'elle s’est courbée sous l’em- 
pire d’un enthousiasme passager, mais non sous l'habitude 
d’un sentiment religieux identifié avec elle. — Lescroyances 
religieuses vivent de la foi d’un monde invisible, d’une aspi- 
ration vers l'infini, et elle n’a de foi qu’en elle-même, n'a 
d'autre but qu'elle-même. — L'art pour l'art, voilà la for- 
mule de la musique italienne. De là son défaut d'unité, de 
là sa marche fractionnée, saccadée; mais elle nourrit dans 
son sein une lelle énergie, que si elle entrevoyait un but, 
elle remuerait l’univers entier pour l’atteindre. Mais ce but, 
mais l’âme et le Dieu de l’univers où sont-ils? | 
À une telle musique, comme à toute période ou à tout 
peuple qui représente dans son développement l'individualité, 
il fallait un homme qui la réduisît à symbole, qui la conclüt, 
et Rossini parut. —Rossini est un géant de puissance et d’au- 
dace ; il renversa les vieilles règles, brisa les entraves qui rete- 
naient caplive la verve des artistes, sanclionna l'indépendance 
musicale, et, grâce à lui, l’art fut sauvé. Rossini, comme le 
fait observer M. Scudo, opéra dans l’économie de la musique 
dramatique une grande révolution, dont le principal carac- 
tère fut que les voix naturelles de soprano, contralto, ténor 
et basse prirent dans l'harmonie la place qu’elles occupent 
dans l'échelle sonore. Grâce à cette heureuse réforme, déjà 
essayée par Mozart, Cimarosa et Paesiello, les ténors rem-— 
placèrent les castrais dans la préoccupation du compositeur, 
el il leur assigna, dans presque tous ses ouvrages, le rôle pré- 
pondérant. — Et ce fut là un grand progrès et par dessus 


31 
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lout un grand bienfait pour l’humanité.— Rossini a parcouru 
toute l'échelle des passions humaities. Il a frappé simultané- 
ment, de sa main flexible el puissante, les deux notes extrêmes 
du clavier, il à fait jaillir à la fois le rire de Besumarchais et 
les larmes de Shakspeare. Il n’y a pas entrele Don Juan et 
les Nozze di Figaro de Mozart, le contraste qui exisle entre 
le Barbier et Guillaume Tell ou Moïse. Rossini est le compo 
siteur dramatique le plus varié et le plus fécond qui ait jamais 
existé, el le seul musicien qui sil complètement justifié cette 
profonde observation que Platon prête à l’un des familiers 
de Socrale : qu'il appartient au même poèle de composer des 
tragédies et des comédies. 

« Génie éminemment italien, tout empreint de l'esprit 
bruyant el sensuel de son époque, Rossini rompt donc vio- 
lemment avec les maîtres qui l'ont précédé. Il débouche du 
xviie siècle, comme une vallée ombreuse el paisible, et 
s'avance vers l'avenir avec l’impatience d’un dominateur. On 
dirait Bonaparte descendant la cime des Alpes pour conqué- 
rir les plaines lumineuses de la Lombardie (1). » 

Il ne faut cependant pas exagérer, outre mesure, la part 
de Rossini dans les progrès de l'art; sa mission ne sortit pas 
des confins de l'époque qui est éteinte ou près de s’éteindre. 
C'est plutôt une mission de génie compilateur que de génie 
initiateur. En effet, il ne changea pas, il ne détruisit pas le 
caractère antique de l’école italienne; il lui imprima le sceau 
de son génie; il n'y introduisil pas un nouvel élément pour 
modifier ou effacer l'ancien, il le formula et le replaça sur 
ce trône d'où les pédants l'avaient chassé sans lui en substituer 
un autre. — Rossini ne créa donc pas, il restaura, mais plus 
dans la forme que dans l’idée, plus dans les modes de dére- 
loppement el d'application que dans les principes : il trouva 


(1) Scudo. — Litter. musicale, l'art ancien et l'art moderne. 
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de nouvelles expressions à la pensée de l’époque, il la tradui- 


sit de mille manières différentes, il l’entoura de mille acces- 
soires, la couronna de mille fleurs aux couleurs éclatantes, 
il l’exposa, il l’épuisa, mais il ne la franchit pas. — Je me 
trompe, il la franchit quelquefois, il la franchit dans Otello, 
œuvre divine appartenant toute entifre par la haute expres- 
sion dramatique, par l'unité admirable de l’inspiration el 


par l’eura de fatalité qui y règne, à l’époque nouvelle. Il la 


franchit dans Moïse et par dessus tout dans Gusllaume Tell, 
drame lyrique, le plus parfait qui existe. Quelle variété de 
tons et d’accents, dans celte œuvre capilale. Tous les senti- 
ments y sont exprimés avec une grande vérité : Ja pilié filiale, 
le calme et la sérénité de la vie champütre, l'ivresse de 
l'amour et de la liberté. On y sent partout une âme profon- 
dément émue de l’amour de la patrie et de l'horreur de 
l'esclavage. La mélodie y coule à pleins bords du cœur du 
poète comme une source inlarissable, et le maître la revêt 
aussitôt de ces formes variées et simples qui la développent 
el la fortifient sans en ternir la sérénité. Les modutations 
sont loujours amenées naturellement par le cours de l’idée 
principale et des péripélies de la passion. C’est une musique 
remplie de feu et de lumière, qui vous attendrit et vous 
éclaire tout à la fois (Scudo, loc. cit.) 

Je le répète, Guillaume Tell est un des plus beaux chefs- 
d'œuvre de l'esprit humain. Il est la dernière et suprême 
transformation du génie de Rossini. 


On trouve encore, dans d’autres œuvres de Rossini, plus 


d’une tendance vers l'école fulure, mais je parle du génie, 
de la conception qui domine non une scène, non un acfe, non 
une partition, mais (outes les œuvres de Rossini. [l est certain 
que ce divin chantre a pressenti la musique sociale, car, quel 
est le génie qui, placé sur les limites d’une époque qui s'éteint, 
ne s'éclaire parfois pas aux rayons de celle qui surgit? 


| 
| 
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Plus riche de fantaisie et d'imagination que de pensée pro- 
fonde, génie de liberté et non de synthèse, il entrevit peut- 
être, mais il n’embrassa pas l'avenir; il fonda une secte, mais 
non une foi. Où est l'élément nouveau dans Rossini? Où 
trouvez-vous dans ses œuvres une conception unique, domi- 
natrice de toute sa vie artistique? L'édifice qu'il a élevé, 
comme celui de Nemrod. touche au ciel, mais comme ce- 
lui de Nemrod, il recèle dans son sein la confusion des 
langages. L'individualité est assise sur le sommet, libre, effré- 
née, bizarre, représentée par une mélodie brillante et déter- 
minée comme la sensation qui l’a inspirée. Tout dans Rossini 
est apparent, défini, saillant : l'indéfini, le nuageux fuient 
devant un style incisif, devant une expression musicale posi- 
tive, sensuelle, matérialiste. On dirait véritablement que les 
mélodies rossiniennes sont sculptées en bas-relief. C'est une 
musique sans ombre, sans crépuscules et sans mystères; elle 
exprime des passions fortes et ënergiques, la haine, l'amour, 
la douleur, la joie, la vengeance, le désespoir. Mais l'aura 
du monde invisible n’y souffle pas; souvent l’instramentation 
l'indique et semble vouloir s’élancer dans les voies de l'infini, 
mais presque loujours elle recule aussitôt et s’individualise. 
* Cette idée est également partagée par M. Scudo, dans le 
passage suivant de sa Critique et liltérature musicale : « Hom- 
me de son temps et de son pays, dit-il, pressé de vivre et de 
jouir des progrès accomplis, Rossini flatte la foule, il marie 
l’instrumentation allemande à la mélodie italienne, dont il 
développe les proportions et retrempe la vigueur. Il excelle à 
peindre le choc des passions, les transports de l’amour, l’irra- 
diation de la gaîté et de la jeunesse, les agilalions infinies de 
la vie, mais d'une vie qui ne doil pas avoir de lendemain. 
Jamais le rayon de l'invisible ne descend sur cette musique 
pleine de sang et de lumière, qui respire la volupté. v 

Rossini et l’école italienne, dont il est le chef, représentent 
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donc l'homme sans Dieu, les puissances individuelles non 
harmonisées par une loi suprême, non coordonnées vers un 
but déterminé, non consacrées par une foi éternelle. 

La musique allemande suit une voie toute opposée. Il y a 
en elle Dieu sans l'homme qui est son image sur la terre, 
créature aclive el progressive, appelée à développer les pen- 
sées dont l'univers est un symbole ; — dans la musique 
allemande, il y a le temple, la religion , l'autel, mais il n’y 
a pas d'adorateur, ni de prêtre à la foi. Harmonique au su- 
prême degré, la musique allemande représente la pensée so- 
ciale , la conception générale, l’idée, mais sans l’individua- 
lité qui traduise la pensée en action, qui développe dans ses 
diverses applications la conception, qui symbolise l’idée. Le 
corps y est effacé, l’âme y vit mais d'une vie qui n’est pas 
celle de la terre ; c'est comme dans la vie des rêves, lorsque 
les sens sont engourdis et que l'esprit s’élance dans un autre 
monde où tout est plus léger, où le mouvement est plus ra- 
pide, où toutes les images nagent dans l'infini. La musique 
allemande efface les instincts et les puissances de la matière, 
élève l'âme dans l’espace et fait oublier lc. terre, c’est une 
musique souverainement élégiaque, une musique de souve- 
nirs, de désirs, d’espérances mélancoliques et de tristesse ; on 
dirait un gémissement d’anges qui ont perdu le Ciel et 
errent aulour des portes du paradis; sa patrie est l'in- 
fini et elle y aspire; clle passe légère comme une ombre sur 
la terre, effleure les choses créées, mais avec les yeux tour- 
ués vers le Ciel; on dirait une jeune et belle fille, aimante, 
mais qui n’a point trouvé de sourire sympathique au sien 
ici-bas; l’âme remplie de tendresse, mais qui n’a rien 
trouvé sur la terre qui fût digne d'être aimé, et elle rêve un 
autre ciel, un autre univers qu'elle adore sans les connaître. 
Un style de beauté immortelle paraît parfois dans la musique 
. allemande, mais d’une manière fantastique, indéterminée. 
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C'est une mélodie brève , timide , légère, et tandis que la 
musique italienne définit, épuise l'affection et vous l'im- 
pose, elle l'approche voilée, mystérieuse comme dans un 
songe. — La musique ilalienne vous entraine par force 
jusqu'aux derniers termes de la passion , la musique alle- 
mande vous indique la voié, puis elle vous abandonne. C'est 
une musique de préparation profondément religieuse, mais 
sa religion n'a pas de symbole , et par suile pes de foi 
active traduite dans les faits; elle n’a pas de martyrs ni de 
conquêtes ; elle vous entoure d'une onde musicale pleine 
d'harmonie el excite votre cœur et votre imagination, mais 
dans quel but ? Dès que les instruments se taisent, vous re- 
tombez dans le monde réel avec la conscience d'un monde 
meilleur que vous ne sauriez atteindre. Ainsi pour conclure : 
à la musique italienne manque l’idée qui sanctifie l’action, à 
savoir la pensée morale, le baplème d'une mission, el à la 
musique allemande mauque l'énergie et la force pour l'ac- 
complir, l'instrument maltriel de la conquête, la formule de 
la mission. En d’autres termes, la musique italienne s’épuise 
dans le matérialisme et la musique allemande dans le mysti- 
cisme (1). | 

C’est ainsi que procèdent les deux musiques, et j'affirme 
que tant qu'elles ne se confoudront pas harmoniquement en- 


(1) « C'est par la manière de traduire l’idée mélodique que se distin- 
tinguent les deux écoles. Les Italiens la confient de préférence à la voix 
humaine qu'on pourrait considérer comme l'organe choisi de l'unité du 
dogme, et ils l’accompagnent d'une harmonie où domine la consonnance, 
et dans laquelle les ondulations ne sont que des péripéties ménagées d’un 
motif principal. Les Allemands, au contraire, la distribuent aux différents 
instruments de l'orchestre, expression de la liberté et de la fantaisie, ct ils 
la font passer à travers une succession de dissonnances et de modulations 
mordantes, comme un filet d'eau à travers les fentes d'un rocher. » 

(Scudo. Loc. Cit.) 
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semble et ne se dirigeront pas vers un but social, {1 n’y aura 
pas de musique sociale. El si jamais quelque génie bien- 
faisant les réunit dans un juste tempérament, la sainteté de la 
foi qui caractérise l’école allemande bénira la puissance d’ac- 
tion qui frémit dans l'école italienne, et l'expression musi- 
cale résumera les deux termes fondamentaux : l'individualité 
et la pensée de l'univers : Dieu et l’homme. 

Est-ce là une utopie? — La musique de Rossini aussi 
élait une utopie aux temps de Guglielmi et de Piccini. Et la 
poësie immensément synthétique de Dante, lorsque l’art 
était relégué dans les ballades des troubadours provençaux, 
élail aussi une utopie, et celui qui, dans ces temps-là, aurait 
prédit qu'il viendrait un poële qui résumerail le ciel et la 
terre dans ses poèmes, qui tirerait tout, langue, forme, puis- 
sance, de son propre génie, qui concentrerail dans ses vers 
toute l'ême du moyen-âge, plus la conception de l'ère future, 
qui d’un cantique ferail un monument national et religieux, 
qui, cinq siècles avant les premières tendances et les pre- 
miers développements d'une civilisation douteuse, consigne- 
rait dans ses livres, incarnerail dans sa vie le principe de la 
mission italienne en Europe ; ce prophète là, dis-je, aurait, 
comme la Cassandre antique, prêché dans le désert; et ce- 
pendant Dante parut et il fonda; et de ses écrits on déduit à 
l'heure qu'il est les augures des destinées italiennes. 

Ne désespérons donc pas de l'art, ni de sa puissance, ni 
des miracles que le génie peut en tirer. Eh quoi! une syn- 
thèse, une époque, une religion s’esl gravée en pierre ; l’ar- 
‘chitecture, qui exprime l’idéc de l’espace, a pu résumer dans 
une cathédrale la pensée dominante de dix-neuf siècles, et la 
musique, qui exprime l’idée du temps, ne le pourra pas? La 
musique qui est la reine des arts, seule parmi les arts et les 
sciences reslera étrangère à la synthèse européenne, à l’épo- 
que? La terre où sont nés Scarlatti, Jomelli, Porpora, 
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Cimarosa, Paesiello et Pergolese, la terre qui a donné Mar lini 
à l'harmonie et Rossini à la mélodie, ne produira pas un 
génie capable de réunir les deux écoles, d’en faire un tout 
harmonique et d'interpréter le XIX° siècle? — Oui, l'Italie 
produira ce génie. Moi qui ne connais la musique que par le 
cœur, par le sentiment, j'ignore par quels moyens il résoudra 
le problème ; les voies du génie d'ailleurs sont cachées comme 
celles de Dieu qui l'inspire. — Il est donné à la critique d’en 
pressentir Fa naissance, de déclarer quelles et combien sont 
les exigences des temps, de lui préparer la voie, mais sa 
mission ne va pas au-delà. 

De tout ce que nous venons de dire, il résulte que le temps 
de s'émanciper de Rossini est arrivé. Il n’est point d'artiste 
qui n’en soit convaincu. L'école de Rossini, en effet, est 
achevée el conclue : elle a réalisé toutes les conceptions de 
son époque, et parlant, vouloir insister sur ses traces, ce se- 
rait vouloir se condamner au rôle de satellite, car il est im- 
possible de la dépasser. Il faut donc poser les bases de 
_ l'école nouvelle en tenant compte de tous les éléments musi- 
caux que les écoles antérieures ont développés ; il taut har- 
moniser et diriger ces éléments vers un but précis, marier, 
en un mol, la mélodie et l'harmonie, l'individualité et la 
pensée sociale, le moi humain et le moi social (1). 


(1) La mélodie est immuable, elle est l'âme de la musique, mais l’har- 
monie doit se modifier avec l'esprit des temps, car elle est à la mélodie ce 
que la discipline est au dogme en matière de religion. « L'harmonie, la 
science du contrepoint, la tonalité, les combinaisons du rhythme, l'instru- 
mentation sont, dit M. Scudo, des accidents variables qui en constituent 
le corps, et dont on la revêt, suivant le goût des temps et des peuples. 
Prenez Polestrina ou Orlando di Lasso, Carissimi, Scarlatti, Keiser ou 
Sébastien Bach, Cimarosa ou Mozart ; Rossini ou Weber, en dépouillant 
ces maitres des formes diverses qui enveloppent leurs inspirations, il vous 
restcra une idée mélodique qui vivra de sa propre vie, et qui, comme la 
Vénus sortant de la mer, brillera de l’éternel éclat de sa beauté native. » 
(Seudo. — Ouvr. cit.) 
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L'individualité est sacrée ; elle devra revêtir la gravité du 
caracière philosophique. Dans nos drames actuels, l’indivi- 
dualité est limitée à chacune des mélodies qui composent le 
drame et à l'impression des affections isolées qu'on y rencon- 
tre. Mais l'individualité historique, l’individaalité de l’époque 
que représente le drame, l’individualité des personnages font 
défaut ; il en est de même de l'élément historique, de la for- 
mule de l’époque, de la couleur des temps dans lequel se 
meut le fait représenté, ainsi que du caractère des lieux où 
la scène se passe. En effet, où est la différence entre la par- 
lition d’un drame romain et celle d’un drame du moyen- 
âge? entre les mélodies du paganisme et celles du christia- 
nisme ? Pourquoi cet acteur s’appelle-t-il Pollion et celui-là 
Roméo ? Qui peut saisir et distinguer dans les opéras la Rome 
républicaine fière, rigide et guerrière où chaque citoyen 
était grand de loute la grandeur de la patrie , de la Venise 
voluptueuse, terrible et mystérieuse du moyen-âge, où la 
vie s’écoulait entre l’amour et la terreur, entre un palais et 
une prison, entre le soupir de la jeune beauté errant le soir 
sur les brises de la lagune et le gémissement sourd du noyé 
- dans le canal Orfana? — El cependant il y a, comme pour 
la peinture, l'architecture ct la poésie, une expression mu- 
sicale pour chaque époque et pour chaque contrée. Or, pour- 
quoi ne pas la chercher et ne pas l’éludier dans la poussière 
des archives et des bibliothèques, et surtout, dans les canti- 
lènes nationales que la tradition ei les mères conservent si 
longtemps aux peuples, mais qui à la longue finissent par 
s’altérer, puisque personne ne se donne la peine de les re- 
cueillir? — Et une fois que la pensée de l’époque, la concep- 
tion des temps aurail été saisie, pourquoi ne la traduirail-o' 
pas en noles, après lui avoir donné une expression plus large 
et plus formelle dans la symphonie qui, à mon sens, devrait 
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toujours tenir lien de prologue, d'exposition du drame mu- 
sical tout entier (1). | 

L'individualité est sacrée, nous l’avons dit, mais ceux qui 
voient en elle l'élément unique et exclusif de toutes choses cl 
‘ qui, en Iialie et aillears, ont poussé si loin le culte de ce 
principe, pourquoi ne crient-ils pas pardessus Îles toits que 
de toutes les individualités l’humaine seule est inviolable, et 
qu’en l’effaçant dans l’arbitraire des mélodies qui représentent 
des conceptious isolées et non des hommes, on viole la loi de 
chaque existence, on foule aux pieds l'unité des caractères el 
on élimine une source féconde d'impressions poétiques ? _ 
Pourquoi ne jeltent-ils pas la pierre aux barbares qui font 
de leurs personnages des types tous frappés au même coin? 
Entités sans vie, si on en excepie celles de sopranos, de té- 
nors, de barytons ou de basses-lailles, usurpateurs de noms 
souvent historiques, qui, sur le grand théâtre du monde, re- 
présentent cependant un but, une idée et qui, surles scènes de 
l'opéra, ne représentent que des sons el des voix. 

Il ne faut pas croire que l’art soit un caprice ou une fan- 
laisie propre à charmer seulement les yeux et les oreilles ; 
l'artiste doit un compte sévère de ses inspirations au public ; 
il importe de nous élever au-dessus de ces mesquines appré- 
ciations qni semblent n'avoir d'autre objet que celui de faire 
excuser les bizarres et stériles productions d'une époque de 
décadence. — L'art, quoi qu’en dise M. Victor de Laprade, 
est un moyen puissant d'éducation religieuse et politique, 


(1) On trouve dans Sémiramis, dans Moïse, dans Guillaume-Tell, dans 
Robert, les Huguenots, la Muette, elc., quelques expressions historiques 
qui font pressentir la nouvelle école. L'élément historique doit étre la base 
de toute tentative de reconstitution dramatique. Pour que.le drame mu- 
sical puisse s’harmoniser avec le mouvement de la civilisation, en ouvrir 
les voies, ct partant, exercer une fonction sociale, il devra évidemment 
refléter avant tout les époques historiques. 
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puissant per le bien qu'il est appelé à opérer et par le mal 
qu'il est capable de produire. Il est intimement lié avec les 
événements les plus importants de l’histoire, avec les phases 
diverses qui caractérisent le développement de la civilisation 
géuérale. _ 

Quand les œuvres d'art sont sans expression, qu’elles 
n’expriment aucun sentiment bon ou mauvais, elles consistent 
dans ue arrangement plus ou moins régulier, plus ou moins | 
fantastique de couleurs, de formes, de tons, etc. — Dans ce 
cas, elles peuvent très-bien être un exercice agréable, elles 
peuvent même exercer une influence favorable ou nuisible sur 
le système nerveux, en opérant d’utiles diversions, en pré- 
servant de l’oisiveté et de l’ennui, en développant ou en 
surexcitant l'appareil cérébral; mais comme , de ces œuvres 
ainsi dépourvues de toute expression sentimentale, il ne 
saurait découler aucun fait d’innervation imitalive, aucune 
émotion sympathique, nous devons les considérer comme to- 
talement étrangères à l'éducation morale et au progrès de la 
civilisation. | 

Chaque homme a des tendances propres, un caractère qui 
le distingue, un style qui ie caractérise ; et très-souvent, une 
conception unique occupe toute la vie d’un homme. Or, pour- 
quoi ne pas représenter celte conception dans une expression 
musicale particulière à cet individu ? — Pourquoine se serl-on 
pas plus souvent et avec plus de soin de l'instrumentation 
pour symboliser dans les accompagnements, autour de chaque 
personnage, ce tumulte d’affections, d'instincts, d'habitudes, 
de tendances matérielles et morales qui agissent le plus sou- 
vent sur son âme et entrent pour beaucoup dans l’accomplis- 
sement de ses destinées, ainsi que dans les dernières délibé- 
rations qui doivent dénouer le fait spécial représenté? — 
Pourquoi ne pas recourir à plusieurs genres de mélodies là 
où il y a plusieurs genres de personnages ? 
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Deux grands maîtres, Mozart et Meyerbeer, ont tracé la 
voie en créant deux individualités puissantes : les person- 
nages de Don Juan et de Bertram resteront comme deux 
types de profonde individualité, et vivront éternellement dans 
l'histoire de l’art. Bertram peut être comparé au Méphisto- 
phélès de Gæthe, par la constance de développement, et Don 
Juan, comme le fait observer Scudo, est an disciple de cette 
école qui n'ayant aperçu qu'un côté de la vérité, a dit folle- 
ment que l'esprit humain n’était qu'une sensation transfor- 
mée, qu'un organisme perfcctionné. Il a dà croire, en logi- 
cien habile, qu’il n’y avait rieu au-dessus des clartés fugitives 
de la vie, que la possession des corps était la source de toute 
grandeur, et que, par-delà l'horizon qui borne nos regards, il 
n'y avait que des ombres éternelles (1). 

Mais combien citez-vous de maëstri qui de aos jours sui- 
vent celte voie! — Deux à peine : jadis Donizetti, et Verdi 
actuellement. | 

Le chœur qui, dans le drame grec, représentait l’unité d’im- 
pression et de jugement moral, la conscience de la majorité 
rayonnant sur l'âme du poète, devrait, dans le drame musical 
moderne, avoir un plus grand développement et s'élever de 
la sphère secondaire et passive où il est relégué de nos jours, 
à la représentation solennelle de l'élément populaire. —"'Au- 
jourd'hui le chœur est, généralement parlant, condamné, 
comme dans les tragédies d’Alferi, à l'expression d'une idée 


(1) « Mozart fit de Don Juan une œuvre unique et d'une beauté cter- 
nelle en prenant le chant ct la passion des Italiens, l'orchestre et la rè- 
verie des Allemands, la logique dramatique des Français... 


Mozart se montra donc ici le conciliateur suprème entre le génie reli- 
gieux des peuples du Nord et la passion fougueuse des races méridionales, 
entre l'harmonie profonde des Allemands et la mélodie large et limpide 
des Italiens. » (Scudo. = Op. cit.) 
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unique, d’un sentiment unique, dans une mélodie également 
unique qui relentil avec accord sur dix, vingt, trente bouches 
à la fois ; il apparaît de temps à autre plutôt comme pour 
soulager les premiers chanteurs que comme un élément phi- 
losophiquement et musicalement distinct; il prépare ou ren- 
force la manifestation de l’affection ou de la pensée que l’un 
ou l’autre des personnages importants est appelé à exprimer 
et pas autre chose. — Mais pourquoi le chœur, individualité 
collective, n'aurait-il pas comme le peuple, dont il est l’inter- 
prèle naturel, une vie propre, indépendante ef spontanée ? 
Pourquoi ne constiluerait-il pas par rapport au prolagoniste, 
cet élément de contraste essentiel dans toute œuvre drama- 
"tique, et par rapport à lui-même pourquoi ne reflèterait-il 
pas plus souvent la variélé multiple de sensations, de pen- 
sées, d’affections, de désirs qui frémissent ordinairement 
dans les multitudes ? Est-ce qu'il est impossible au génie de 
s'élever de celle variété à l'unité qui jaillit constamment du 
conflit de tendances et de jugements divers ? — Est-ce qu'en 
traduisant le consensus venu par degrés et par voie de per- 
sussion, il ne pourrait pas remonter à l'accord général, en 
réunissant d’abord deux voix, puis trois, puis quatre et ainsi 
- de suite, dans une série d'intonalions ascendantes, à l'aide 
d'un artifice semblable à celui dont Haydn se servit pour ex- 
primer, dans la Créalion, l'instant où la lumière jaillit sur 
(outes choses de la pupille de Dieu ? Ou bien ne pourrait-il 
pas passer brusquement d'une voix unique aux voix collec- 
tives, c’est-à-dire d’un acteur au chœur toutes les fois que le 
consensus s'élève rapide comme l'éclair, d’une inspiration, 
d’un souvenir de gloire ou d'outrage passé ou présent? — 
Les modes d'expression populaire et de traduction musicale 
sont infinis, c'est au génie à les découvrir. 
__ Et que dirons-nous du récitatif? — Le récilatif qui joua 
judis un si grand rôle dans l’opéra, est maintenant très-né- 
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gligé ; il mériterait cependant, ce me semble, d'y occuper 
une place imporlante. — Le récitalif est susceptible, comme 
les œuvres de Tartini et le Rigoletto de Verdi le prouvent, 
de s'élever à des effets dramatiques très-puissants, de séduire 
les spectateurs et de les entraîner par des gradations infinies 
jusqu'aux derniers {termes de la passion ; il peut faire vibrer 
les fibres les plus cachées du cœur humain et en dévoiler Je 
secret. Les cavalines, par confre, n’en peuvent donner que le 
résultat. Le récilatif pourrait parfois remplacer les cavatines 
souvent insipides el se perfectionner à leurs dépens: il pourrait 
surtout remplacer cetle monotonie d'éternelles et vulgaires 
cadences, qui sont comme une espèce de fatalité musicale. Et 
il faudrait aussi défendre aux chanteurs, du moins jusqu’à ce 
qu'ils soient plus instruits et plus philosophes qu'ils ne Je 
sont aujourd'hui, ces fioritures, ces gorgheggi, ces trilles qui 
brisent souvent l'émotion pour la transformer en une froide 
et intempestive admiration pour un organe privilé’ ié; il fau- 
drait également, lorsque la raison historique et l’esthétique 
de la conception qui forment l'argument du drame le récla- 
ment, étendre les proportions de temps, et alors l'opéra, ayant 
un but moral bien déterminé, ne parattrait plus trop long à 
l'universalité des spectateurs. 

Quand la poésie et la musique se rapprocheront et mar- 
cheront ensemble vers un but social, le génie, animé par la 
conscience de la fin et par la grandeur des moyens, s’élévera 
à des régions inexplorées, lirera de l’art des secrets inconnus 
jusqu'ici, répandra sur des mélodies raphaélesques, à l’aide 
d’une harmonie large et continue, une ombre de cet infini 
auquel aspire l’humanité; résoudra le problème de la lutte : 
qui se livre depuis des milliers d'années entre le bien et le 
mal, l'esprit et la matière, le ciel et l'enfer, symbolisée par- 
fois par Meyerbeer avec des touches à la Michel-Ange, dans 
un opéra qui servira longtemps d'élude aux artistes, et, se 
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proposant pour but la conception sociale, il l’élèvera à la 
hauteur d’une foi, transformera les froides et stériles croyan- 
ces en enthousiasme, et l'enthousiasme en puissance de sa- 
crifice qui n'est autre que la vestu. | 

Est-ce là un pressentiment, une espérance ? — Oui, car il 
existe des signes évidents qui pronostiquent l’avénement pro- 
chain de la nouvelle écol.. Deux grands mattres, Doüizelti 
el Verdi, ont indiqué la voie de l’art à venir. 

Il est vrai de dire que Bellini s'était déjà soustrait à l’in- 
fluence de Rossini, mais son but fut plus en arrière qu’en avant, 
car, comme le remarque avec une grande justesse M. Scudo, 
a il s’inspira directement des maîtres du xvmr siècle, et pro- 
cède plus particulièrement de Paesiello, dont il a la suavité et 
dont il aime à reproduire la mélopée pleine de langueur. » 

Il faut cependant re‘onnaître que Bellini ne renie pas sa 
propre personnalité qui est surtout accuse dans la Sonnam- 
bula. Bellini essaya de suivre l'impulsion imprimée aux lettres 
en Italie, après la chute de l’Empire, par Manzoni, Grossi, 
Pellico, Maxime d’Azeglio, etc. Persuadé, comme cesillustres 
‘ écrivains, que les arts doivent être l'expression des émotions 
vraies et intimes de l’âme, il donna à sa musique un carac- 
tère plus sérieux, plus chaste et plus logique, de telle sorte 
que son œuvre doit être considérée comme une œuvre de 
transilion. 

« Son instrumentation est généralement faible, quoique 
ne manquant pas d'une certaine distinclion. Il en emprunte 
la plupart des éléments à l'orchestre de Rossini, et quelque- 
fois à celui de Weber, comme on peut le remarquer dans 
. l'introduction des Puritains. Son œuvre peu variée, d’un ca- 
ractère plus élégiaque que vraiment dramatique, se distingue 
par une déclamation sobre, contenue, où circule une émotion 
sincère par des chants peu développés et qui n'ont pas la 
splendeur loxuriante de ceux de Rossini, mais qui vous re- 
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muent profondément, parce qu’ils sont une émanation réelle 
de l'âme et non pas le produit de l’artifice. » (Scudo, Critique 
et litiér. musicales.) | | 

« Bellini, ajoute plus loir M. Scudo, mêle les accents na- 
tifs de son génie méridional à la rêverie, aux aspirations 
brumeuses et panthéistiques de la littérature allemande et 
anglaise et il en forine un tout exquis, plein de charme el 
de mystère. » 

C'est dans la Norma, le Pirata, la Sonnambula qu'on trouve 
ses meilleuresinspiralions. Les Purilani sont, suivantM.Scudo, 
l'ouvrage le mieux écrit de Bellini. Mais, dans toutes les 
œuvres du jeune maestro, on ne découvre point de génie 
progressif, el l'esprit créateur n’y souffle pas; la musique 
de Bellini manque de force et de variété. C’est une musique 
lendre, suave, pathétique, mais résignée, soumise, plus propre 
à amollir qu'à fortifier le cœur humain. Or, ce n’est point de 
celle énervante musique que voulait l'Italie frémissante sous 
la main de ses tyrans el aspirant à recouvrer l'indépendance 
el l'anité. 

Dounizetli, par contre, est un gènie hautement progressif, 
qui a révélé des tendances régénératrices. Il ne s’est pas éman- 
cipé complètement de Rossini, il a suivi son système, il est 
vrai, mais comme un apôtre qui, tout en choisissant une voie, 
ne renie cependant pas sa propre individualité, Donizetti a 
su meltre dans ses œuvres le cachet d'une originalité indé- 
lébilé, en développant les qualités particulières de son talent, 
el 8 ajouté singulièrement à l'héritage paternel. Le génie de ce 
maître, comine nous l'avons dit, s'est toujours montré pro- 
gressif, en effet, de la Zoraïde à l'Ænna Bolena, à l'Elisir 
d’Amore, à la Parisina, au Marino Faliero et à la Lucia di 
Lamermaor, on remarque une gradation proportionnelle qai 
indique, à la façon d'un thermomètre, les degrés de dévelop- 
pement qu'il a successivement alteints ; el que n’aurait-il pas 
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fait si une mort prématurée n’eût empêché le complet déve - 
loppement de son magnifique talent? — Comme Rossini, 
Donizetlti. a embrassé avec un égal succès les deux genres 
sérieux et bouffe (1). Après avoir atteint le sublime tragique 
dans l’Ænna Bolena et la Lucia, il a répandu à pleines mains 
la verve et la gaîté dans l’Elisir d'Amore el le don Pasquale. - 

Dans loutes les œuvres de Donizelli, on aperçoit des ten- 
dances et des aspirations vers la régénération de la musique. 
L'individuolité des caractères si négligée par les serviles imi— 
lateurs de Rossini, est énergiquement lfacée et conservée 
consciencieusement dans plusieurs de ses partitions. Dans 
Anna Bolena, en effet, qui n'a pas senti dans l'expression 
musicale d'Henri VHII le langage sévère, tyrannique ei arti- 
ficieux tout à la fois que lui prête l'histoire ? Et quand l'ac- 
leur prononce ces paroles: 


a Salirà d'Inghilterra sul trono 
°< «a Altra donna più degna di affelo, 


qui n’a pas senti le cœur se serrer, qui n’a pas compris 
dans ce moment le cruel tyran, qui n’a pas pénétré du regard 
dans les artifices de cette cour lénébreuse qui a juré la mort 
d'Anna Bolena ? Et la pauvre femme est bien la victime ré- 
signée que dépeint l’histoire, son chant est le chant du cygne 
qui pressent sa fin prochaine, un chant de personne fatiguée 
emprein( des souvenirs de l'enfance, des récils d’un premier 
amour el des désabusements de la grandeur humaine. On ne 
doit pas passer sous silence le quintetto et le finale qui termine 
le premier acte. L’adagio du quintetto est surloüt charmant, 


(1) Cependant, comme le fait observer M. Scudo, la partie comique de 
l'œuvre de Doniselti est beaucoup moins importante et surtout moins ori- 
ginale que ses opéras sérieux. L'imitation de Rossini est flagrante et se 
retrouve à chaque page. 


32 
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et dans la stretta du finale on retrouve déjà celte heureuse 
disposition des voix, celte manière élégante et facile de les 
grouper et d’en accroître progressivement la sonorité qui est 
on des mérites de Donizetti. L'Ænna Bolena s'approche de 
l'épopée musicale. La romance du lénor, le duo des deux 
rivales, le | 

Vivi lu, te ne scongiuro 


du second acte chanté avec tant d'émotion par J'inimitable 
Rubini (1), le divin « al dolce guidami..…. » d'Anna eten 
- général (ous les morceaux d'ensemble placent celte partition 
parmi les meilleures du répertoire. L’instrumentation, quoi- 
qu’elle n’atteigne pas l'inspiration mélodique, est cependant 
excellente et bien soutenue. Les chœurs, parmi lesquels on 
doit distinguer le Dove mai si andarono, etc., donnent un 
fini tel à la partition que, dans les termes où en était le chan- 
tre, elle ne laisse rien à désirer. 

Ces tendances et ces aspirations sont encore plus marquées 
dans Marino Faliero. Sur tout ce drame s'étend solennelle et 
mystérieuse une ombre de l’ancienne Venise. La romance du 
gondolier, encadrée dans la symphonie, jadis chantée avec 
tant de suavité par Ivanoff, est pleine d'une grâce toute vé- 
nitienne. Le bal, dans le finale du premier acte,est véritable- 
ment de l’époque ; on y trouve un dialogue savamment écrit 
eutre Faliero et Bertucci. — L'hymne de Faliero, chanté par 
les chœurs, est vraiment sublime. — La cavaline 


Di mia Patria, o bel soggiorno, 


qu'un exilé seul peut comprendre, vous émeut jusqu'au fond 
de l’âme ; l’allegro où souffle un confort d'amour d'une sua- 


(1) Qui n'a pas entendu Rubini dans ce morceau plein de grâce, de ré- 
verie et de passion, ne peut, dit M. Scudo, se faire une idée de In puis- 
sance de l’art de chanter. 
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vité ineffable au milieu de la tristesse de l'éloignement est 
admirable; el quoi de plus beau que le duo entre Marino Fa- 
liero et Israel Berlucci, représentation profondément vraie, 
l’un de l'élément populaire impatient du joug, l’autre de l’é- 
lément aristocratique blessé dans la partie la plus vitale de 
son essence, l'honneur ! Ii y a là une alternance véhémente, 
saccadée, frémissante de phrases mélodiques qui ne sont pas 
du chant, car c’est l'orchestre qui chante, mais une véritable 
conjuration. — L'auteur y a déployé une habileté admirable 
de science musicale et de science physiologique tout à la fois. 
L'annonce que Marino Faliero fait à Bertucci de ses victoires 
dans | 
| D ss à Venezia 
Avra il brando di Falier 


vous soulage le cœur d’un poids d'incertitude douloureuse 
qui le comprimait. Le fratelli amici furono est un vrai cer- 
tel de défi lancé à la tyrannie vénitienne par les deux princi- 
pes réunis dans un pacte de sang et de vengeance. Dès lors un 
accès de tristesse muette, secrète, indéfinissable, mais tou- 
jours croissante remplace peu à peu l'énergie de la volonté, 
place l’un après l’autre tous les acteurs du drame sous l'empire 
de la fatalité désormais seule et unique dénouement de l’ac- 
tion, envahit la musique, se fait jour dans les deux chœurs du 
second acte, vous enlace et vous entoure de ses spires dans 
ce fatidique prélude de violoncelles à l 
Lo ti veggio, or piangi e trema, 
pénètre chaque note de l’addgio, s'incarne dans un mouve- 
ment original et soutenu , y reflète un pressentiment de la 
mort de Fernando, et, dans questo schiavo coronalo, domine 
d'en haut, sombre comme la mort, immobile comme la la- 
gune, l'apparition du Doge de Venise parmi les conjurés. 
Enfin dans la strella: | 


Nonun’ alba, non un’ ora, 
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qui termine la scène , il y a un suprême et dernier effort 
de la volonté humaine concentrant toutes ses forces pour la 
lutte, et puis l'air chanté par Hélène , l’adieu de Bertucci à 
ses enfants, l'effort éloquent : | 


« Siamo vili et fummo prodi » 


qui a, peut-être, contribué à réveiller l'esprit d'indépendance 
en Italie et le duo final entre la prima donna et la basse sont 
des indices puissants d’un génie régénérateur. 

Mais c'est dans la Lucia di Lamermoor que Donizelti ré- 
vèle les plus brillantes qualités de sa manière. Lucie est son 
chef-d'œuvre et une des plus charmantes 5 arlitions de notre 
siècle, et elle fut composée en six semaines ; il y,a versé les 
plus douces mélodies de son cœur, C’est dans cet opéra, qui 
excita des transports dans toute l’Europe, que Duprez se ré- 
véla chanteur éminent. 

De toutes les partitions de Donizetti, Lucie est celle (dit 
M. Scudo), où il y a le plus d'unité et qui renferme les plus 
heureuses inspirations du cœur. Chaque morceau en est ra- 
vissant el parfaitement en situation. L'introdaction, dans la- 
quelle se dessine le caractère vigoureux d’Asthon, est d’un 
bon style et tout à fait en harmonie avec le drame lugubre et 


tendre qui va se dérouler. Le duo entre Lucie et son amant 


Edgard est plein de passion, surtout l'allegro qui est devenu 
populaire. Celui pour baryton et soprano entre Lucie et son 
frère est également remarquable, quoique rappelant un tant 
soit peu un duo d’Ælisa e Claudio de Mercadante. Le finale 
du premier acte se recommande par des qualités de premier 
ordre. Le sextuor qui s’y trouve encadré est certainement 
l’an des morceaux d'ensemble les plus dramatiques qu’il y 
ait au théâtre. Ÿ a-t-il rien de plus pénétrant que celte 
phrase d'Edgard: 


_« T'amo, ingrala, l'amo ancor. » 


L 
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Chaque mot est un sauglot de douleur qui vous remue jus- 
qu'au fond de l'âme. Daus le beau sexluor, les voix sont 
groupées avec un art merveilleux. 

La stretta du finale est plein de vigueur. On n’a pas oublié 
sans doute l’imprécation que Rubini lançait avec tant de fu- 
reur: « Maladetto sia l'istante. » Celte scène forme le nœud 
dramatique du beau finale de Lucia, et aucun chanteur n'a 
pu reproduire le sanglot de farcur que Rubini lançait de sa 
bouche frémissante, 

« Au second acte, on trouve encore un fort beau duo, et 
puis l’air final que chante Edgard expirant aû pied du château 
de sa bien-aimée. Jamais on n’a mieux exprimé, que dans 
cel air délicieux , le cri suprême de l'amour, les chastes vo- 
luptés et les divines espérances d’un cœur qui aspire à un 
‘ monde meilleur. Le célèbre ténor Moriani a fait courir loute 
l'Italie avec ce morceau qu'il interprétait d'une manière 
extrêmement remarquable. On aurait dit, en l’écoutant, uue 
mélodie de Platon chantée par une âme chrétienne. » (Scudo, 
loc. cit.) 

. À Donizetti succéda Verdi, qui agrandit encore l'horizon 
parcouru par le chantre de Lucie. 

Lorsqu'un homme de génie paraît, qu'il rompt violemment 
avec les habitudes reçues et la tradition, et ouvre des voies 
nouvelles, nous sommes d'abord surpris, désorientés, el non 
seulement nous nous refusons de le suivre à travers des che- 
mins inexplorés, mais encore nous lui livrons une guerre 
acharnée. C'est ce qui est arrivé à Verdi. Parmi les critiques, 
quelques-uns, il est vrai, l'ont élevé jusqu'aux nues, mais la 
plupart d’entre eux l'ont décrié avec un acharnement extra- 
ordinaire. Remarquons, loutelois,que les masses s'inquiètent 
fort peu de tous ces débats contradictoires de la presse artis- 
tique. En Italie surtout, elles se sont laissées entraîner par 
les accents fougueux du barde, et l'ont acclamé avec enthou- 
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siasme ; c'est que les masses ont deviné d'instincet, par in 
tuilion, les tendances el les aspirations du maëstro. 

M. Scudo, qui s'est montré cependant si hostile aux œu- 
vres de Verdi, le reconnaft lui-même daas les lignes suivan- 
tes: « Losque ce chantre des passions extrêmes est apparu, 
l'Italie, dit-il, se préparait à accomplir sa délivrance, elle 
voulait être passionnée, remuée, exaltée , el ne voulait plus 
rire de ce rire bénin, (out domestique de Cimarosa, ni se 
laisser aller à l'ironie débilitante de Rossini ; elle trouva dans 
Verdi le musicien qu'il lui fallait, aux accents âpres, aux 
rhythmes vigourcux, aux mélodies courtes, mais ardentes, 
aux morceaux d'ensemble pleins d’unissons victorieux, à l’ins- 
trumentation frus'e, mais puissante et colorée. 


« Chiama gli abilator dell'ombre eterne 
« Îlrauco son della tartarea tromba, 

« Treman la spaziese atre caverne 

« El l'aer ciceo a quel romor rimbomba. 


Il y a de ces intonations là dans Nabucco, i Lombardi, 
Ernani, il Trovatore, Rigoletto, et il Ballo in Maschera. 
C'est ce que voulait l'Italie ; aussi a-t-elle acclamé le barde 
qui lui communiquait la sainte fureur dont elle est encore pé- 
nétrée. » (Scudo, — à propos du Ballo in Maschera, — Re-: 
vue des Deux-Mondes, 1° février 1860). 

N'est-ce pas là, je le demande, un impérissable titre de 
gloire? Y a-t-il au monde une plus sainte, une plus sublime 
mission que celle qui consiste à inspirer l'amour de la patrie 
et la haine de l'étranger qui l’opprime ? 

On pourrait appliquer à Verdi ce que Scudo dit de Bee- 
thoven : « Plongé tout entier dans l’idée qui le préoccupe, il 
s'inquiète fort peu des préceptes de l'art, il crée la langue 
dont il a besoin sans se demander si les pédants daigneront 
l'approuver , et il abandonne aux commentateurs futurs le 
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‘soin de préciser le sens de ses paroles et de signaler les beau- 
tés qu’il répand à pleines mains, » 

On ne saurait trop le répéter, Verdi a été le Tyrtée de l'Ita- 
lie, ilest le chantre des nationalités opprimées , le musi- 
cien le plus énergique qui ait jamais existé. Il est de la 
trempe des Dante et des Michel-Ange ; ses scènes en effet 
sont pleines de force et de vigueur, ses mélodies sont tou- 
chantes, colorées, palpitantes, ses élans extrêmement passio- 
nés, son orchestration, ingénieuse et variée, donne beaucoup 
de relief à la pensée mélodique et à son expression scénique 
sans jamais l’embarrasser ni l’obscurcir. — Laissons donc 
les pygmées déclamer à leur aise contre le maestro. Sa mu- 
sique n'en fait pas moins le tour du monde, elle n’en est pas 
moins représentée sur lous les théâtres des peuples civilisés , 
son style nerveux fie remue pas moins les masses jusqu’au 
fond de l’âme en leur communiquant une âpre énergie, et 
ceux-là même qui lui sont hostiles n’en sont pas moins entrat- 
nés par ses accents. C’est au point qu'un musicien d'un 
grand mérite, d’un grand talent et d’une grande conscience 
disait à Victor Roqueplan dans un entr’acte de Rigoletto: 
a Ce scélérat de Verdi ! j’exécre sa musique quand je ne l’en- 
ends pas, mais je suis (ransporté quand je l’entends. » 

Quoi qu’il en soit, il est incontestable pour nous que les 
œuvres de Verdi recèlent le germe de la musique de l'avenir 
et, grâce à lui, nous pouvons assurer que la réforme s’accom- 
plira dans un avenir plus ou moins prochain. Du resle, et 
qui l’ignore ? quand une tendance, une époque sont épuisées, 
quand une carrière est toute parcourue et qu'on ne saurait la 
parcourir une seconde fois sans rétrograder, une réforme est 
imminente, fatale, inévitable. 

Préparez-vous donc, à jeunes arlistes, à l'initiative, à l’avè- 
nement de la nouvelle école musicale, élevez-vous par l'étude 
de l'histoire et des chants nationaux, des mystères de la poë- 


504 MUSIQUE DRAMATIQUE. 


sie et de la nature à un plus vaste horizon, étudiez les œuvres 
des grands maîtres de tous les temps, de tous les lieux, de 
toutes les écoles, non pour les analyser froidement, mais pour 
vous péñétrer de l’esprit créateur el unitaire qu’elles recèlent, 
non pour les imiter servilement, mais pour rivaliser avec 
leurs auteurs et ajouter à leurs travaux ; purifiez-vous par 
l'enthousiasme et le souffle de celte poésie élernelle que le 
malérialisme a voilée, mais non exilée de la terre; adorez 
l'art comme une chose sainte, comme le lien qui unit les 
créalures au Créateur, en un mot, proposez-vous un but 
d'activité et que ce but soit l'humanité ; l'inspiration descen- 
dra alors sur vous comme un ange de vie et de lumière, tou- 
les vos facultés s’harmoniseront avecles tendances sociales, et 
de là... jaillira l'expression musicale de l’époque. 


D' Macanio. 
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LÉGENDES ET TRADITIONS FORÉZIENNES, recuèéillies et annotées 
por Frédérie NoéLas. Roanne, 1845, in-8. 


{'onnaissez-vous les lieux où les orangers fleurissent ? C'est là 
que le poète et le romancier aiment à conduire leurs lecteurs et 
à dérouler la trame d'événements qui doit conduire les yeux avi- 
des du frontispice illustré à la table des matières, à moins, ce qui 
est plus probable, que l'auteur ne vous plonge en pleine rue 
Mouflelard et ne vous donne, pour vous divertir, la description 
de Vaugirard ou de Goncsse, avec des broderies sur la foire de 
Saint- Cloud, les grandes caux de Versailles et la terrasse de Saint- 
Germain. : 

Sorti de Paris, le romancier naïf conduit volontiers son héros 
sur la mer bleue qui baigne Ischia, dans les lagunes véni- 
tiennes ou sur les bords du Teverone ou de P Arno, à moins que, 
plus hardi et solidement ferré sur la gcographie, il ne décrive 
lEstramadure ou Palma, Tempio dans ses montagnes, Cervione 
poétiquement couchée sur les bords de la mer de Toscane, Vico, 
Basteliea, la Balagne, et que, traversant la forêt d'Aïtone, impé- 
nctrable refuge des bandits, après force réflexions sur les mâquis 
et les mouflons, ilne vous ouvre mystérieusement la porte du 
sombre moulin caché dans la vallée d'Ortolo, où vous serez bientôt 
entouré de gens barbus à vous donner la chair de poule. 

La Suisse, aujourd'hui, est bien usée, la Bretagne commence 
à tomber dans la vulgarité et le lieu commun, et beaucoup de 
gens la décrivent comme tous ces chasseurs de chevelures qui 
tuent des ours avec un couteau et bravent la légère cavalerie des 
Hurons et des Sioux sans être jamais sortis de Fontenay-aux- -Roses; 
il faut l'avouer, tout le monde ne voyage pas comme Alexandre 
Dumas et Georges Sand, et quand on veut un pays neuf dont la 
description puisse ouvrir la caisse d’un éditeur, on est parfois 
profondément embarrassé. 

Un érudit forézien a eu la bonne fortune de mettre la main sur 
un filon inexploré, ct son heureuse tentative doit attirer sur ses 
pas, nous semble-t-il, la foule des chercheurs embarrassés. 

La noble Auvergne n’est guére connue que par des plaisante- 
ries banales sur les porteurs d'eau et les macons. Aux yeux du 
vulgaire, ce magnifique pays n’est pas poétique, et on ne pourrait 
faire soupirer un jeune homme d’Aurillac ou de Saint-Flour pour 
une de ces élégantes belles filles qui ont rendu les bords de la 
Seine si célèbres. Les rudes montagnes qui séparent Clermont- 
Ferrand de Montbrison sont couvertes du même dédain ou du 
même oubli, et si Urfé a chanté les bords du tant plaisant Li- 
gnon, la chose est si ancienne qu’on ne serait pas éloigné de la 
regarder comme circonstance aggravante, capable de détourner 
les mieux intentionnes. 

C'est là cependant que M. Muller a trouvé sa Mionnette; c’est 
là que M. Noëlas a découvert ses légendes et ses traditions. 
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On sait avec quel soin les paÿsans, ces vieux fils du sol, cachent 
aux bourgeois, trop souvent railleurs, les détails de leur vie in- 
time, leurs coutumes, leurs mœurs, leurs superstitions et leurs 
croyances. Qui se promène sur la place du village, qui entre se 
reposer dans une ferme, qui marchande des fruits au marché ou 
recoit un fermage longuement disputé, n’a rien vu, ne connaît 
rien. Il faut ètre du pays et avoir assisté aux longues soirées 
d'hiver, il faut avoir écouté avec attention et avoir cru, pour sa- 
voir quelle richesse de lutins, de trilbys, de nains, de géants, de 
dragons volants, de blanches fées nous possédons en France. Les 
coutumes de mariages, de baptêmes, d’enterrements sont incon- 
nucs au monde supérieur. La glace qui séparede dessus et le des- 
sous ne se brise jamais. Le curé lui-mème, cet intermédiaire des 
deux classes, ne peut rien vous dire, il ne sait pas ou ne sait plus. 
Seulement, si vous avez été en nourrice au village ou si vous 
songez aux récils enchanteurs que votre bonne vous faisait pour 
vous endormir sous vos doux rideaux, un travail immense se fait 
dans votre esprit au souvenir de grands coups d'épée ou de pro- 
diges auprès desquels les Mille et une Nuits et les œuvres de 
M. Ponson du Terrail sont des récits pleins de mesure et de sens 
commun. 

Médecin dans l’ancienne ville de Saint-Haon-le-Châtel, M. Noé- 
las a su se concilier les bonnes grâces de la ferme et de la chau- 
micre; ila caressé les enfants, écouté les vieillards et, en don- 
nant des soins aux malades, il a passé de longues heures devant 
le foyer du pauvre. Comment a-t-il saisi le mot de passe? Com- 
ment a-t-il pu dire à la porte de fer : « Ouvre-tui »? C’est ce qu'il 
nous laisse entrevoir dans son Introduction. Il est fils du pays : 
« Notre enfance a éte endormie par des contes et des légendes ; 
nous avons été berce à la cadence des chansons, et comme autant 
de fées, la foi antique, l'esprit gaulois, la poésie populaire tour à 
tour de notre berceau tenaient le cordon mobile. » C'était l’uni- 
que chance, l'unique manière de pénétrer dans le labyrinthe ma- 
gique. Homme de sentiment comme de science, observateur et 
ne voyant ue l'humanitc en disséqueur, se souvenant du passé 
au milieu de la science du présent, M. Noélas n’a point dédaigné 
la mythologie de ses montagnes; il a recucilli ces derniers sou- 
venirs auxquels il a trouve un charme profond, et il en a fait 
jaillir l'enscignement et la morale en philosophe et en penseur. 

Ces légendes n’ont pas, sans doute, la grâce des récits de la 
Grèce et de l'Italie; on y sent les rudes allures des peuples du 
Nord. On y trouve souvent des crimes et des expiations ; le diable 
‘ y coudoie les lutins et les fées, mais le neuf y abonde, l’imprévu 
s'y rencontre à chaque page, et ce volume, écrit au pied des 
grandes tours féodales, au bruit des torrents et des rafales, a un 
parfum sauvage et puissant qu’il n'aurait pas s’il eût éclos dans 
un salon capitonné de la rue du Bac. 

L'introduction : Un peu de philosophie à propos de légendes, 
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est un morceau intéressant et bien senti dans lequel l’auteur ex- 

lique, sans s’excuser, d'où lui vient son amour pour le merveil- 
eux de son pays natal. Il préfère les ballades du temps jadis, 
même lorsqu'elles s’égarent un peu dans le domaine de la fantai- 
sie, aux ignobles poésies que les cafés chantants de Paris nous 
envoient. Il a raison, et nous l’aimons quand il se plaint de ce que 
la rusticité a élé tuée par la vulgarité. Nous l'aimons et nous l'ap- 
prouvons encore quand il déclare qu’il n’y a pas de mal à ce que les 
superstitions grossières ct absurdes reculent pour faire place au 
bien-être et aux mœurs plus douces. « Nous croyons aux efforts, 
de l'humanité, dit-il, à la Providenec qui la guide; mais nous 
pensons que le respect des aïeux n’exelul point le perfectionne- 
ment moral. Si, chez des paysans micux logés, mieux nourris, 
dans des maisonnettes plus propres et micux aérées, la vie de- 
vient plus digne en devenant plus libre, l'envie de:tout ce qui est 
supérieur moins violente, nous ne voyons pas que le charme des 
souvenirs nuise à cela. » — « Peut-être, ajoute-t-il, dans ces 
légendes nationales, les peuples devenus mürs pourraient reven- 
diquer le germe de leur gloire, le secret de leur grandeur, l'ai- 
guillun de leur courage ; peut-être les philosophes y trouveraient 
la clef des défauts et des vices, des vertus et des qualités qui font 
le caractère de la race. Recueillir ces fastes rustiques, est-ce per- 
pétuer la crédulité aveugle et propager l'erreur? Nous croyons 
plutôt faire œuvre d’art et de morale, amasser des maté- 
rinux d'histoire, travailler à l'amélioration des masses; nous 
croyons aimer notre pays. Epurer l’imagination populaire est une 
telle œuvre que nous craignons seulement l'insuffisance des ac- 
cents, quoique dictés par l'amour de notre cher Forez. » 

C'est après cette profession de foi d'homme de progrès, d’hon- 
nète homme et de penseur, que M. Noclas, nous prenant par la 
main, nous promenc à travers trente et une légende, en pleine 
histoire fantastique. Les notes révèlent un érudit ; des vues de 
sites sauvages ou de châteaux bizarreme:t fendus par le temps 
ou la guerre, facilitent le travail de l'imagination ct répondent à- 
un.des besoins les plus vifs de notre époque. Le style a conservé 
nombre de vieux mots qui font image et que l’Académie doit être 

einée de ne pas voir dans son dictionnaire ; Afijoter, pour cuire 
à petit feu; un ciel dériboulé, pour un cicl couvert de nuages ; 
une lèche, pour un morceau; agripper, pour prendre, saisir; 
s'encafourner, pour se mettre dedans ; la pique du jour, pour 
l'aurore; baricolé, pour peint de diverses couleurs. L'auteur a 
voulu sauver de l'oubli les vieux mots comme les vicilles choses, 
et son livre, complément nécessaire de toute histoire sérieuse du : 
Forez, fera mieux connaître le génie du peuple forézien, son ca- 
ractére pieux, rude et bon, que les récits de sièges et de batailles, 
les généalogies des grandes familles, les alliances, les fondations, 
les donations et autres détails qui, à l'ordinaire, forment les seules 
annales d’un pays. A. V. 


CHRONIQUE LOCALE. 


On dit du mal de l'intolérance? on l'injurie? on la bafoue? mais 
c'est la foi. l'ardeur, l’union, la furce, [à puissance ! avec elle on gou- 
verne, On régne, on remue le monde, on le domine; c'est tout. 

On porte aux nues la tolérance. on la cajole, on a flatte, on 
l'adule ; au fond, qu'est-elle, sinon l'indifférence. le doute, la néyation, 
Je relichement., le morcellement, Pindividualité, l'impuissance ! 

La tolérance? mais c'est le vide, le neant! 

Le fanatisme, c'est la vie. 

Voyez Mahomet, Huvo, les Spirites. Guisnol, Charnal. que sais-je 

On crovait la littérature morte? on la déclarait peut-ctre sim- 
plement malade et on disait : qu'importe! | 

Un nouveau livre? un nouvel auteur? un nouveau succès? en quoi 
cela peut-il nous intéresser ? 

Et voilà tout-à-coup que la France se réveille, la France littéraire. 
entundons-nous, et voilà que tous les soldats de la republique des 
lettres disent : Qui vive? — Garde à vous! 

Les heaux jours d'Hernani seraient-ils revenus ? 

Les Chansons des rues el des bois ont éclaté comme une bombe et 
l'effet a éte si saisissant que d'abord nul n'a su s'il devait admirer ou 
teculer d'horreur. 

Tous les journaux ont cite le Cheral, sauf à donner leur opinion plus 
tard, apres le publie. 

Et Dieu sait si on l'a donnée vive! 

Hugophiles et hugolitres se sont charzés avec fureur et pendant 
qu'on chantait la celebre chanson de Flan, dans laquelle Hugo et rigolo 
font refrain, la Fraternité déclarait & qu'un de ces lettrés qui 
usent leurs dents tartreuses et gâtres à mordre la lime de Guernesey 
lui avait avouëéqu'il ne pardonnerait jamais à Huzso de vivre volontaire 
à l'étranger, loën de la France et hors de portée des eritiques. » 

Quelle imprudence de faire de pareils aveux, surtout quand on a les 
dents gûtees ! 

« Les Chansons des rues et des bois, s'écrie M. Gastincau, sont un 
degré de plus dans l'inspiration du poëte, dans sa force, dans le magni- 
fique épanouissement de son génie. » — : Qu'importent, > — après cela. 
— « à uso les grincements de la littérature casote et bourgeoise... 
(bourgeoise est bien trouvé). puisque avee les (Chansons des rues et 
des bois il a encore récidive le chef-d'œuvre, relevé des âmes abattues. 
forme des caractères. consolé des cœurs décus.... etc. » 

Eh! bien! j'aime cela, l'auteur n°v va pas par quatre chemins: il va 
là de la verdeur. de la sève, de la vie. une confiance inéhranlable. et l'on 
sent, dès la premiere ligne. que l'auteur porte une épée et qu'il n'est 
pas manchot. D'un autre eôte. voici M. Barbey d'Aurevilly qui déclare 
que Lamartine n'est pas un bien grand porte, que M. Villemain a l'am- 
bition chatte et le nez à l'ouest, que M. Flourens c'est la science en 
papillotes, que M. Ponsard est un Vadius triomphant, que M. Mignet 
estun bellâtre de lettres, que M. de Sacy est intiniment petit dans le 
sec, suit un gros mot sur M. de Laprade, enfin. que Victor Hugo est 
un César de la décadence. Par contre, M. Pommier est un poëête à 
outrance; il à dans l'expression la pointe acharnée du glaive de 
flammes torses de F'archange, c'est le maitre impérieux du rhythme; 
il est de la glorieuse ventrée (sic) de poètes qu'avait portés 1839 ! 

Ce bon M. Pommier doit être bien flatté. 
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Si on s’égorgille un peu à Paris, à propos de belles-lettres, nous 
avons failli en faire autant à Lyon. et pour le mème sujet. | 

Depuis longtemps l’oraxe grondait. La Bannitre sanglante était là 
debout entre deux armées prètes à en venir anx mains. M. Raphael- 
Félix. en refusant ce drame bourré de sang et de poison, avait creusé 
un ahime sons ses pas. Plus prudent et plus habile, M. Delestang 
s'était dit : « Mieux vaut que ce melodrame tombe que moi, » etil en 
avait autorise la représentation. Malheureusement ou heureusement 
peut-être, cela dépend du point du vue, la position de l'auteur a inspiré 
de la pitié et la tranquillité publique n'a pas été troublée. Aucune 
banquette des Célestins n'a été cassee ni à la première. n1 à la seconde, 
ni aux deux représentations qui ont suivi, seulement cet essai ne fera 
pas faire un pas à la décentralisation. 

C'est le 1° décembre que le grand événement a eu lieu. « La bon- 
bonnirre des Célestins était comble, » pour me servir des propres 
expressions d'un amateur du beau mélodrame. Aux deux premiers 
actes, les amis de l'auteur ont paru triompher; au troisième, “lhési- 
tation s'est faite dans leurs ranss: au quatrième, ils ont cédé; au 
cinquiôme, à la scène de la grâce qu'on cherche et qu'on ne trouve pas, 
la déroute a commencé, elle était complete quand la toile s’est baissée ; 
seulement, ennemi n'a pas été poursuivi: tout le monde à compris 
qu'on ne devait pas écraser une armée sans chef, ni accabler un auteur 
assez malheureux d'ailleurs. | 

Pendant que la Bannière sanglante suecombait, la lutte entre la 
grande presse et la petite continuait avec une vivacité qui n'engage 
pas les personnes timides à descendre dans l'arène. On en est à cou- 
teaux tirés. Plusieurs condamnations sévères ont d'ailleurs frapp ces 
feuilles nées de Guignol. Depuis ie mois dernier, Uhion des Bas bleus 
et le, Gnaffron sont morts: la Lanterne magique brille tant bien que 
mal; En arant les Gones est né, vitil toujours? La Ruche lyonnaise, 
que devient-elle? On annoncele Petit Journal de Lyon et le Triboulet. 
Ave, Cesar, morituri te salutant. | 

— Danse plus graves régions, plus de tenue et non moins d’ardeur. 

Le Jeudi 30 novembre avait lou, au Pilais Saint-Piôrre, l’inaugu- 
ration des nouvelles salles destinées à recevoir les Facultés des Sciences 
et des Lettres, cérémonie qui donnait à la rentrée de nos Facultés 
une solennite et un intérôt inaccoutumés. M. le Sénateur Chevreau. 
préfet du Rhône, M. Reveil, sénateur. Mf de Marguerve. évèque d'Autun, 
plusieurs généraux de Farmee de Lyon. des notabilites, des dames 
avaient honore cette fîte de leur présence, M de la Saussaye, recteur, 
a ouvert la sance par un discours, vivement applaudi, sur lensei- 
gnement publie dans notre ville, et sa parole éloquente a demandé, 
avec chaleur, que bientot Lyon fat doté d'une Faculté de Médecine et 
d'une Faculté de Droit. M. Jourdan, doven de la Faculté des Sciences, 
M. Dareste, doven de la Faculté des Lettres, M. Heinrich. professeur. 
charge de prononcer le discours de rentrée, ont uni leurs vœux à 
ceux de éminent recteur. Jamais plus opportune occasion ne s'était 
rencontrée de manifester les besoins et les désirs de la cité. Espérons 
que de si hautes paroles seront entendues et que Lyon verra compléter 
son enseisnement. 

— Depuis lors, la Faculté des lettres a repris ses cours. M. Ferraz 
étudie les principales questions de la morale, M. Dareste expose, ile 
mercredi. l'histoire de France sous Mazarin, et. le mardi, il étudie 
les principaux historiens romains; M. Hignard traite, le jeudi, 
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dHomère et de la poésie grecque jusqu’à Périclés ; le vendredi, il com- 
inente les auteurs grecs et latins du programme de la licence ès-lettres ; 
M. Soupe étudie, le lundi, la société du XVII sivcle dans les comédies 
de Mohrre, et fait, le mercredi. l'histoire des lettres en France sous 
Henri IV; M. Heinrich fait, le vendredi, l'histoire de la littérature 
italienne au XVIe siècle, et analvse les potmes de l’Arioste et du 
Tasse; le mardi, il expose la grammaire comparée des langues néo- 
latines en insistant principalement sur les origines de la langue fran- 
çaise. 

—Dans le monde des arts, la vie ardente ne se fait pas moins sentir. 
L'ouverture du Salon aura lieu le 5 janvier prochain. et les confidences 
font pressentir une exposition en progres sur les années précédentes. 
Méme en dehors du Salon, pinceaux et ciseaux travaillent. La cha- 
pelle du pensionnat des Chartreux vient de s'enrichir d'une bonne 
toile de Sublet, pendant bien choisi aux Wartyrs lyonnais qui ornait 
déjà ce remarquable monument. Une autre chapelle. celle de Mongré, 
a demandé à M. Fabisch le tympan de sa porte principale, ainsi que 
deux statues inaugurées ces jours derniers. 

Quant à la musique, ce n'est pas à elle qu'on peut reprocher la dé- 
cadence. MM. Vanhaute, Nauwelaers. Aimé Gros, Diemer, Luigini, nous 
font prévoir une saison richement orchestrée. et c'est avec une satis- 
faction profonde que nous avons appris que l'œuvre du regrettable 
M. Pontet lui survivrait. C'est M. Guichard qui continuera la tradition 
du maitre et qui dirisera la Societé philharmonique au succès de la- 
quelle il s'était depuis longtemps dévoué. | 

— Joconde est applaudi chaudement au Grand-Théâtre imperial ; on° 
attend avec fiévre la Famille Benotton; les places font prime. Les éle- 
gantes veulent voir cette satire violente contre le luxe pour ajouter 
quelque chose à leur toilette. 

— Aux environs, même ardeur, sinon mêmes combats. Villefranche 
reprend la publication de son Histoire, Trévoux voit sortir de nom- 
breux et bons ouvrages de sa modeste imprimerie, Bourg est plus que 
jamais un foyer de travaillenrs sérieux, Belley va publier une volu- 
nineuse histoire de Pierre-Châtel. et on annonse l'apparition pro- 
chaine d'un Album photographique du Forez, auquel M. le duc de 
Persigny s'intéresse particulierement. Cette œuvre comprendra l'ar- 
chéologie civile. reliriense et militaire, de la province. L'Album se 
composera de cent vues prises sur nature par M. Chéri, l'habile pho- 
tographe stéphanois ; le texte sera imprime, dans le format grand in-4, 
chez M. Louis Perrin. qui en fera un des chefs-d'œuvre auxquels cette 
maison nous a habitué. Nulle part dans notre province le feu sacré ne 
s'éteint ni ne languit. | 

— La Société archéologique la Diana, de Montbrison, vient de 
recevoir de S. M l'Empereur une très-belle statue en bronze de Diane 
chasseresse, destin'e à orner l'antique et célèbre salle où se reunit 
la savante Société. | 

— Un négociant de Lyon, propriétaire des belles ruines du château 
de la Cueille, sur les bords de la rivière d’Ain, a voulu sauver de 
l'oubli les souvenirs qui se rattachent à ce manoir, et il a, sans 
compter, déblavé les décombres, rétabli les vieux remparts, consolidé 
les pans de murs et mis pour longtemps l'illustre demeure féodale à 
l'abri des injures du temps. On ne saurait faire un plus noble usage de 
sa fortune que de la consacrer au culte du passe. | 

— Dans la charmante Nouvelle de notre collaborateur Pcuüt-Senn, 


5411 


ne nous avons publiée en octobre dernier, nous avons imprimé 
ernier au lieu de Cimier. le nom du village où se passe notre his- 
toire. Nous demandons pardon de cette coquille au bienveillant col- 
laborateur dont nous avons mutilé la prose, et à nos héros que nous 
avons bien involontairement prives de leur pays natal. 

— Le retard apporté à la publication de la Revue, nous permet de 
dire pce les fètes du 8 décembre n'ont ete plus belles, n'ont eu 
plus ‘ensemble et plus d'éclat. Les illuminations, les flottilles sur la 
Saône, les chants, l'empressement d'une foule immense. l'ordre pai- 
sible , tout sè réunissait pour former un spectacle grandiose et ravis- 
sant. Malheureusement, deux incendies sérieux ont-attristé cette soi- 
rée, et l'un d'eux a frappé un àrtiste connu. dont le cœur venait d'être 
cruellement atteint par la perte de deux enfants. C’est trop de douleur 
à la fois, trop d'amertume. 

— Maintenant, un mot de notre chère publication. 

Æn terminant sa trente et uniôme année, la Revue du Lyonnais clot 
sa seconde série. La premiére se compose de vingt-huit volumes, la 
seconde de trente et un Pour faciliter des abonnements nouveaux, 
des conseils en qui nous avons toute confiance nous ont porté à ou- 
vrir une troisième division qui commencera le mois prochain. Arrivée 
à celle période importante de son existence, la Revue remercie ses 
collaborateurs et ses amis; elle les prie d’asréer l'expression de la 
pus profonde reconnaissance , et, sûre de leur bienveillance et de 
eur sympathie, comptant sur leur fidèle affection, elle ose s engager 
d'un pas ferme dans cette nouvelle période et avoir pleine foi dans 
javenir. A. V. 
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